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Parole française à l'Étranger 


Abbaye de Gif, 17 oclobre 1904, 


En principe nous devons nous réjouir de voir 
la France, au milieu de ses ambitions coloniales 
qu'il reste à discuter, ne pas commettre la faute 
tunisienne, faute encore et toujours irréparable, 
quoi qu'on dise, et dont une des conséquences, 
voulue par notre plus implacable ennemi, le 
prince de Bismarck, a été de jeter un peuple 
latin dans les bras de l'Allemagne. L'Italie au- 
jourd’hui, j'en conviens, fait volontiers, à époque 
espacée ou rapprochée, un tour de valse avec 
nous, selon l'expression goguenarde de M. de Bu- 
low, mais elle « travaille » avec l'Allemagne et 
n’a rien oublié de ses griefs. 
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Nous pouvions encore, dans la nouvelle aven- 
ture que nous amorçons au Maroc, blesser l'Es- 
pagne là où les blessures internationales s'enve- 
niment le plus : dans ses convoitises. 

Il paraît que nous ne l'avons pas fait, que la 
convention signée entre elle et nous ces der- 
niers jours lui donne toute satisfaction. Tant 
mieux enla circonstance. Aprèsla Patrie, la race ! 

Mais la Patrie est-elle d'abord sauvegardée? Le 
cycle des conquêtes nouvelles dans lequel nous 
allons entrer ne sera-t-il pas fermé par la clef 
que nous remettons à notre voisine ? 

. Gibraltar à l'Angleterre, Tanger à l'Espagne, 
n'est-ce pas nous placer entre deux feux quand 
nous n'avions qu’à nous garer d'un seul? 

Nos oreilles sont pleines du mot redondant 
de « pénétration pacifique ». Or lesquels parmi 
ceux qui abusent de ce mot y. croient ? Une 
pénétration pacifique chez les Berbères est 
l'utopie la plus dangereuse qui puisse s'imposer. 
Rappelons-nous ce que la conquête de la Kabylie 
nous a coûlé. On soumet des Berbères par le 
courage, par la force, on ne peut les pénétrer 
qu'après les avoir soumis. 

Les Musulmans apporteront un jour des sur- 
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prises à ceux qui croient les avoir assimilés par 
la tyrannie : ils provoqueront des admirations 
comme les Japonais en: provoquent à celté 
heure. Leur éveil actuel, si on le suit de la Chine 
à l'Inde, de l'Égypte à l'Algérie, est slupéfiant. 
Ils possèdent jusqu'au fanatisme la foi qui sou- 
lève les montagnes, ils puisent un mode de vic 
unitaire, d'un bout du monde à l'autre, non dans 
le mêéli-mélo des échanges de peuple à peuple, 


mais dans le livre séculaire et sacré qui leur 


enseigne les vertus intimes, la sobriélé;, 
l'héroïsme, l'amour farouche de l'indépendance. 

Sans doute les Musulmans qui n’ont pu garder 
leur isolement perdent de leurs énergies et ont 
pu se laisser à demi pénétrer « pacifiquement », 
mais après de lentes conquêtes. 


-S'ils ne sont pas tout d'abord domptés par la : 


force, les Musulmans restent, comme les Maro- 
cains, mystérieusement el jalousement gardés de 
tout contact: ceux-là ont amassé des trésors de: 
résistance dont on ne peut calculer la puissance. 


Prenons garde de donner aux deux cent millions: 


de Musulmans l'occasion de s'enthousiasmer 
pour une nationalité musulmane encore informe, 
mais que l'invasion ciménterait et qui donnerait: 
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aux disciples de Mahomet conscience de leur 
valeur et de leur vaillance comme les Japonais 
la donnent aux Jaunes. 

La « pénétration pacifique » vis-à-vis des 
Marocains est un mot redondant et vide de sens 
comme la paix universelle. Si l’Angleterre, si 
habile en l'art des intrigues et des pénétrations 
pacifiques « par tous les moyens », avait pu péné- 
trer « pacifiquement » le Maroc à l'aide de ses 
Harris et consorts, croit-on, en vérilé, qu'elle 
nous l'eût « repassé », fûüt-ce au prix de l'Égypte 
où elle avait, grâce à nos lächetés journalières, 
libre jeu avec plus de temps pour atteindre son 
but? 

On répète beaucoup : « Le Maroc n’est pas un 
tout, il est formé de tribus indépendantes qui se 
font la guerre et n'ont de commun que le fana- 
tisme ». Juslement, la « pénétration pacifique » 
comprise certainement à « l’algérienne », avec 
des colons, des employés qui traitent les Musul- 
mans comme des êtres moralement inférieurs, 
surexcCiterait le fanatisme et donnerait de la 
cohésion aux résistances. 

Je trouve dans un mémoire que m'envoie 
M. Bediéra, d'Oran (mémoire d’ « un véritable . 
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intérêt », malgré certaines ulopies, el qui con- 
clut à la nécessité de notre proteclorat au Maroc), 
des considérations qui m'apportent un argument, 
quoiqu'elles soient contraires à mon propre juge- 
ment et affirment les possibilités de la « péné- 
tration pacifique ». 

« Le parti maraboutique, m'écrit M. Gratien 
Bediéra, celui des marabouts, des confréries 
religieuses et de l'indépendance des tribus, 
serait volontiers abandonné par les Marocains 
pour le parti du sullan, si le gouvernement, le 
Makhzen, n'était atroce d'exaclions, de tueries, 
de razzias, de désordre, de pillage, avec impos- 
sibilité complète pour les administrés de vivre 
tranquilles et de travailler. Il est facile de com- 
prendre que les Marocains préfèrent encore leur 
indépendance tribulique qui n'en a d'ailleurs été 
que la conséquence. C'est en effet l'horrible ges- 
tion du Makhzen qui a amené pelit à petit l’affai- 
blissement du pouvoir central, les révoltes répé- 
tées et enfin l'indépendance quasi-définitive des 
tribus. Le protectorat de la France peut imposer 
la justice au Makhzen, affirme M. Bediéra. » 

Or je sais par un Marocain à quel point le 
parti maraboutlique est informé de la silualion 
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inférieure des Musulmans en Algérie; on voit 
Pargument suprême que lui donnerait, le cas 
échéant, le mépris révoltant de la loi française 
qui accorde aux Juifs des droits politiques élec- 
toraux qu'elle refuse aux Musulmans. Comment 
veut-on qu'un proteclorat franco-algérien, greffé 
sur l’odieux gouvernement du Makhzen, puisse 
convaincre « pacifiquement » les Marocains que 
nous apporterions l'ordre moral, la justice, 
l'équité au Maroc? 

Il fallait, d'accord avec l'Espagne sur les points 
où elle reconnaissait la légitimité de la conquête 
de nos sphères d'influence, faire (si tant est 
qu'elle fût nécessaire à la grandeur de la 
France) la conquête du Maroc au moment de la 
guerre du Transwaal. Tout ce que nous pouvons 
faire aujourd’hui, sous l’égide d’Albion, surveillés, 
entravés ou conseillés par elle, ne peut ètre que 
danger, que duperie et que ruine. 

Un Anglais dit toujours la vérité sur les actes 
de l'Angleterre. Cette fois encore elle a été dite, 
et cette phrase doit être à tout jamais gravée 
dans notre mémoire : « En échange des miracu- 
leuses fécondations du Nil, l'Angleterre a donné 
à la France, au coq gaulois, « du sable à gratter » ! 
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L’Angleterre a mis en œuvre toules ses batte- 
ries, aidée en cela par l'Allemagne, pour que 
l'Espagne ne cède en rien sur la question de 
Tanger; c'est pour elle un triomphe d’avoir 
repoussé la France d’un vis-à-vis dangereux à 
Gibraltar. Voilà une première cession qui réduit 
d'autant ce que l'entente cordiale nous a soi- 
disant donné. A qui le tour maintenant, jusqu'à 
ce que, après les autres, Albion vienne de nou- 
veau réclamer quelque chose? LL 

Si avec cela le prétendant et Bou-Amana par- 
viennent à nous faire constituer une zone neutre, 
on se demande d'abandon en abandon ce qui 
nous restera. 


Ce à 


Î 


En Angleterre, la curieuse comédie de l'en+ 
lente secrète et des divergences publiques de 
M.Balfour « Premier» d’Angleterre,etdeM,Cham: 
berlain « Premier Anglais », se continue. Il s’agit 
pour eux de mixturer à tel point les principes 
libre-échangistes et protectionnistes qu'aucun 
argument ne soit laissé intact dans le camp des 
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adversaires. M. Chamberlain a fait l'abandon de 
ses théories les plus absolues; il n’affirme plus 
ce qu'il affirmail et que des statistiques précises 
avaient réduit à néant; aujourd'hui il sentimen- 
talise, il veut voir l'Angleterre rapprochée de 
ses bien-aimées filles coloniales, mère sublime 
qui, pour resserrer les liens familiaux, a toutesles 
ingéniosités et va jusqu'au sacrifice. Cette ma- 
ternité qu'on nomme l'impérialisme donne au 
député de Birmingham des accents auxquels 
lPélecteur, le grand Joë l'espère du moins! ne 
pourra résister. 

M. Balfour a fait une trouvaille. Comme mi- 
nistre, il ne partage pas ies idées de M. Cham- 
berlain ; mais, s’il redevient député, il votera avec 
lui! Que vous en semble ? Peut-on pousser plus 
loin le caméléonage ? 

Au demeurant et tout ce que disent les minis- 
tériels et les chamberlainistes le prouvent, il ne 
$’agit ni de questions économiques, ni de protec- 
tionnisme, ni d’impérialisme, ni de crise indus- 
trielle et commerciale future, il s'agit de la future 
présidence du conseil de M. Chamberlain. Le 
« Premier » Anglais veut devenir le Premier 
d'Angleterre. 
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Déjà M. Chamberlain prépare son ministère. 
Voici lord Milner, qu'il eût peut-être été difficile, 
sans un inlermède, à cause de sa malfaisance et 
de son insuccès notoire, de bombarder ministre, 
qui donne sa démission et quitte le Transwaal, 
haï de tous les capitalistes pour son étroilesse 
d'esprit, pour son entètement, des ouvriers aux- 
quels il a enlevé leur travail par l'immigration 
chinoise, des hommes politiques parce qu'il a 
faussé l'esprit des partis, des Boërs, parce que, 
méchant, hargneux, il n’a cessé de faire obstacle 
à toute distribulion des 75 millions de l'indemnité 
qui leur avaient été officiellement promis. 

Créature aveugle de M. Chamberlain, lord 
Milner, s'il arrive au pouvoir sous les ordres de 
son chef et ami, fera autant de mal aux intérêts 
de la Métropole qu'il en a fait à ceux du Trans- 
waal et de l'Orange. 

Si M. Chamberlain a réussi à faire de la poli- 
tique anglaise un imbroglio où lui seul et son 
copain M. Balfour peuventse reconnaitre, il a eu 
le don de troubler au Canada et surtout en Aus- 
tralie des situations politiques très claires. 

A Sydney la passion protectionniste ou libre- 
échangisle a faussé tous les termes qui dési- 
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gnaient les partis. Peu à peu les protection- 
nistes irréconciliables qui rendent le gouverne- 
ment de M. Reid libre-échangiste intenable par 
leur obstruction, se disent, pour n'avoir plus à 
discuter sur un fait défavorable à leur cause, 
tout simplement chamberlainistes. A ce jeu il est 
impossible de les saisir, M. Chamberlain étant 
le plus ondoyant et le plus divers parmi les 
hommes que Montaigne a jugés. 

Les très prochaines élections anglaises seront 
pour nous d'un intérêt passionnant. La lutte se 
personnifiera dans un homme qui a toutes les 
ambitions, toutes les audaces personnelles, 
toutes les ressources du sport parlementaire 
pour les combats électoraux. 


+ 


On dit pour la centième fois que les « rap- 
ports entre l'Allemagne et l'Angleterre sont des 
plus tendus à la suite d'une affaire d'espion- 
nage ». Les rapports de l'Allemagne et de l’An- 
gleterre « lendus », voilà une rengaine d’attrappe- 
nigaud. Certes, un lointain avenir les tendra, 
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ces rapports, mais pas avant que les deux 
goules n'aient encore sucé le sang de plusieurs 
nations vivantes! 

Une très grave question est pendante dans 
une toute petite en Allemagne, à propos de la 
succession de la principauté minuscule de 
Lippe. | 

Le prince régnant de Lippe, Charles Alexan- 
dre, ne règne pas. Il est « faible d'esprit ». Un 
régent, le comte Léopold de Lippe-Biersterfel, 
voudrait, à la mort de Charles Alexandre, 
garder le pouvoir et il s'est adressé à la Diète 
de Lippe pour qu’elle décide du règlement de la 
succession. La Diète, travaillée par les partisans 
du prince de Schaumbourg-Lippe, beau-frère 
de Guillaume Ïl, n'a consenti à prolonger ses 
pouvoirs en cas de mort du prince régnant 
affligé d’une maladie mentale que pour deux ans. 

Le comte régent trouve que le peu de durée 
des pouvoirs que la Diète lui accorde en cas 
d'ouverture de la succession peut jeter le pays 
dans des troubles intérieurs graves. Il demande 
à soumettre sa cause à la décision d'un tribunal. 
I1 fait appel à la protection énergique des États 
allemands. 
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Ceci s'explique par l'ingérence quelque peu 
intempestive de Guillaume II dans l'affaire. Le 
Kaiser a pris parti pour son beau-frère, le décla- 
rant successeur légitime de Charles Alexandre, 
par suite d’une convention secrète de 1886 entre 
le dernier prince régnant Waldemar de Lippe 
Detmold et Adolphe Georges de Schaumbourg, 
qui devait assurer à sa branche, à l'exclusion 
des autres, la succession du trône de Lippe. 

Les gouvernements confédérés se sentent 
atteints dans leur indépendance par l'intrusion 
de Guillaume II dans le règlement de leurs 
affaires intérieures. Aussi proteslent-ils et en- 
couragent-ils le régent de Lippe à dissoudre la 
Dièteet à en appeler au pays pour décider de la 
question. | 

Une dépéche aulorilaire de Guillaume IT est 
Jugée très sévèrement en Allemagne. M. de Bu- 
low a essayé en vain d'en atténuer l'effet en en 
dénaturant les termes, mais le procédé com- 
mence à être quelque peu usé. On trouve que le 
grand chancelier eût mieux fait d'user de son 
influence pour empécher cetle dépêche de partir. 

Si minime que puisse être la liste civile de la 
principauté de Schaumbourg-Lippe, GuillaumeIf 
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n'y serait pas insensible pour sa sœur. En vrai 
Hohenzollern, il ne dédaigne pas les petits profits 
pour lui et pour les siens. On sait qu'il mêle les 
questions des dépenses de l'État à celles de ses 
peliles économies intérieures. 

Le Kronprinz, son fils, ne dédaigne pas non 
plus ses intérèts personnels. Trouvant que ses 
domaines d’Œls ont été trop imposés, il assigne 
devant le conseil de préfecture de Breslau l'ad- 
ministration des finances de l’Empire. 

On raconte que Guillaume II, malgré son 
amour de la parade, n'a pas fait de démarches 
pour devenir le parrain du Prince royal d'Italie, 
à cause de la question des cadeaux. Le Sullan 
disait un jour avec cet esprit mordant et fin 
qu'on ne peut lui contester : « Nous avons les 
mêmes goûts, l'Empereur d'Allemagne et moi. 
J'aime à faire des présents et lui à en recevoir. » 


Ç à 


I semble que l'Italie se prépare à arracher au 
grand Turc l'une de ses possessions. On parle 
beaucoup du rappel de la classe 1880 nouvelle- 
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ment cnvoyée en congé, et ce rappel donnera 
quelque crédit aux bruits d’une expédition en 
Tripolitaine qui circulent. 

:Des conversations avec plusieurs hommes 

d’État italiens il résulterait que le voyage de 
M. Giolitli à Hambourg aurait eu pour but 
d'obtenir l'acquiescement de l'Allemagne, le 
Roi ayant déjà celui de la France depuis son 
voyage à Paris et l'Angleterre s'engageant à 
laisser faire pour reconnaitre les services que 
hi a rendus l'Îtalie au Somaliland. 
Puisque la France est à Tunis, que l'Espagne 
est à Tanger, il est assez logique que l'Italie soit 
à Tripoli et que les peuples latins aient pour voi- 
sins aux rives méditerranéennes des peuples 
latins. Mais comme il eût été préférable, et cela 
se pouvait avant la conférence de Berlin, que 
ces trois possessions, au lieu d’être octroyées 
une à une, par les ennemis de la race latine, à 
chacun de nous, eussent fait l’objet d’une entente 
d'une triplice qui nous eût liés étroilement ! 

C'était le rêve d'un ami fidèle de la France, de 
Cairoli. Nous en avions parlé avec passion. L’fta- 
lie, si cette politique eut été faite, ne serait pas 
allée à Massouah « gratter le sable » pour le plus 
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grand profit de l'Angleterre. Les épreuves san- 
glantes de l'Érythrée lui eussent été épargnéés: 
Elle ne serait pas l’amie utile et précieuse de 
l'Allemagne. 

Si la colonie italienne en Égypte n'était pas 
surtout maltaise et en lutte avec l'Angleterre qui 
veut démarquer la nalionalité de Malte, la pré- 
sence de l'Ilalie à Massouah eût encore aidé 
davantage l'Angleterre dans ses conquèles afri- 
caines. | 

On espérait à Londres, sur la foi des affirma- 
tions ministérielles, que le Mullah Fou était à tout 
jamais repoussé, qu'on n'entendrait plus parler 
de lui et qu’on allait enfin bénéficier des 150 mil- 
lions dépensés pour l'expédition qui l'avait vaincu 
et exploiter les richesses de la région conquise. 

Mais voilà que le Mullah Fou reparait, qu'il 
pille à nouveau les caravanes et qu'une expédi- 
tion coûteuse paraît encore nécessaire aux 
Anglais pour gralter un peu de sable à leur tour, 
la côte des Somalis étant la plus désolée, la plus 
infertile peut-être de l'Afrique. 

Dans toute l'Italie l'agitation électorale est à 
son comble; les parlis se classent à nouveau, les 
républicains s’allient aux socialistes, tandis que 
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Jes radicaux dont les membres sont au pouvoir 
se séparent des socialistes et acceptent la pro- 
teclion du gouvernement. 

Les discours! brusquement préparés pleuvent 
de toutes parts. Hier dimanche c’a été une inan- 
dation. L'activité des socialistes dans le midi et 
en Sicile est prodigieuse, cependant on ne parait 
pas craindre de troubles. Cinq grandes semaines 
vont être consacrées à Ja consultation du pays. 
Jusqu'à ce jour le gouvernement n’a pas fourni à 
ses adversaires de lerrain électoral pour le com- 
battre. Le triomphe du prolétariat est la seule 
plate-forme socialiste. Victor-Emmanuel est très 
populaire, M. Giolitti très habile. L'appoint des 
radicaux lui sera utile autant que lui-même le sera 
aux radicaux. La campagne s'annonce donc bien 
pour le ministère. 

Un peu de laisser-aller à l'irrédentisme ne 
peut nuire au cabinet, Aussi très discrèlement 
M. Giolilti préviendra-t-il les irrédentistes de ne 
pas lui créer « trop d'embarras ». 

On s’est beaucoup ému à Vienne et à Berlin 
des troubles d’Innsbruck et surlout de l'ardeur 
avec laquelle l'opinion publique en Italie a pris 
parti pour « les opprimés » de l'Autriche. 
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Les Italiens n’oublient pas. Leur patriolisme- 
ne connaît pas la lassitude que le temps amène 
chez d’autres peuples. Pour qui se rappelle ce 
qu'étaient Venise et Milan avant la délivrance, il 
est facile de comprendre que l’âäme de la Patrie 
italienne tressaille toul entière à la moindre 
émotion, au moindre appel des frères de Trieste 
et: du Trentin. 

. Le peuple italienne pardonne pas à l'Empereur 
d'Autriche de n'avoir pas rendu la visite du Roi 
Humbert à Vienne dans Rome capitale, et, 
malgré la Triple-Alliance, François-Joseph est 
toujours « l'ennemi », 


C à 


. En Hongrie, les luttes épiques du printemps 
dernier vont-elles recommencer? Le comte Tisza 
n'a pas renoncé à imposer à la Chambre un rè- 
glement contre l’obstruction. Il a proposé la 
nomination d’une commission de vingt et un dé- 
putés appartenant à tous les groupes et qui 
seraient chargés de faire le projet d'un nouveau 
règlement rendant l'obstruction impossible. Les 
avancés du parti Kossuth, menacés de se voir 
arracher l'arme qui les a plus d’une fois rendus 
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victorieux, refusent de nommer des délégués 


parmi eux. L'opposition tout entière voit dans. 


cette proposition du comte Tisza une preuve de 


plus de son amour du gouvernement autoritaire. 


Il vient d’ailleurs de fournir à ses adversaires 
une preuve de cet amour en déclarant que, « vu 
l'impossibilité de terminer le vote du traité de 
commerce provisoire avec l'Italie avant le terme 
du 18 octobre, mais avec la certitude qu’il sera 
voté après, il mettra ce trailé en vigueur, par 
ordonnañce, sous la responsabilité personnelle 
du ministère ». 

On imagine si après cetle déclaration les 
adversaires du président du conseil ont crié à la 
dictature, à la violation de la Constitution, s’ap- 
puyant d'ailleurs sur les lois de 1899 qui inter- 
disent les négociations « avant la fixation parle- 
mentaire du tarif autonome ». 

Les partis extrêmes, représentés d’ailleurs par 
de petiles fractions, vont jusqu'à dire que la 
façon dont M. Tisza comprend la réglementa- 
tion des débats est une provocation aux groupes 
visés, qu'il espère les jeter hors de leurs gonds 
et trouver dans leurs excès le prétexte d'une 
dissolution. 
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Le « péril » (c'est le mot dont se servent les 
fanatiques de l'obstructionnisme) rapproche à 
cette heure les extrêmes de l'opposition modé- 
rée qui seule peut faire triompher la résistance; 
mais on dit que, parmi les membres de cette 
opposition, plus d’un trouve dangereuse la possi- 
bililé de livrer la conduite des discussions à une 
minorité infime qui abuse de tolérances exces- 
sives et entame à toul propos la dignité des 
séances parlementaires. Le parti Apponyi, le 
groupe Banffy, les indépendants, les catholiques 
populaires sont d'accord pour soutenir une lutte 
acharnée contre les modifications au règlement 
voulues par M. Tisza. Les Kossulistes hésilent. 
J'ai dit déjà que plus d’un d'entre eux, s'il 
l'osait, prendrait parti pour le comte Tisza. 
Sïle mouvement d'esprit des amis modérés de 
François Kossuth se continuait, c'en serait fait 
de la belle unité de l’opposition, au moment où 
elle a le plus besoin de serrer les rangs. : 


Les revendications tchèques ont'de désolantes 
ressemblances avec le rocher de Sisyphe."Des 
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efforis surhumains sont dépensés pour remon- 
ter la lourde pierre et sans cesse elle retombe. 

Il semble à cette heure aux amis de la Bohème 
que la tyrannie germanique soit plus que jamais 
triomphante. M. de Kærber s'emploie de toutes 
ses forces à fournir aux Allemands les occasions 
d'opprimer les Slaves, de contester, de nier 
leurs droils les plus absolus, de repousser tou- 
jours plus loin leurs espoirs de justice et 
d'équité. | | 

Le: président du conseil vient de trouver une 
formule qui est une sorte de défi aux naliona- 
listes slaves. Il a pour programme, dit-il, « la 
garantie de la possession nalionale des Alle- 
mands ». 

Mais ces garanties nalionales, les Germains de 
Bohème les possèdent toutes sans qu’il leur en 
manque aucune, et cela au détriment des garan- 
ties nalionales slaves. 

A l'avenir comme par le passé, mais cetle fois 
érigés en principe et non plus hypocritement, les 
droits politiques et nationaux des Tchèques res- 
teront dans le plus lointain avenir subordonnès 
au bon plaisir des Allemands! 

Le D' Hérold, le plus influent des députés 
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tchèques, a, dans un article remarquable, flétri 
le caractère germanique accapareur de tous les 
droits et ne tolérant pas queles autres obliennent 
ce qu'ils ont eux-mêmes. « La prétendue « ga- 
rantie » de la possession nationale allemande, 
écrit le D' Hérold, signifie que les prérogalives 
et les injustices germaniques doivent toujours 
être maintenues, que les iniquités de la loi 
électorale ne doivent jamais être abolies, que la 
suprémalie de la langue allemande dans l'admi- 
nistration doit toujours subsister, que la création 
de nouvelles écoles et institutions slaves, alors 
même que leur besoin est incontestable, doit 
toujours dépendre du consentement des Alle- 
mands ; que la nomination des fonctionnaires de 
l’État doit être faite dans un esprit national alle- 
mand et, en un mot, que toute évolution, tout pro- 
grès nalional politique et intellectuel des natio- 
halités non allemandes sera arrêté et rendu à 
tout jamais impossible ». 

La Diète du royaume de Bohéme s'est ouverte 
pour se fermer comme chaque année. Le gou- 
verneur de Bohème, le comte Coudenhove, a 
préché la conciliation; il a adjuré les députés 
allemands de songer aux projets de secours à la 
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populalion des campagnes, aussi bien allemande 
que tchèque. Rien ne mord sur l'obstination alle- 
mande. Aussi la proposition a-t-elle été repous- 
sée. L'obstruction à la Diète de Bohème par les 
Allemands, à celle de Vienne par les Tchèques 
va continuer, s'enchevétrant, et finalement nuire 
à tous les intérêts sans qu'on puisse prévoir 
quand la conciliation nécessaire sera possible, 

Les Tchèques chez eux, fondateurs du royaume 
de Bohéme, conscients de la valeur de leur race 
dans tous leschamps de l'intellectualité, du savoir 
humain, race artiste dans toutes les formes de 
l’art, les Tchèques, dis-je, subissent, révoltés, 
exaspérés, les intolérables injustices d’un peuple 
qui leur prend leur air, leur terre, qui piétine sur 
leur fierté, qui les enserre dans les mailles gou- 
vernementales de façon à ce qu’ils ne puissent 
les briser, monstrueux exemple de l'entétement, 
de l’égoisme féroce, implacable, négateur de 
toute justice et de tous droits, du germanisme. 


E à 
Il parait bien que les fameuses promesses de 
réformes en Macédoine et les soi-disant efforts 
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de la Turquie pour les realser étaient de simples 
paroles. 

Les Puissances se sont prétées avec une lon- 
ganimité à laquelle il est trop facile de trouver 
des analogies avec la faiblesse aux comédies de 
mansuétude du Sultan, aux essais d'organisation 
d'un corps dé gendarmerie destiné à assurer 
l'ordre et que la Porte s'était FReet à mener à 
bien. 

On pouvait s’atténdre à un insuccès partiel, 
toute réforme turque rencontrant le mauvais 
vouloir le plus actif de l'administration et de 
l'armée turques, c'est un insuccès presque com- 
plet qu'il faut constater. 

Seuls les officiers français à Serres, les Tr 
à Drama ont pu faire quelque chose, rélablir un 
peu d’ordre, ce qui prouve que sans les entraves 
de la Porte on eût réalisé ce « quelque chose » 
partout. 

Le programme de Miésate est donc à recom- 
mencer. D'affreux crimes continuent à se com- 
mettre, et c'est avec révolte qu'on lit chaque 
jour la liste des victimes. L'Echo d'Orient nous 
en donne une liste qui toujours s'allonge. 

Les bandes bulgares semblent choisir de pré- 
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férence pour leurs exploils les écoles grecques. 
Elles chassent les instituteurs el les remplacent 
par leurs créalures, chargées de convertir les 
enfants grecs au schisme bulgare. 

Les petils villages grecs clairsemés dans les 
campagnes macédoniennes, dans lesquels les 
hommes sont rares, qui ont à subir ou à craindre 
chaque jour des attaques dont rien ne les pro- 
tège, vivent dans une terreur conlinuelle. 

Pauvre Grèce! il semble que ses ennemis se 
mulliplient et s'entendent pour affaiblir son 
influence, pour rendre impuissantes ses reven- 
dications les plus légitimes, pour décourager et 
raréfier les Grecs qui s'efforcent de garder 
à l'Hellénisme ses droits séculaires d'occu- 
pation. 

Ce qui se passe en Épire, lerre grecque autant 
que terre peut l'être, devient angoissant pour le 
patriotisme hellène. L'Épire se dépeuple de 
Grecs, qui fuient la ruine, l'exaclion, la férocité 
fiscale turque ; ils émigrent et ne reviennent plus. 
Les Turcs forçant ceux qui restent à payer pour 
ceux qui partent, bientôt les premiers partent à 
leur tour. Et les belles terres d'Épire demeurent, 
stériles, el les Roumains, les Italiens remplacent 
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peu à peu les Grecs qui perdent ainsi une part 
des possibilités de l'occupation future. Qu'y faire? 


G à 


" L'un de mes amisrusses m'écrit, el je confesse 
que j'y puise une sorte de consolation dont j'ai 
grand besoin : « Avez-vous remarqué que l’hon- 
neur des guerres revient généralement à certains 
vaincus, aux défenseurs héroïques des. places 
assiégées. Sébastopol et Totleben ont eu la 
gloire de la guerre de Crimée ; Osman Pacha à 
Plewna, Radestki à Schipka sont les héros de la 
guerre de 1877; il en sera ainsiaprès cetle guerre: 
les héros seront Stoessel et les défenseurs de 
Port-Arthur. Un homme surgira aussi, celui-là 
vraiment génial, ajoute mon ami, c’est l'homme 
dont on dit tout bas le nom, qui, au iravers de 
tousles dangers, à l’aide de rusesextraordinaires, 
ravitaille Port-Arthur. 

Je n’ai pas encore eu le courage de parler de 
l'offensive du général Kouropatkine et de ses 
défaites des derniers jours, mais les pages 
s'épuisent, et il faut bien que j'aborde le sujet 
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si douloureux à mon cœur d'amie passionnée 
de la Russie. J'ai d'autant plus souffert que je 
croyais enfin Kouropatkine maitre de la con- 
duite de son armée, se repliant avec sécurité, 
allant vers son ravitaillement, vers ses renforts 
dans la proportion où les Japonais s’en éloi- 
gnaient, marchant vers ces plaines où sa cava- 
lerie, si inutile dans les montagnes qui entourent 
Liao-Yang et Moukden, pourrait enfin se dé- 
ployer. 

Lorsqu'on voit ce que 4,000 Cosaques font en 
Corée, on imagine ce qu'ils pourraient apporter 
d'aide à l’armée russe dans un pays où leurs 
charges seraient faciles, mais hélas! quand j'ai 
vu l'amiral Alexeiff, l'homme fatal, le: Witte de 
l'armée, l’auteur responsable de loutes les of- 
fensives malheureuses, l'enngmi dangereux du 
général Kouropatkine, aller à Pétersbourg, je 
me suis attendue à tout ce qui arrive, à l'ordre 
immédiat d’atlaquer, l'ordre de vaincre. 

Or on ne peut vaincre un ennemi comme les 
Japonais, ennemi endiablé, qui rebondit dans 
toute lutte, qui se rue à l'assaut des régiments 
comme on se rue à l'assaut d'une place forte, si 
on le tient en haleine, en entrainement, si on 
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lui fournit l’occasion constante de se mainte- 
hir en excilalion et en fanatisme guerrier. Ce 
qu'il faut, c'est le laisser se détendre et s’user. 

Hélas! depuis le début de la guerre, l'in- 
fluence qui ordonne l'attaque où la défensive 
est à peine possible, qui croit en « état » ce qui 
est à peine préparé, qui veut des résullals «tout 
de suite », a celte fois encore triomphé dans 
h défaite. 

L'ordre du jour du général Kouropatkine lui 
a été dicté, imposé. Ce chef ultra-prudent, qui 
préside à tout, qui craint le risque et juge qu’une 
apparence de succès doit êlre pesée avec le 
poids de l’insuccès, n’a pu écrire seul ce qui a 
l'air d’une fanfaronnade. 

Pauvre général Kouropatkine! est-il une tor- 
lure comparable à celle d'un chef qui prend la: 
responsabililé de ce qu’il repoussait, qui obéit 
aveuglément là où il faudrait qu'il discute avec 
clairvoyance? Sa carrière, son nom, sa répula- 
tion, sa popularité présente, sa figure dans l’his- 
toire, tout est en cause, et, visé par un ennemi, 
cilest frappé d'action » comme on est frappé 
d'impuissance, il va en avant lorsque le salut 
est en arrière. 
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Le résultat le brise, il se reprend, soude à 
nouveau ce qu'il peul souder, espère, accumule 
jalousement, difficilement ses forces, se dit 
qu'avant peu il sera en possession de tous ses 
moyens, calcule le moment, songe que dans 
quelques semaines, à l’aide de quelques reculs 
patients il pourra espérer, saisir sa revanche... 

Marche! marche sur l'heure! lui crie-t-on de 
Pélersbourg! marche à la délivrance de Port- 
Arthur! 

Tandis que les Japonais font deux parts de 
la guerre, l'atlaque de Port-Arthur, livrée à une 
armée spéciale et à la flotte, le général Kouro- 
patkine, d’après les ordres qu'il reçoit, doit avoir 
en vue et la défaile de l'armée qui l'attaque et 
celle qui assaille Port-Arthur, et cela sans aide 
possible de la floite russe immobilisée ou... en 
roule. 

Le sort de l’armée de Mandchourie ne devait 
pas dépendre du sort de Port-Arthur. Après la 
plus admirable, la plus immortelle défense, si 
Port-Arthur avait succombé, si Kouropatkine 
n'eut pas subi de défaite, que n'émiettant pas 
ses forces et obligeant les Japonais à semer les 
leurs dans des combats constants d'avant-postes, 
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le prestige de l’armée russe eût élé moins al- 
leint qu'il ne l'est à cette heure, malgré lous les 
faits d’héroïisme qui laissent sa réputation de 
courage, de vaillance intacte. 

Combien de temps va-t-il falloir encore à l’ar- 
mée russe pour 8e remettre de ce dernier choc? 
Et la leçon reçue servira-t-elle cette fois ? 

J'avais beaucoup remarqué ces derniers jours 
un article du Novoié Vremia communiqué à 
la presse par l'agence Havas, à propos d'un 
banquet dans lequel le comte Oyama avait dit 
que le Japon devait s'attendre à ce que la 
guerre durât deux années; le Nouveau Temps 
ajoutait que dans les'hautes sphères adminis- 
tratives et militaires en Russie, on avait aussi 
toujours déclaré que la guerre serait de longue 
durée. : 

Alors pourquoi cette hâle, cette fièvre d'at- 
laque, quand il est impossible de ne pas avoir la 
certitude que « le temps est pour la Russie ». 

C'est donc bien parce que l'amiral Alexeiff ne 
se soucie des épargnes d'hommes que doit faire 
à cette heure la Russie à tel point éloignée des 
ressources qu'elle peut fournir à la guerre, ni au 

salut de l’armée, qu'il ne songe à rien autre qu’à 
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une question secondaire, qu'il sacrifie Lout à son 
œuvre de Port-Arthur et qu'il trahit Lous les 
autres inlérèêls supérieurs de la Russie pour 
celui-là. Esprit étroit, égoisle, malfaisant, pour- 
quoi n'esi-il pas jugé par nos amis et alliés tel 
qu'il doit l'être? Il apparait de plus en plus 
comme le mauvais génie de celte guerre. 

Le Nouveau Temps résume la siluation de façon 
inléressante. Je cile seulement les passages prin- 
cipaux de cet article : 

« Il y a chez nous des optimistes qui prétendent 
que la Russie aurait avantage à ce que la guerre 
durât longtemps. Ils disent qu'en culbutant trop 
vite les Japonais nous ne profiterions pas suffi- 
samment de notre victoire. En nous faisant une 
idée fausse de la faiblesse de notre adversaire, 
nous nous bornerions, dans le trailé de paix, à 
hlesser l’amour-propre de l'adversaire au lieu 
d'établir fermement notre situation en Extrêéme- 
Orient. 

. « Après huit mois de guerre, la Russie com- 
prend enfin qu’elle se trouve en face d’un adver- 
saire de premier ordre, lant par ses qualités que 
par son armée et par sa flotie considérable. 
Maintenant que chacun est pénétré de l’impor- 
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lance de cette guerre, les difficultés que nous 
avons à subir doivent nous convaincre qu'avec 
un pareil adversaire il ne saurait y avoir de demi- 
mesures. 

« Ou bien nous chasserons les Japonais du 
continent et leur prouveront par là que, malgré 
quelques premiers succès, ils ne sont pas de force 


à s'y maintenir, ou bien nous leur laisserons. 


prendre pied sur le conlinent asiatique; mais 
alors nous nous serons créés un ennemi des plus 
redoutables sur les confins de notre empire. 
Nous espérons que la lutte difficile que sou- 
tiennent nosarmées de Mandchourie nous ouvrira 
les yeux sur la grande signification de cette guerre 
et nous rendra sages à l'avenir ». 

On ne peut, à mon avis, mieux dire en tant que 
russe, mais alors s’il s’agit d'un danger si grave 
pour la Russie, si des questions nationales de 
celte envergure, comme je le crois, sont en jeu 
dans la guerre russo-japonaise, que la sagesse, 
que la prudence président à toutes les opérations 
de la guerre, qu'on ne commette plus de fautes 
d'impatience, de hâte, qu'on se dise à Saint- 
Pétersbourg, là où l’on donne des ordres insuf- 
fisamment réfléchis d'offensive, que c'est de la 
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grande Russie, et non de Port-Arthur, si sublime 
soit-il, qu'il s'agit. 

- Et ce n'est pas seulement la Russie qui est en 
danger. L'Angleterre, la damnée tragédienne, 
joue son premier acte dans la guerre russo-japo- 
naise. En ce moment elle fomente, à l’aide des 
congrégalions bouddhistes dont la capitale reli- 
gieuse est à Lhassa, une insurrection boxer pour 
chasser les Allemands de Kiao-tchéou. 

Puis viendra notre tour : le Japon et l'Angle- 
terre arment le Siam pour nous chasser de l'Indo- 
Chine. 

La cause de notre alliée, qui combat contre 
« l'esprit » diabolique d’Albion et contre les armes 
japonaises, est donc aussi la nôtre. 


Juliette ADAM. 
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Parole française à l'Étranger 


Cailian, {* novembre 1904. 


Les révélations du Figaro sur l’espionnage 
infâme qui classe nos officiers en deux catégo- 
ries : un nombre minuscule d'ignobles dénoncia- 
teurs et un nombre incalculable de victimes, sont 
parvenues un inslant à indigner cette Chambre 
et à réveiller le sens moral de l'opinion publique 
si lamentablement corrompue ou écœurée par 
l'affaire Dreyfus. 

Quelqu'un peut-u1 douter à cette heure, aussi 
bien ceux qui travaillent criminellement que ceux 
qui s'en désespèrent, du succès de la désagré- 
gation systématique de toutes nos forces morales 
et matérielles, de l’épuisement et de la disper- 
sion de toules nos ressources ? 

La France vaincue à l'intérieur appartient à 
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ses ennemis qui la charcutent, la dépècent, et 
qui, dans leur haine de l'esprit de sa race, de son 
affinement, de sa générosité, de sa nature bril- 
Jante, élégante et gaie, travaillent à en faire une 
bête traquée, inquiète, et surtout hésitante, ne 
sachant comment se soustraire à tant de pièges 
grossiers, comment faire tête à tant de malotrus 
associés par leur bassesse, leur envie de tout ce 
qui est supérieur dans la forme et dans l'idée. 

Un Pelletan, un André, un Combes peuvent- 
ils donc physiquement, moralement, polilique- 
ment, personnifier la France ? Non, mille fois 
non. Ils ne sont rien autre chose que les agents 
du syndicat Dreyfus, réunion de tout ce que notre 
malheureux pays possède d'étrangers à la solde 
de nos ennemis, des Juifs travaillant avec leur 
méthode séculaire et mondiale à la destruction 
systématique de tout ce qui ne se monnaie pas à 
leur profit, de tout ce qui, sain encore, résiste à 
leurs contaminations. 

Certes, ceux des Français que j'honore et que 
j'aime le plus souffrent atrocement de lirrésis- 
tance du pays, de la poussée vertigineuse qui 
nous conduit aux abimes, de leur impuissance à 
faire entendre les cris de détresse, mais ils 
souffrent moins que moi à cette heure! 
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Je trouve, en écrivant mes mémoires, lant 
d'avertissements que je n'ai pas voulu com- 
prendre, tant de clartés que je n'ai pas voulu 
voir, lant d'appels que je n'ai pas voulu eatendre, 
que je voudrais aujourd’hui, me reconnaissant 
responsable et coupable, donner ra vie dans 
une action quelle qu'elle soit, qui me fasse-xpier 
mes aveuglements et ma faute. 

« Qu'elle était belle ma République sous l'Em- 
pire », noble dans tous ses principes, généreuse, 
libérale, ardente à la recherche de la vérilé « en 
marche », de la justice supérieure, de la largeur 
des idées, de l'élévation de ceux qui élaient en 
bas, fanalique dans ses parlisans désintéressés 
et sincères de tout ce qui pouvait arracher à la 
malière ses secrets bienfaisants pour l'homme, 
fanatique de la science élevée au niveau de ja 
religion. Toutes nos aspirations républicaines se 
résumaient alors dans un mot: «le Progrès » qui 
représentait, pour nous démocrates, l'aristocratie 
des choses, dans le sens grec du « meilleur ». 

Nous aussi nous aimions l'Ilumanité, mais 
nous voulions êlre pour elle des éducateurs, des 
révélateurs d’un idéal du « bon, du beau et du 
bien », comme nous disions, idéal qui eût élevé 
la France au-dessus des autres nations, fait du 
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régime républicain un exemple dont les lyrans 
eux-mêmes auraient été forcés de tenir compile. 

Leur République, à ces gens qui ont bénéficié 
par un vol éhonté de notre vocabulaire, de tous 
nos sacrifices, qui ont extorqué notre héritage, 
leur République est notre humilialion à nous, 
qui la rêvions haute, fière, supérieure, prospère, 
libérale, heureuse, et qui la voyons abaissée, 
honteuse, inférieure, vilainement grugée, tyran- 
nique et misérable! 

Ces révélations du Figaro sont venues à point 
au moment où, par une dernière infamie, le Drey- 
fusisme veut faire porter à quatre de nos officiers 
le déshonneur de son héros, et nous permet au 
moins de dire à notre tour : « J’accuse ! » 

Mais, hélas ! à quoi nos révoltes peuvent-elles 
aboutir? A servir d’excitalion aux massacreurs 
de la vieille France! « Ils crient sa douleur, donc 
elle est blessée par nous au bon endroit », se 
disent-ils. 

Et ils poursuivent leur œuvre falale impuné- 
ment. 


€ 


Quel moment les ministres du « Bloc » choi- 
sissent-ils pour détruire notre marine et désor- 
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ganiser nolre armée ? Celui où notre grande et 
chère alliée, qui croyait à une simple expédition 
asiatique, est forcée de mobiliser la plus grande 
partie de son armée pour une grande guerre et 
de dégarnir ses frontières européennes, le mo- 
ment où l'Allemagne achève ses lignes straté- 
giques en Alsace-Lorraine, augmente son effec- 
tif de paix armée formidablement, où ses camps 
de concentration lui permettent de réunir à nos 
portes une armée d'invasion colossale avant loute 
déclaration de guerre. La Russie engagée en 
Asie et la France livrée aux traitres, la tentation 
d'ajouter à ses conquêtes ne hante-t-elle pas 
l'esprit du Kaiser, de l'élève de Bismarck, du con- 
linuateur de Moltke, comme il se plait à se 
croire ?.… 

L'achèvement du camp de Bitche a complété 
les immenses travaux de la Prusse pour rendre 
une campagne contre la France plus prompte et 
plus formidable. Aujourd’hui chaque corps d'ar- 
mée allemand dispose d'une voie ferrée spéciale, 
« de façon que les opéralions de concentration 
se fassent rapidement, sans à-coups et en toute 
indépendance », selon les rappor!is d'état-major. 

Le cabinet militaire de l'Empereur a repris le 
projet d'augmentation de l'armée que l'absence 
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de ressources avait fait ajourrer l'an dernier. 
_ Le grand état-major n'a nullement renoncé, 
malgré certaines difficultés, à la création de deux 
corps d'armée nouveaux et à l'adjonction d'un 
troisième bataillon aux régiments constitués ces 
dernières années à deux bataillons. 

Le secrétaire d'État à la marine réclame ins- 
tamment la création de deux nouvelles escadres 
et de plusieurs croiseurs. Nul ne doute que les 
crédils pour une construction immédiate ne 
soient volés. Et tous ceux qui voyagent en Alle- 
magne recueillent l'opinion du peaple qu'en 
n'importe quelle aventure l'Empereur alle- 
mand le lancerait il le suivrait avec enthou- 
siasme. 

Les journaux militaires allemands insistent à 
chaque occasion sur la sécurilé que donne à 
l'Allemagne la guerre russo-japonaise. Inutile 
d'ajouter maintenant aux couvertures de la fron- 
tière russe qui va se dégarnissant. On peut les 
porter à la frontière française. 

L'un de ces journaux, parlant du rôle joué 
dans le siège de Port-Arthur par ks sapeurs- 
mineurs, dit qu'on ne saurait trop approuver le 
ministre de la guerre de son projet de demander 
au Reichstag la reconstitution de ce corps. Et il 
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ajoute : « Il y a là un enseignement dont nous 
devons tenir compte; il serait malheureux de 
négliger complètement un service technique 
dont peut-êlre nous pourrons faire un jour un 
efficace usage contre nos voisins de l'Est. » 

Dans les conversations des hommes poliliques 
allemands, les pertes militaires de la Russie, son 
rapprochement de l'Allemagne, sont constatées 
avec une satisfaction parfois bruyante et toujours 
accompagnées d'une réflexion menaçante à pro- 
pos de la France. 

Guillaume II met une certaine affectation à 
dégarnir la frontière russe et à accumuler des 
forces là la frontière d'Alsace-Lorraine. Et les 
sentinelles ne veillent pas! 

Le grand événement de la quinzaine en Alle- 
magne a été l’espèce de conversion solennelle 
et filiale de Guillaume IT au culte de son père. 
On sait aujourd'hui avec preuves de quelle 
cruauté le Prince de Bismarck et celui qui se 
proclamait son élève ont fait preuve envers le 
souverain aphone qu'un mal implacable tortu- 
rait et qu'ils n'ont pu parvenir à SRE de 
régner cent jours. 

À quoi peut-on attribuer ce sentiment de jus- 
tice imprévu et soudain envers Frédéric Ilf, sinon 
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au désir d'ajouler un fleuron jusque-là négligé à 
la couronne impériale. 

L'Empire allemand date d'hier. Guillaume Il 
en enserrait les victoires entre son grand-père et 
lui, Il s’est aperçu qu'il yavaitquelqueimportance 
à tirer d’une troisième figure et que celte figure 
effacée pouvait ajouter, mise à un autre plan de 
lumière, à l'effet général de la dynastie impériale 
des Hohenzollern. 

Lui, Lohengrin, a découvert bien tardivement, 
il est vrai, en son père les qualités et les vertus 
d'un « Siegfried », qui sut se montrer héroïque 
dans la guerre, homme d’État dans la politique, 
Mécène en art. 

L'Empire allemand, par décret de Guillaume, 
possède donc aujourd’hui une dynastie impériale 
composée de trois membres : « Guillaume le 
Grand », titre que l'histoire aura à justifier; Fré- 
déric III, l'héroïque et le progressiste; Guil- 
laume If, le chef d'armée, le grand politique, le 
grand administrateur, le grand savant, le grand 
letiré, le grand peintre, le grand critique. 

Le Prince impérial, dit-on, va ètre mis en de- 
meure de commencer son éducation de gouver- 
nant et l’Alsace-Lorraine lui serait avant peu 
donnée en fief. On le dit autoritaire comme son 
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père et ayant la haine non dissimulée de tout ce 
quiest français. Le Prince d’Alsace-Lorraine ou le 
grand-duc de nos tant regreltées provinces nous 
rappellera plus douloureusement et avec plus 
d'éclat qu'un fonctionnaire allemand nosdéfaites. 

La question de la régence de la principauté 
de Lippe continue à passionner l'Allemagne qui 
dans cetle affaire blâme hautement Guillaume If. 
Tous les rois, princes et ducs, et le peuple des 
« Augustes Confédérés » se disent qu'ils ne sont 
pas à l’abri de ce qui arrive au minuscule État 
de Lippe. 

Le Kaiser refuse de retirer la défense qu'il a 
faite aux militaires de prêter serment au Prince- 
Régent. 

Les plus loyalistes eux-mêmes trouvent com- 
promettant pour Guillaume II le suicide de M.de 
Wolfgram, premier ministre du défunt Prince de 
Lippe. Ce malheureux avait mis une fausse 
signalure au bas d’un soi-disant testament de 
son souverain en faveur du comle de Schaum- 
bourg, beau-frère de l'Empereur. 

Guillaume II convoile pour le mari de sa sœur 
la principauté de Lippe, non pour qu'il y règne, 
mais pour la rente très élevée des biens doma- 
niaux qui y sont attachés. 
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- Un tronçon du chemin de fer de Bagdad étant 
terminé, Guillaume IT envoie un lélégramme de 
félicitations aux ingénieurs, voulant prouver par 
là que, malgré le secours des capitaux français 
sans lequel l'entreprise eût échoué, elle était 
bien allemande et rien qu'allemande. 

Mais qu'importe à certains capitalistes fran- 
çais les humiliations nationales, pourvu que le 
dividende soit en bon or. L'or n'a pas de patrie. 


ke 


Les nationalités slaves d'Autriche doivent 
souffrir autant que nous, ses alliés, des épreuves 
de la Russie, car elles sentent que seules, sans 
te secours de leur grande protectrice, que la 
guerre saigne el épuise, elles auront grand? 
peine à échapper à la gloutonnerie de la 
Prusse. 

Une nervosité que les Allemands d'Autriche se 
plaisent à exciter, entrave une partie des pro- 
grès que feraient ces nationalités en éveil sur 
toutes choses, mais qu'une luite incessante ab- 
sorbe et immobilise en partie. Aucun travail lé- 
gislatif n’est possible dans les Diètes provin- 
ciales, les Allemands dépassant en violence, en 
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intolérance, tout ce que l'obstruclionnisme peut 
inventer en d'autres pays. 

ll est difficile d'imaginer ce que souffrent les 
Tchèques, à quelle intransigeance, à quelle mau- 
vaise foi, à quelle injustice, à quel parti pris de 
négation de tous droits ils se heurtent et quels 
chemins de croix subit leur martyr national. 

Les Tchèques portent le drapeau de toutes les 
nationalités slaves de l'Empire d'Autriche, mais 
combien de fois les Allemands leurs arrachent- 
ils ce drapeau des mains tandis qu'ils les défient 
en faisant claquer le leur. 

S'il fallait citer tous les faits où, par leur 
patience, par leur obstination, par leur dévoue- 
ment individuel, par leurs sacrifices, les ‘Fchè- 
ques sont parvenus à entamer l'absolutisme 
allemand, on en emplirait des volumes. Deux 
exemples peuvent en donner une idée : le pre- 
mier à propos des écoles tchèques à Vienne, le 
second eoncernant les quittances de douane 
tchèque. 

Les Techèques habitant Viennesont à peu près 
400,000 ; ils réclament depuis plus de vingt ans 
des écoles tchèques pour leurs enfants. Il y a 
trois ans, les parents et tuteurs de plus de 
5,000 petits Tchèques plaidèrent en vain leur 
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cause devant le « Conseil des Écoles » de la 
Basse-Autriche, au ministère de l'Instructlion 
publique. Ils furent déboutés de leur demande 
avec un cynisme auquel on a peine à croire. Le 
ministre de l'Instruction publique osa leur dire : 
« La loi est pour vous, mais la situalion politique 
actuelle ne permet pas de vous accorder votre 
droil », et ilajouta celte chose stupéfiante : «Les 
Tchèques demeurent à Vienne comme « indi- 
vidus »; ils ne forment pas une «race tchèque na- 
lionale ». 

Le ministre qui osait soutenir ce paradoxe est 
le même homme qui accorde des écoles aux 
minorités allemandes en Bohème, en Galicie, là 
où, selon sa théorie, elles n'auraient pas le droit 
d'exister, les Allemands n'y formant pas « une 
race allemande nationale ». 

Pour les quittances des douanes ichèques, 
l'administration imposait aux Tchèques des quit- 
lances en langue allemande, refusant celles en 
langue (chèque. 

Depuis quatre années les négociants tchèques 
plaident la question devant toutes les juridic- 
tions. Ils sont allés jusqu'à la Cour suprême, 
jusqu'au tribunal de l'Empire qui finalement leur 
a donné raison. Les Tchèques peuvent aujour- 
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d'hui donner aux Tchèques des reçus en langue 
tchèque; mais ces courageux patriotes n'en 
sont pas moins des négociants, et ils ont dû 
laisser leurs marchandises pendant quatre 
années à la douane ! On imagine avec quel dom- 
mage pour eux. 

Comment veut-on que les Tchèques renon- 
cent à l'obsiruction et au désir d'entraver l'ac- 
tion législative d’un gouvernement dont lous les 
actes leur sont hostiles? On ya répétant : l'ob- 
struction allemande à la Diète de Prague est 
la contre-partie de l’obstruction tchèque au 
Reichsrath de Vienne. Rien n'est plus faux. Les 
Tchèques, en combattant à Vienne le « veto » 
allemand, ne s'écarient pas du lerrain constitu- 
tionnel, landis que l'obstruction allemande à 
Prague a pour but de briser l'unité et lindivi- 
dualité historique de la Bohéme, d'aboutir à un 
absolutisme national de la minorité allemande. 
On peut caractériser les deux obstructions par 
les mots d’ « offensive » pour les Allemands et 
de « défensive » pour les Tchèques. | 

Les Tchèques en défendant les droits de leur 
race défendent l'existence même de l'Autriche. 
Avant les victoires prussiennes et la Conslitution 
nouvelle de l'Allemagne, aucun trouble pan- 
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germanique n'existait. C’est donc par un aveu- 
glement dont Dieu frappe ceux qui s’abandon- 
nent et suivent le chemin contraire à leur voie 
normale que François-Joseph protège les Alle- 
mands germanistes, contre ses propres «sujets ». 
Je dis « sujets » des Habsbourg, pour les Slaves 
et non pour les Allemands, parce que eeux-ci, 
lorsqu'ils sont sineères, répètent que leur « Em- 
pereur est à Berlin ». 

Dans le remaniement de son ministère, M. de 
Kœrber a nommé M. Randa ministre tchèque, 
avec l'espoir d’amener les Tchèques à cesser leur 
obstruction au Reichsraht, et de mener à bienles 
négociations en cours. Mais ces négociations 
peuvent-elles aboutir? 

La « Correspondance tchèque » nous dit que 
« les députés tchèques, tout en regreltant la 
lutle actuelle, sont persuadés que; s'ils pouvaient 
se résigner à faire aujourd’hui les plus grands 
sacrifices, les Allemands exigeraient aussitôt des 
sacrifices nouveaux et plus douloureux en- 
core ». 

Les épreuves politiques et économiques de 
PAutriche sont donc bien imputables aux Alle- 
mands seuls. | 

Cependant, aux dernières nouvelles, on annon- 
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çail une possibilité de voir les Tchèques passer 
de l’obstruction à l'opposition. 

La session qui s'ouvre Île 17 nous montrera si 
les Tchèques acceptent les propositions qui 
leur sont faites, pressés qu'ils sont par les agra- 
. rienset un peu, affirme-t-on, par l'opinion du pays 
qui commence à se lasser d'une politique néga- 
tive. 

Quant à M. de Kærber, la philosophie lui est 
facile. Ce serait pour lui un grand succès s’il 
réussissait enfin dans ses négociations avec les 
nationalités non allemandes. Son voyage en Ga- 
licie, la nomination de M. Randa, prouvent qu’il 
ne néglige pas, en dehors de ce qui déplaisait 
aux chers Allemands, les démarches person- 
nelles. D'aïleurs il joue sur le velours et il ne 
luidéplait pas finalement de gouverner l'Autriche 
avec la ressource de l'arbitraire article 14 de la 
Constitution, qui permet de se passer des votes 
du Parlement. 


+ 


Toujours l'obstruction ! Le comte Tisza, chet 
du cabinet hongrois, a entamé une campagne 
corps à corps contre celle forme du parlemen- 
tarisme qui le réduit à néant. L'opposilion pa- 
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rait résolue à se défendre furieusement avec 
l'arme qu'elle a encore entre les mains. 

Dans la majorité libérale elle-même des scis- 
sions se produisent; le comte Andrassy entre 
autres et quelques-uns de ses amis déclarent 


que, malgré certainsinconvénients,ilest toujours . 


dangereux de s'atlaquer à l’une des formes de la 
liberté parlementaire. Le parti catholique, mal- 
gré les protestations de son président, est résolu, 
lui aussi, à faire une opposition acharnée au 
comte Tisza; il va sans dire que les nationalistes 
qui ont pour chef le comte Albert Apponyi, en- 
tendent prendre l'une de leurs revanches contrele 
comle Tisza en combatlant son projet de revi- 
sion du règlement de la Chambre. 

Le Président du Conseil, en face de ces résis- 
tances, fera-t-il des concessions? Il a lui-même 
démenti les bruils qui couraient à ce sujet en 
disant : « Celui qui me connaît doit savoir que 
je ne suis l’homme ni des tâtonnements, ni des 
hésitations ». 

Le comlie Tisza présentera son projel cette 
semaine, et il est résolu, si l'obstruction se pro- 
longe, à présenter un projet plus restrictifencore 
et à demander à l'Empereur-Roi la dissolution 
de la Chambre. 
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E 


Aucune détente ne se produit dans la situation 
de la Macédoine. La chimère des réformes, ap- 
puyées sur un système de police uniforme pour 
des populalions parmi lesquelles s’enchevètrent 
les mœurs les plus différentes et Iles plus oppo- 
sées, apparaît aujourd’hui clairement. 

Cet insuccès paraît importer bien peu aux 
Puissances, car que veulent-elles au fond? Main- 
tenir une situalion troublée jusqu'à ce que l'une 
d'elles soit en mesure d'en tirer profit. A Cons- 
tantinople on se prête à ce jeu fort peu dange- 
reux pour la souveraineté turque, que chaque 
puissance essaie d'écorner, mais que loutes sau- 
vegardent par la juxlaposilion de leurs convoi- 
tises. | 

Et, durant ce temps, tout contribue à surexciter 
les haines de races qui trouvent leur issue dans 
les lultes religieuses. La moindre bourgade ma- 
cédonienne a ses convertisseurs, impatients 
d'ajouter une unité au chiffre de ceux qui reven- 
diquent la supériorité du nombre pour appuyer 
leurs ambitions de suprémalie. 

Les églises bulgares, serbes, roumaines sont 
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devenues les instruments de propagandeles plus 
brutaux pour dénationaliser les Grecs. 

Il y aurait un grand rôle à jouer pour le Pa- 
riarcat œcuménique de Constantinople.Ceserait, 
à force d'habileté, de soutien, de bienfaisance, 
par le choix intelligent et supérieur de ses métro- 
politains,de retenir et d'attirer dans sesliens les 
flucluants. Hélas! en ce moment ä semble au 
contraire que le Patriarcat soit en veine de mala- 
dresse vis-à-vis des Serbes ei des Roumains et 
qu'il heurte à plaisir ses ouailles par le choix 
maladroit de ses représentants. Il dissocie les 
sentiments qu'il devrait associer éiraitement. 

Les grands Grecs patriotes et influenisde Cons- 
tantinople devraient être mieux informés et agir 
sur le Patriarcat lors des nominations des mi- 
nistres du culte dont le choix a une importance 
majeure. 

En Macédoine, ce sont les Heliènes qui souf- 
frent le plus des troubles. Les bandes des 
comités massacrent impiloyablement ceux qui 
refusent de renier l'Église grecque pour se con- 
vertir au schisme bulgare. Des villages entiers, 
terrifiés par des assassina!s répétés, se sont con- 
vertis. La liste des victimes est si longue, si 
douloureuse, qu'on ne peut la lire jusqu'au bout. 
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On se demandait jusqu'aujourd'hui comment 
il se pouvait que les Grecs, qui sont en Macé- 
doine sept fois plus nombreux que les Bulgares, 
ne s’organisassent pas en bandescommeeuxpour 
défendre a vie de leurs compatriotes, leurs 
biens el leur foi. Toute tradition de ces héros 
qui ont fait la Grèce actuelle est-elle donc 
éteinte dans la race hellène en Macédoine ? 

Enfin on apprend qu'il s’est formé des bandes 
greeques pour combattre les bandes bulgares et 
protèger leurs compatriotes. Combien d'exis- 
tences ces bandes auraient-elles sauvées en se 
formant plus 1ôt, combien de pillages et d'in- 
eendies auraient élé arrêtés, et combien les 
Grecs prouveront mieux leur nombre par cette 
défense organisée que par toules les statistiques. 

Les Macédoniens savent de longue date ce 
qu'il en coûte de se faire protéger par les soldats 
turcs, qui tuent indifféremment cerlains chrétiens 
révoltés ou chrétiens soumis. Allah n'a pas à 
reconraître ceux qu ne sont pas les siens! 

Tous les gens sensés, en Turquie comme ail- 
teurs, reconnaîitront que le meilleur moyen pour 
les victimes d'échapper à l’assassinat est d’être 
en force pour résister aux assassins. Il n’y a pas 
de moyen meilleur de les décourager. Lorsque 
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les converlisseurs seront reçus à coups de fusil 
dans un village grec bien gardé, bien défendu, 
Jeur rage de prosélytisme se calmera. 

Les Grecs de Macédoine recourent un peu 
tard au seul moyen qu’ils avaient de ne pas subir 
la tyrannie d'une minorité, c’élait de s'armer 
pour lui résister. [ls le font et font bien. A l'occa- 
sion, les Macédoniens, Serbes et Roumains, qui 
excitaient volontiers leurs ennemis contre les 
Grecs victimes, s'uniront peut-être aux Grecs 
défenseurs. 

En Albanie, l'apaisement parait se faire, le 
Divan ayant accédé à toutes les réclamations des 
Albanais. El pourquoi le Sultan a-t-il fait si com- 
plètement droit à leurs exigences? Parce qu'il 
connait leur « valeur insurreclionnelle », leur 
courage, leur intelligence. 

Il ne manquait donc aux Grecs en Macédoine 
qu'une valeur insurreclionnelle défensive. Ils 
peuvent et doivent l’acquérir. On compte main- 
lenant sur divers points de vilayets de Monastir 
et de Salonique une cinquantaine de bandes 
grecques. Dieu veuille qu'elles ne se laissent pas 
emporter par des désirs de vengeance et qu'elles 
ne compromettent pas la légitimité de leur cause 
par des crimes. 
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La lutte électorale en Italie, qu'on croyait ne 
devoir porter que sur des questions de réformes 
plus ou moins semblables à toutes celles qu’on 
promel à tous les électeurs, est devenue haute- 
ment intéressante. 

Jusqu'ici Victor-Emmanuel lenait à essayer 
d'une politique de laisser-faire vis-à-vis des so- 
cialistes. On répélait volontiers, en Italie, une 
phrase du jeune souverain : « Je n'ai pas peur 
des mots ! » et il prouvait par sa tolérance en- 
vers les partis avancés qu'il ne craignait pas de 
démontrer au socialisme qu'il peut se dévelop- 
per aussi bien sous une monarchie que sous une 
république. Or la démonstration n'a été que 
trop complète, elle en est devenue inquiétante 
et dangereuse, de telle façon que M. Giolilti, 
qui est cependant radical, déclare qu’il ne com- 
battra aucun candidat monarchiste, fûüt-il l’en- 
nemi de sa politique. 

Rien ne pouvait dénoncer avec plus de préci- 
sion le péril que court la monarchie italienne 
sous le flot montant de la propagande révolu- 
tionnaire. 
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En dix ans le socialisme a fait des progrès 
incalculables. Toutes les sociétés populaires et 
toutes les corporations, de quelque ordre 
qu'elles soient, sont tombées enire les mains 
des socialistes. 

Dans toutes les villes des Bourses du Travail, 
foyers de troubles perpétuels, se sont créées. 
Les socialistes, déjà au nombre de cinquante 
à la Chambre, menacent de voir leur nombre 
doublé. 

Les socialistes réfornristes, dont le chef est 
M. Turati, disent bien qu'ils ne mettent pas en 
cause la forme du gouvernement et qu'une mo- 
parchie peut être bonne, comme une république 
peut êlre mauvaise, mais les autres socialistes 
se déclarent républicains ou anarchistes. Ef- 
frayés eux-mêmes des progrès du socialisme 
révoluliionnaire, les cathaliques, dit-on, se déci- 
deraient enfin à prendre part aux élections. 

Les institutions monarchistes sant, à n’en pas 
douter, en danger en Ilalie à cette heure. Les 
agitateurs anarchistes à Milan, à Turin et à 
Gênes ont sonné eux-mêmes la cloche d'alarme 
dans leurs mouvements révolutionnaires de 
septembre. L'Italie conservatrice, cléricale ou 
libérale, se sent menacée et semble vosloir unir 
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ses forces de résistance contre les partis sub- 
versifs. Cette union se peut-elle ? 

Le consentement secret de Pie X est néces- 
saire. Le donnera-t-il? Certes, lorsqu'il était 
évèque de Venise, on n’a pas oublié qu'il s’inté- 
ressait ardemment aux « bonnes élections », 
Mais il est devenu le Pape « enfermé au Vatican 
par la spoliation de la maison de Savoie ». Aide- 
ra-t-il à la garer des dangers de ia marée mon- : 
tante du socialisme ? Une telle décision serait 
pour le moins inattendue. 

En voyant ce que le socialisme français nour- 
rit de haine coatre le catholicisme, Pie X se dira 
peut-être que cœrtaines renonciations et cer- 
taines alliances failes à Lemps assurent des vic- 
toires qui consolent d'autres défaites. 

L'abandon menaçant d’une lle ainée donne 
des indalgences pour les autres enfants. 


* 


Quelle émotion ! Le sort de l'héroïque Port- 
Arthur, les bataïltes sous Moukden ont brusque- 
ment passé au second plan lorsqu'ont éclaté en 
tempéte les incidents de Hull. 

L’Angleterre s'est montrée à sans hypocrisie, 
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dans les spontanéités de sa plus violente haine. 
Avant toute possibilité d'explication, la Russie 
était infâme. Elle commettail les crimes les plus 
monstrueux que la « civilisation », | « huma- 
nité » bien connue d’Albion dénonçaient au 
monde enlier. 

Le système dreyfusard, qui nous vient tout 
droit de la Grande-Bretagne, d'accuser et de 
s’indigner dans le sens de l'accusation qu'on a 
formulée sans altendre une interprétation autre 
du fait, sans admettre la possibilité qu'il y en ait 
une, ce système s’est épanoui pour l'affaire de 
Hull dans toute sa beauté. On n'a pas perdu un 
jour, une heure à Londres pour amasser sur la 
Russie tous les blâmes. On s'y est posé comme 
champion du droit universel. « Malborough s’en 
va-l'en guerre » a été chanté par tous les voyous 
qui hurlaient jadis leurs hourras à propos des 
victoires de 250,000 Anglais sur 25,000 Boërs. 

La Russie, j'imagine, n'oubliera pas la poussée 
anglaise contre elle durant celte guerre japo- 
naise fomentée par elle seule, en récompense de 
ses générosités durant la guerre boër. 

Un peu de sang-froid « voulu » au lieu de l'in- 
dignation « voulue » d’Albion eût été plus habile 
peut-être. Au premier moment, lorsque l'opi- 
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nion anglaise « exposait » les cadavres, se ré- 
vollait contre l'insensibilité des officiers russes 
« plantant » un bateau devant leurs victimes et 
n'allant pas même s'informer des effets de leur 
tuerie, en vérité, Ja chose apparaissail trop 
comme un coup monté, dont les comparses 
étaient prévenus à l'avance d’enfler la voix, d’ex- 
citer l'opinion jusqu’au paroxysme, afin qu'elle 
reste irritée, même après des démentis. 

Sûrement l'Angleterre est pour quelque chose, 
de façon quelconque, dans l'affaire de Hull. C’est 
trop évident! Quoi qu'il arrive, cette aventure lui 
est lrop favorable et sert trop bien ses alliés 
japonais pour qu'elle soit fortuile. Cette flotte, 
menacée par une guerre immédiate avec des 
ennemis inaltendus, ou immobilisée en instance 
d'arrangement, ou dénoncée dans sa marche, 
n'est plus déjà la flotile de secours impaliem- 
ment attendue, se hâtant, un peu mystérieuse, 
accompagnée des vœux confiants des amis 
de la Russie, des espérances de tout un 
peuple. 

Maintenant c'est avec angoisse, ce sera peut- 
être avec découragement qu'on suivra demain 
la flotte de la Baltique en marche pour devenir 
celle du Pacifique? Entourée, cernée sur tout 
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son parcours par tant de pièges, que lui arri- 
vera+-il? | 

On disait en Russie, au moment de sa nomi- 
nation, que le commandant en chef de la 2 es- 
cadre du Pacifique s'était opposé au départ de 
la flotte, qu'il le déclarait hautement, et que, 
comme le général Kouropatkine tout d'abord, il 
avait décliné l'honneur que le Tsar lui faisait, ne 
croyant pas au succès de sa mission. 

S'il parvient à accomplir cette mission comme 
le général Kouropatkine accomplit la sienne, il 
aura droit à l’une des grandes pages de l'histoire. 

L'amiral Rodjestvensky est un homme d'une 
haute valeur, et dont l’une des qualités prinei- 
pales est le sang-froid. H n’a pu donner l'ordre 
si grave de faire fau sans motif, et sas explica- 
tions, très sobres et très simples, ont un air de 
vérité qui ne trompe pas. 

Je ne sais pourquoi le souvenir me revient 
avec insistance de la menace de M. Witte et de 
son « porte-plume » Ular de « forcer la main à 
l'Empereur et de l'obliger à accepter son projet 
de médiation ». 

Ce projet devait livrer la Mandchourie à l’AI- 
lemagne, à l'Angleterre, elc., et priver le di 
du fruit de la guerre. 
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« La Russie, disait M. Ular, interprète de 
M. Witite dans l'Exropéen du +0 juillet, n'aurait 
plus rien à voir dans le règlement du conflit ». 
C'est Édouard VII qui devait intervenir comme 
le Deus ex machina et dicter la paix. 

Ne semble-t-il pas que l'incident de Hull, 
soumis à la Couférence de Ia Haye, se préte 
d'une mamière pour le moins étrange à une pa- 
reille solution, et je me demande si ce n'est pas 
à « le moyen détourné de forcer la main au 
Tsar », dont M. Ular avait parlé dernièrement. 

Le retour de la flotte dans la Baltique serait 
une telle calamité pour la Russie, qu'elle n’ad- 
mettrait plus qu'une seule solution : la paix 
honteuse proposée par M. Witle.. 

H faut se rappeler la campagne acharnée que 
depuis un mois la presse anglaise mène en fa- 
veur dudit Witte. Or, l’humiliation de la Russie, 
c'est pour lui le seul moyen de ressaisir le pou- 
voir. Que le ciel en préserve notre alliée! ce 
serait à nouveau et plus dangereusement que 
jamais la révolution‘au pouvoir, l'ennemi dans 
la place! 

La nomination du général Kouropaikine au 
commandement suprême des armées de Mand- 
chourie a été accueillie par la Russie et par tous 
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ses amis avec enthousiasme. C'est cette récom- 
pense, due à tant de courage, de dévouement, 
de valeur, que l'on attendait du Tsar. 

En même temps, le retour à Pétersbourg de 
l'amiral Alexeieff, dont j'avais annoncé le rappel 
avant l'heure, délivre le général Kouropatkine 
des tiraillements qu'il subissait avec tant de 
dommages pour l'unité du commandement. 

Mais à Pétersbourg, le vice-roi, éloigné de son 
vice-royaume, ne se vengera-t-il pas en contre- 
carrant à distance les projets du général Kou- 
ropatkine, en alimentant les doutes sur ses 
actes, en contribuant à grossir l'importance de 
ses insuccès el à diminuer celle de ses succès? 

Comment douter d'un complot tramé contre la 
Russie à Hull par ses ennemis alliés, quand on 
songe au traquenard dans lequel elle est tombéc 
par la guerre anglo-japonaise. 

C'est le Times qui nous apprend « qu'alors: 
mème quela Russie auraitévacuéla Mandchourie, 
le Japon, qui voulait la guerre à tout prix, l'eût 
faite et que tous ses préparatifs de guerre étaient 
achevés quand, à Tokio, on a soulevé l'incident 
de la Corée ». 

Lorsque les soldats japonais débarquèrent à 
Tchemulpo, ils apportaient tout un matériel de 
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guerre qui avail réclamé deux années entières de 
préparation. L’Angleterre seule savait que le 
Japon altaquerail la Russie en 1904. 

Les Juifs, les révolutionnaires, les Anglais et 
les Américains, les francs-maçons enserrent la 
Russie dans les mailles de leurs filets el servent 
contre elle les Japonais parce qu'elle résiste à 
leur mainmise. 

Le lieutenant-colonel Rousset signalait derniè- 
rement, dans l'un de ses articles, une chose qui 
frappe tout le monde et prouve à quel point le 
Japon, appuyé sur l'Angleterre et par conséquent 
sur les Juifs et les francs-maçons, pratique l'art 
et possède les ressources de lespionnage. 

Le colonel précise : 

«a Comment se fait-il, se demande-t-il, que, 
sur des ordres secrets, adressés de Saint- 
Pétersbourg aux autorités militaires de Port- 
Arthur, de Vladivosiok, de Kharbine, le Japon ait 
pu immédiatement parer aux événements que 
devait produire l'exéculion de ces ordres chiffrés, 
secrets el confidentiels ? 

« Au mois d'août, sorlie des escadres russes de 
Port-Arthur et de Vladivostok; chacune de ces 
escadres esl à peu près anéantie par desescadres 
japonaises plus fortes, lancéés à leur rencontre. 
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En septembre, bataille de Liao-Yang livrée à la 
suite d'ordres secrets lancés de Pétersbourg. Les 
armées japonaises se lrouvent à la date fixée 
massées où il faut. En octobre, même aventure à 
Moukden. l'out ceci prouve qu'il y a des fuites et 
que les communications entre ke ministère de la 
guerre et l’armée de Mandchourie passent par 
trop de mains. 

Comment veut-on qu'au milieu decestrahisons 
et le lendemain du jour où le vapeur Esperanza, 
chargé de ravitailler la floite russe à son passage, 
se lrouve avoir une voie d'eau au-dessous de sa 
ligne de flottaison, lorsque, son chargement 
complété, ilse prépare à partir d'un port du pays 
de Galles, comment veut-on qu'au milieu de tant 
d'éléments favorables au Japon et défavorables 
à la Russie, préparés à longue échéance par tant 
de voies et moyens, on ne se dise pas qu’il ya 
complot encore dans l'incident des chalutiers, 
placés si à propos sur ke passage de la flotte 
russe ? 

I y a là encore quelque machination infernale 
avec des complicités peut-être jusque dans les 
équipages du Tsar! Comment ne pas conclure 
que les mystérieux torpilleurs se sont trouvés 
dans la ligne des pêcheurs anglais pour faire tirer 
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dessus et amener la catastrophe destinée à pro- 
voquer la réprobation générale contre « la sauva- 
gerie de la flotte russe et le danger qu'elle devient 
pour la navigation universelle! » 

Toutes les décisions prises par Nicolas IT ces 
derniers jours sont enfin cekles que les amis de 
la Russie espéraient depuis longtemps lui voir 
prendre : nomination aucommandement suprème 
du général Kouropatkine, rappel de l'amiral 
Âlexeïeff, nomination du général Liniéwitch (le 
seul qui connaisse la Mandehourie autant que les 
Japonais la connaissen!t} comme chef de la 
première armée de Mandchourie; la disgrâce de 
l'amiral Skrydloff, dont l'inaction, pournepas dire 
plus, a surpris tous ceux qui eroyaient voir en 
lui un héros. 

Ce qu’il faut souhaiter à cette heure pleine 
d'espérance pour les succès des armées de terre 
de notre tant aimée alliée, c'est de voir la flotte 
du Pacifique se dégager des entraves anglo- 
japonaises à Vigo, suivre sa route, éviler les 
épreuves, les pièges, les périls qui la guettent et 
de voir l'amiral Rodjestvensky, lequel n’a accepté 
sa mission qu'avec la même angoisse que le gé- 
néral Kouropatkine, écrire comme lui sa page 
admirable dans l’histoire russe. 
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Pour moi, je ne puis songer au général Kouro- 
patkine sans émotion. Je ne le vois pas sous le 
feu, donnant de sa personne, ou veillant sur ses 
soldats, comme un berger sur son troupeau 
poursuivi par les loups, pour en perdre le moins 
possible. Je le vois à la bataille du 13 octobre, 
s'écriant dansle style sobre desgrands capitaines, 
dans celui de mon noble et tant regretté ami 
Skobeleff : 

« Je vous salue, mes braves! Je sais que vous 
êtes faligués, que vous n'avez ni dormi, ni man- 
gé, mais nous devons tous servir le Tear et la 
patrie! En avant! 

H y a une paternité dans ces mots qui amène 
les larmes aux yeux. 


Juliette ADAM. 


6452. — Lib.-Imp. réunies, Motteroz, D’, 7, rue Saint-Benof!, Paris. 
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Parole française à l'Étranger 


Callian, 14 novembre 1994. 


L'éruplion violente des passions politiques 
qui accompagne la nominalion des délégués 
chargés par le suffrage universel d’élire le can- 
didat à la présidence de la grande République 
américaine, semble calmée:; je dis semble, car 
la majorité des électeurs yankees vient d'élimi- 
ner neilement la politique traditionnelle de 
Washington et de Jefferson, polilique de paix, 
de recucillement, d'économie, de justice et de 
protection envers les faibles repReeentee par le 
sincère pacifiste M. Parker. 

Ce qu'ont choisi les électeurs de M. Roose- 
velt, c'est la politique d'action, d'influence, de 
conquête, celle qu'on nomme impérialisle, qui a 
pour emblème une paix « casquée », pour mo- 
bile des ambilions avouées. La doctrine de Mon- 
roë el d'autres plus mystérieuses et plus mon- 
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diales, qui a comme moyens d'intimidation une 
augmentation formidable de la marine et de 
l'armée, et qui débouchera sur l'Europe sous la 
forme d'une diplomatie jeune et ardente ayant 
reçu les instructions, non du soi-disant arbilra- 
liste de la Conférence de la Haye, mais du héros 
de Cuba. 

La vie toul entière du président Roosevell, 
vie amoureuse de sport, de combat, d'imprévu, 
est « couronnée » à celte heure! Pour quatre 
ans, peul-être pour huit, M. Roosevelt est le 
maitre de la destinée des États-Unis. Ses impa- 
tiences, qu’il s’est efforcé de contenir malgré 
‘ certaines démonstrations très brusques, prou- 
vent que les qualités qui ont fait la calme gran- 
deur de l'Amérique lui paraissent de l'immo- 
bilisme. 

On s'étonne que cerlains calculs électoraux 
aient pu faire croire à la possibilité de la nomi- 
nation de M. Parker. Esl-ce qu'on enraye un 
mouvement d'esprit auquel les deux tiers d’un 
peuple participent? Est-ce qu'il suffit de tirer 
un rideau sur des perspectives miroitanles pour 
qu'on ne les ail pas vues? 

M. Roosevelt a provoqué aux Étals-Unis un 
mouvement d'espril nouveau qui doit avoir sa 
durée. il a ébloui ses compatriotes par les pers- 
peclives miroitantes donl je viens de parler. Il a 
surexcilé les fiertés nalionales d'autant plus 
sepsibles que l'Amérique est jeune, formée d'élé- 
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ments plus ou moins juxtaposés, d'émigrants 
qui ont en eux, par atavisme ou par impression 
personnelle, un chauvinisme étranger, inem- 
ployé, qui ne demande qu’à se naturaliser. : : 

M. Roosevelt, pour les impérialistes, est 
Fhomme providentliel qui réunira les deux Amé- 
riques en une seule, qui fera du Pacifique, selon 
son expression, un « lac américain », qui jouera 
au nom de la grande République un rôle dans 
toutes les questions de paix ou de guerre du 
monde entier, et qui introduira les États-Unis 
dans le concert non seulement européen mais 
universel, réclamant pour eux une part de tout 
gâteau partagé. 

Le caractère de M. Roosevelt et celui du juge 
Parker étaient bien ceux qu'il fallait mettre en 
lutte et dont les dissemblances sont celles de la 
nation entière : l'un redoutant les aventures, 
l'autre les aimant, le premier parlisan de lex: 
pansion, le second y voyant une déperdition 
des solidités nationales. 

M. Roosevelt donne à la première maires 
ture des États-Unis tout le prestige, tout l'éclat 
qu'on peut lui donner. M. Parker eût mis son 

ambition à rendre à cette magistrature sa sim- 
plicité traditionnelle. 

Le premier acte du nouveau président est 
d'adresser un: appel aux Puissances pour une 
seconde réunion de la Conférence de la Haye. 
-H fait, dès la première heure de sa nouvelle 
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magisitralure, son entrée sur la scène euro- 
péenne. 

L'Europe n’a rien à gagner à l’intrusion amé- 
ricaine. N'a-l-elle pas déjà assez à faire avec 
l'Angleterre ? C'estbeaucoupd'anglo-saxonnisme. 
Suez et Panama pourraient bien devenir un 
cercle où il serait dangereux de se laisser em- 
prisonner. 

Æ 


L'Angleterre n’est pas parvenue à immobi- 

liser la flotle russe à Vigo, ni même à retarder 
sensiblement son voyage. Au premier moment, 
la « pacifique » Angleterre a fait éclaler sa dé- 
convenue sous forme de protestation violenie 
de la presse el de l'opinion « jingo ». 
, Le Standard a donné la note exacte de celte 
opinion. « Comment! voilà que la flotte russe 
tout enlière, avec le consentement de notre 
gouvernement, poursuit san voyage sous le com- 
mandement du même amiral qui la dirigeait dans 
la mer du Nord? Le seul élément de réparation 
qui nous restait disparait ainsi. Il nous semble 
donc que la flotle russe a pu massacrer des 
pêcheurs anglais avec impudence, et que M. Bal- 
four est parfailement satisfait de cel état de 
choses. » 

Les Anglais, en vérité, sont stupéfiants. Pour 
eux, le télégramme du Tsar n’a eu aucune va- 
leur en soi; la démarche spontanée d'un sou- 
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verain qui perd chaque jour des milliers de ses : 
sujets et qui envoic avec émotion l'expression 
de son chagrin de la mort de deux sujets an- 
glais, ce n'est donc rien? Ah! pardon! c'est la' 
preuve qu'on peut tout exiger de ce souverain 
qui s'émeut, c'est une preuve que Île gouverne- 
mént russe obéira à toutes les sommations de 
l'Angleterre, voire les plus injustifiables cet les: 
plus humiliantes. 

- Le renvoi de l'affaire à une commission n’a 
pasrassuré tousles Russes. Plusd’'unsedemande, 
non sans raison, quels seront les résultats des 
travaux de celle commission, si les pièges qui- 
entourent la Russie ne trouveront pas là une is-' 
sue, et si le gouvernement du Tsar ne donnera : 
pas finalement dans la queslion une preuve de 
faiblesse. 

Si les officiers russes ont l'audace de témoi- 
gner sur l'affaire autrement que les pécheurs : 
dont le témoignoge est irréfulable parce qu'ils 
sont Anglais, la presse anglaise unanimement 
ne manquera pas de déclarer. que ce sont des 
menteurs ; on peut s’y attendre. 

Ce qui inquiète les Russes, ce sont les précé- 
dents du Malacca, pour lequel les Anglais: 
n'ont pas voulu admettre que la cargaison fat: 
vérifiée, et de l’Allanton, jugé de bonne prise 
par la cour de Vladivostok, et lâché par « cour- 
toisie » par la Cour d'appel de Saint-Pétersbourg. 

Les Anglais s’imaginent que la Russie cédera 
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sur lous les points, parce qu'elle a une peur hor- 
rible d'une guerre avec eux; mais il est facile de 
lire entre les lignes des articles de leurs journaux 
et entre celles du: discours de lord Lansdowne 
que les Anglais n'en ont guère envie. 

D'ailleurs, ce n’est pas en donnant une preuve 
de crainte qu’on évite les attaques de ses enne- 
mis. C'esl une vérité depuis longlemps prouvée. 

Sans compter que la nation que l'Angleterre 
forcerait à la guerre par ses procédés d’inlimi- 
dation serait populaire dans le monde entier. 
« C'est de l’insanilé », s'écrieront quelques-uns de 
mes amis, de supposer qu'à celte heure la Rus- 
sie puisse faire face à une double guerre. Non! 
ei je ne puis pas la seule à le penser. | 

L'un de mes amis russes à qui j'en écrivais ces 
derniers jours me répondait : 

_ « Si la guerre éclate immédiatement, il est 
plus que probable que notre escadre de la Bal- 
tique serait perdue, mais une escadre peut être 
reconstruite. D'un aulre eôlé, il est certain que, 
dès que la guerre sera déclarée, avant même 
que nous ayons forcé le passage de la frontière 
des Indes, toutes les Indes seront en révolution. 
Sans compter sur des alliances possibles et sans 
escomplier les chances de la victoire définitive, 
l'Angleterre aura plus de peine à reconquérir les 
Indes que la Russie à reconstruire une flotte. 
Quant à ce qu’il y aura de changé dans les con- 
dilions de notre guerre contre le Japon, le chan- 
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gement sera à notre profit. fl est plus avantageux 
d'avoir deux ennemis qui frappent tous les deux 
et qu’on peut frapper à son lour, que de n'avoir 
qu'un ennemi secondé par un témoin qui pare et 
qui frappe mais qu'on n'ose pas frapper soi- 
même. 

« L'Angleterre esl ce Lémoin perfide, et je pré- 
férerais l'avoir comme ennemie déclarée. 

«a Et de plus les fournitures et les dépenses 
que la guerre demanderait à l'Angleterre pour 
son compte, meltraientàsecles finances du Japon 
et couperaient plus d'une source de l'approvi- 
sionsement de son armée. | 

« Certes, le départ de l'escadre de la Baltique 
a déplu aux Russes qui subissent jes atleinles 
d'une sorte de maladie comparable à votre drey- 
fusisme et au groupe de Russes séjournant à 
Londres et vendus à l'Angleterre. Le très suspect 
Wesselilzny, correspondant du Novuié Wrémia 
à Londres, au lieu d'affermir ke courage du 
public russe un moment déconcerté par la cam- 
pagne agressive de la presse anglaise, télégra- 
phiait des renseignements lugubres calculés pour 
faire croire aux poltrons que l'Angleterre était 
prête à lirer l'épée. 

« Je vous rappellerai qu'au commencement 
de cette guerre Je capitaine anglais qui escortait 
les croiseurs japonais Missin et Krassouga, a 
publié des réflexions sur « la bêtise des Russes, 
qui n'ont pas su amener un accident quelconque, 
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pour couler ou avarier les deux vaisseaux par 
mégarde. » 

Cettecorrespondanceestcaractérislique quant 
aux procédés que les Anglais jugent permis : 

« La presse anglaise s’est! plainte bruyamment 
de ce que l’escadre de la Ballique ayant rencon- 
tré le croiseur anglais Essex, elle s'est immédia- 
tement mise en état de combat. Il me semble 
qu'après les réflexions du capitaine anglais que 
je viens de citer, il n’y a là rien d'étonnant, mais 
il y a plus : l'Angleterre ayant approuvé en prin- 
cipe le procédé du Japon qui a attaqué la flotte 
russe avant une déclaration de la guerre, ayant 
ainsi énoncé le principe dangereux d’après lequel 
l'état de paix peut se trouver remplacé par l’état 
de guerre par le caprice spontané d’un capilaine 
ou d'un amiral, s’est déclarée par cela même 
dans un élat de « guerre latente » vis-à vis de 
toutes les autres nations, surtout vis-à-vis de la 
Russie pour laquelle, on vient de le voir, elle 
hurle dans les rues son hostilité. Aucun Russe 
entouré d’Anglais dans les eaux anglaises ne 
peul savoir à quel moment cette « guerre latente » 
et celte hostililé ouverle prendront la forme 
d'une agression armée, lrailresse comme toutes 
les agressions anglaises. 

« Rojdestvensky a donc agi comme il devait 
agir. Le devoir du gouvernement russe est de le 
couvrir et de rappeler que son escadre ne 
demande aux neutres que de ne pas encombrer 
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un voyage assez difficile et assez dangereux par 
lui-même. 

« Toul marin russe à proximité de marins an- 
glais se trouve dans cet étal de malaise naturel 
qu'éprouve un honnête homme qui se voit 
entouré de malhonnètes gens dont les intentions 
sont sûrement malfaisanles. 

«Je voudrais que Rojdestvensky reçoive l’ordre 
ce considérer lout navire anglais comme un na- 
vire pirale et de le tenir par ses canons à une 
distance prescrite d'avance. Parions que l’Angle- 
terre avalerait ces précautions! Alors on pourrait 
espérer que la flotie de la Baltique arriverait à 
destination sans être mise dans la nécessité de 
livrer un combat naval provoqué par quelque 
« malentendu fâcheux ». | 

« Mais si les diplomates russes se laissent 
impressionner par l'arrogance des diplomates et 
des journalisies anglais, arrogance doublée par 
les inlimidations de traîtres russes dans le genre 
de Wesselilzny, s'ils continuent à céder à toutes 
les sommatlions de l'Angleterre, celles-ci devien- 
dront intolérables, et la paix « à tout prix » ne 
pourra être maintenue au grand étonnement de 
l'Angleterre qui se persuade de plus en plus 
qu'avec la Russie tout lui est permis. » | 


F 


Les intentions du Prince Svialopolk Mirsky 
paraissent singulièrement irriter les journaux 
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français qui se sont loujours placés au premier 
rang des ennemis de l'alliance russe. Ils ne savent 
qu'inventer, qui dénoncer pour mettre obstacle 
aux lentes réformes, très étudiées, qu’inaugure le 
nouveau ministre de l'intérieur. Le Prince Mirsky 
a grand'peine à se mouvoir entre les ultra- 
conservateurs, d’une part, quine veulentconsen- 
tir à admettre aucune iniliative des assemblées 
provinciales, les « Zemstvos », pas même celle 
d'envoyer des équipes hospitalières en Mand- 
chourie, et, d'autre part, les révolutionnaires 
dirigés par M. Witte que toute réforme exaspère 
parée qu'elle leur te un prétexte de récrimina- 
tion el d’excilation. 

« Une réforme faite à temps, disait un soir chez 
M. de Girardin, M. Gladstone, auquel on n'a pu 
refuser la science de gouverner, — une réforme 
faite à temps vous porte; faite trop tard, elle vous 
emporte ». 

On dil que M. Pobiedowosgzef aurait adressé 
au Tsar un mémoire pour critiquer l'importance 
que le nouveau ministre accorde aux « Zems- 
{vos ». 

Les agilateurs conlinuent leur besogne erimi- 
nelle pour laquelle naturellement la guerre 
devient un prétexte; ils massacrent les bouti- 
quiers dans les villes, les propriétaires et même 
quelques prêtres dans les campagnes. 

L'autorisation donnée aux représentants des 
Zemsivos de se réunir en assemblée générale, 
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ce qui leur ‘était jusqu’à présent strictement 
interdit, donne aux uns de grandes espérances, 
aux autres de grandes craintes. Je parlage les 
-deux pour la chère Russie. 

Il faut applaudir sans réserve à la parlicipation 
des assemblées provinciales au contrôle des 
dépenses, à la surveillance d’une administration 
qui, dansun paysimmense, peutse permettre plus 
qu'ailleurs des abus, aux efforts harmonisés de 
cette administration avec Îles représentants des 
provinces ; mais je confesse qu'en ce moment j'ai 
peur d'une première rémnion des « Zemstvos », 
‘surtout si elle se faisait sous la pression de lopi- 
nion publique, à la suite de la prise de Port- 
Arthur ou d'une défaite inquiélante. 

En ce moment psychologique le silence est 
nécessaire, la Russie ne doit pas prononcer un 
mot qui engage le gouvernement à chercher ou 
à négocier la paix dans telle ou telle condilion 
tiont le sens serait livré à l'ennemi. Le vœu de 
da Russie ne peut être que la continualion de la 
guerre ou une paix qui sauvegarde toutes ses 
fiertés, qui soit digne de son passé et de son 
avenir. 

J'aurais, dans une de des « Zemstvos », 
peur de quelque manœuvre de M. Wille, qui 
aboutirait à ce dont il a donné lui-même la 
formule par la plume de M. Ular, son homme- 
hge : « Forcer la main au Tsar?» Est-ce qu'avec 
son immense fortune M. .Wiile ne peut pas 
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acheter quelques membres des « Zemsivos » 
dont les propositions terrifieraient l'opinion, don- 
neraient à la fois des armes à la réaction el à la 
‘révolution el briseraient celles avec lesquelles 
là diplomatie russe peut défendre les intérèts 
et l'honneur de la lant honorée, tant aimée 
alliée. 

M. Wille est rentré à Pétersbourg. Donc, 
politiquement, il faut tout craindre de sa malfai- 
sance infernale. L'amiral Alexeieff ést lui aussi à 
Saint-Pétersbourg; donc, militairement, il faut 
tout craindre de sa malfaisance infernale. La 
haine de Wille pour le Prince Mirsky, la haine 
d'Alexeieff pour Kouropatkine sont de celles qui 
se cherchent ets'associent. Que nos amis russes 
- veillent, car le moment est un tournant de leur 
histoire. 11 ne faut pas que la « défense nationale » 
commetle une seule faute. 

L'assemblée des « Zemstvos » se réunira- 
t-elle le 9 novembre russe, comme on l'annonce? 
Pourvu qu’un certain nombre de ses membres 
ne se melle pas à réclamer une Constitution et 
ne se transforme pas en Élats généraux? rêve 
caressé de M. Witte. | 

J'ai l'angoisse de ce qui pourrait être fail et dit, 
que toute parole sera écoulée et ulilisée par les 
Japonais. Fasse le ciel que chaque membre des 
« Zemsivos » soit Russe, rien que Russe. 

Une chose rassurante est la nomination de 
M. Schipof comme président. C'est un homme 
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très avisé, lrès pondéré el dont l'ascendant est 
considérablé. 

J'imagine en outre que le Prince Mirsky est 
renseigné sur la mentalité individuelle des 
membres des « Zemstvos » et que, s'il en réunit 
l'assemblée, c'est qu'il les sait tous « nalionaux ». 


CE 


Quoiqueje n'en ai pas demandé l'aulorisalion, 
je ne puis résister au désir de commettre une 
indiscrétion qui sera un réconfort pour nos amis 
de Russie. C'est un P.-S. à une lettre que je 
reçois de mon noble ami, M. le colonel Mar- 
chand : | 

« Je suis content, moi aussi, de voir le brave 
Liniéwitch reprendre en Manchourie, « sous les 
ordres de Kouropatkine », la place qui lui reve- 
naitet le commandement supérieur des vaillantes 
troupes sibériennes qui l'adorent el qui l’aiment. 
Il arrive au moment voulu. Son caractère, ses 
aptitudes particulières, sa bravoure qui entraîne 
au danger méprisé, tout ce magnifique ensemble 
de qualités, comportant naturellement leurs 
défauts, exigeaient son envoi à l'arrière au mo- 
ment où la nécessité de temporiser imposait 
l'implacable observation des règles de la slra- 
tégie exclusivement défensive, — mais comman- 
dent au contraire son retour sur le front, main- 
tenant qu'il s'agit pour les Russes d’atlaquer. 
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Liniéwitch, c'est le soldat d'avant-garde, l'homme 
d'exécution dans toute la force du terme, une 
espèce derésurreclion souvarowienne à laquelle, 
malgré loute leur bravoure et leur splendide 
mépris de la mort, les Japonais ne sont pas 
capables d'opposer une barrière. Il enfoncera 
tout, je le sais, parce que je le connais bien et je 
l'aime. Mais ce n'était pas, à coup sùr, le géné- 
ralissime désigné. Il n’a rien de froid dans la 
poitrine ni dans le cerveau. Je vous jure qu'il 
n'était pas possible de le laisser sur le Yalou au 
début des hostilités, alors qu'il ne songeait qu'à 
pousser ses faibles troupes en Corée où les 
Japonais lui montraient leur première armée. Sa 
valeur bouillante l'aurait trop facilement préci- 
pité dans ce lraquenard ». 

Je ne puis dire à quel point ce jugement du 
colonel Marchand, qui connait mieux que nous 
tous en France les Japonais, la Mandchourie, 
l’armée russe, Kouropatkine, Liniéwitch, ajoute 
à ma conviclion que toui ce qui a été fait en 
Russie après la première phase trop impré- 
voyante de la guerre a été ensuite prévu. 

Au choc emporté des Japonais, formés depuis 
deux ans pour ce choc, à la folie de la victoire 
qui leur donnait la puissance d'un cyclone qui 
renverse tout, il fallait opposer froidement le 
recul, le mépris de la défaite. 

Maintenant que les Japonais ont héroïquement 
donné tout ce que l'effort suprème peut donner, 
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il y a place pour les lentes combinaisons, la 
défense pied à pied et, te jour venu, l'attaque 
méthodique aussi irrésistible que l'attaque 
furieuse. 

La vicioire des armées russes, des réformes 
progressives et lentes comme l’action de Kou< 
ropatkine, telle est la stratégie politique qui doit 
dominer dans l'esprit du Prince Mirsky. Toutes: 
tes puissances qui ont lhorreur de l’apaisement 
sont à cette heure déchainées contre le Prince: 
Mirsky. Les internationalistes à l'étranger sont 
les plus acharnés contre lui; ils l’accusent, chose 
bizarre, d’étre aussi « cruel » pour les nalionalités 
de l'Empire, que ses prédécesseurs, et chose plus 
étonnanle encore, ils s'efforcent, ils dénoncent 
au Tsar les nationalités de l'Empire et particu- 
lièrement les Polonais. 

La politique de conciliation est décidément ce 
qui déchaine le plus les passions révolution- 
naires. 


6 à 


Ceux qui croïent en Angleterre que ce n'est 
pas M. Chamberlain qui « boucle » M. Bal- 
four, mais bien M. Balfour qui « boucle » 
M. Chamberlain n'ont peut-être pas tout à fait: 
tort. On ne peut nier que le dernier pion PES 
tienne à M. Balfour. | 

C'est M. Chamberlain qui devait ouvrir la: 


80 PAROLE FRANÇAISE 


« saison » des discours extra-parlementaires 
dans un meeling monstre organisé à Sulon par 
les amis du grand proteclionnisle. 

Or, avant le « grand jour » vers la lumière 
duquel toute l’Anglelerre chamberlainiste était 
tournée, M. Balfour, sans prévenir l'ex-ministre 
des colonies, a fait un discours dans lequel celte 
fois, sans double entente, sans restriction 
aucune, il a nellement déclaré que, si les unio- 
nistes adoplaient une polilique proteclionniste, 
ils devaient chercher un autre chef que lui. 

Patatras ! lout l’échafaudage d'arguments de 
M. Chamberlain, qui devait indiquer habilement 
que M. Balfour était secrètement d'accord avec 
lui, a croulé! Et le pauvre « grand agitateur gou- 
vernemenlal » lâché a déclaré pileusement que 
c'était lui. Chamberlain, qui était d'accord avec 
M. Balfour ! 

- Alors quoi? plus de proteclionnisme ? Et le 
grand système économique qui devait affermir 
les destinées ct les richesses de l'Angleterre en 
les bousculant, qu'est-il devenu ce système ? 

Ah ! pardon! M. Balfour le repèéche ; il propose 
une conférence colossale et des élections dans 
loutes les parties de l’Empire pour « étudier la 
question fiscale ». On ne se moque pas plus 
cruellement d’un ami de la veille. 

C'est la noyade définitive. Il faudrait plus d'un 
lustre pour organiser celle « étude » ct cetle 
« volalion ». 
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« C’est un procédé qui n’a d’inconvénient 
que la lenteur! » a dit M. Chamberlain avec 
amertume. C’est que M. Chamberlain frise ses 
70 ans et que les années complent double pour 
lui, et il se trouve en face de la quintessence de. 
l’obstruclion. 

Le discours de lord Lansdowne remplaçant, 
M. Balfour au banquet du lord-maire a élé d'un 
optimisme louchant. L’Angleterre, en effet, a lieu 
de se montrer salisfaite de la soumission des, 
autres Puissances à sa politique. Les traités 
d'arbitrage, sa convention avec la France, écar- 
tent des démélés dangereux. 

Rien n’est plus vrai, la France ayant con- 
senti à céder à l’Angleterre sur tous les points où 
il pouvait y avoir contestalion, en Égypte, à 
Terre-Neuve, comment le ministre des affaires. 
étrangères à Londres n'aurail-il pas conslalé 
a l’éclaircissement de l'horizon politique » ? Lors- 
qu'un coup de vent chasse les nuages le ciel est . 
clair. M. de La Palice Peût dit avant lord Lans- 
downe. 

« Je croirais manquer de respect à la Chambre, 
a de son côté dit M. Delcassé, si par un artifice 
de langage je cherchais à diminuer la valeur de 
la concession que nous avons faile à l'Angleterre 
en lui laissant sa complète liberté en Égypte. » 

« Nous pouvions donc ne pas laisser croire, 
a-t-il commencé par nous dire, que nous n'avions 
rien à céder ou à ne pas céder à l'Angleterre en 
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Égypie, qu'elle en était mattresse et que nous 
n’acceptions qu'une situation établie! » 

Et M. Delcassé continue : 

« Un argument commode consiste à dire que 
nous aurions pu continuer à réserver l'avenir. » 

Oui, Monsieur, nousle pouvions, les Égyptiens 
nous le demandaient, une colonie, la plus nom- 
breuse, la plus riche, la plus influente que nous 
ayons même dans nos propres possessions, nous 
en suppliait. Cette « concession de valeur » que 
vous convenez avoir faite à l'Angleterre, rien, 
non rien ne vous obligeait à la faire, pas même 
le Maroc! 

Et ce vous est un « argument commode » à 

vous, de nous dire que vous ne pouviez conti- 
nuer à réserver l'avenir. Vous seul en avez dé- 
cidé avec la même âme que vous avez décidé 
du recul de Fachoda. 
: L'abandon de l'Égypte à l'Angleterre est le 
poids le plus lourd que vous porterez dans l'his- 
toire de votre parti vis-à-vis de vos propres 
troupes socialistes, car, ainsi que le prouvait 
Édouard Drumont dans l'un de ses derniers ar- 
licles, le plus magistralement documenté, c'est 
pour favoriser les intérêts « capitalistes » pro- 
tégés, représentés et défendus par M. de Roth- 
schild que vous avez lentement travaillé à faire 
de l'Égypte une colonie anglaise. 

Je connais l'esprit égyptien, j'ai mesuré l'in- 
fluence de la colonie française du Caire. Je sais 
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combien était précaire au moment de Fachoda 
la puissance de l’Angleterre en Égypte, cembien 
ànouveau celte puissance décroissait quand vous 
avez signé avec elle volre néfaste convention. 

Et que dire ensuite de la façon dont vous avez 
sacrifié à Terre-Neuve les intérêts français ? La 
discussion à la Chambre ne l'a que trop nette- 
ment élabli. 

Et ces deux concessions que la France n'eût 
dû jamais consentir à aucun prix ont pour ré- 
compense : « Notre liberté d'action au Maroc ». 

L'Anglelerre, pour un tel échange, avait-elle 
donc ressuscité le Maroc comme nous avons 
ressuscité l'Égypte et fait pour l’un de ses sul- 
tans ce que Louis-Philippe a fait pour Méhèmet- 
Ali? L’Angleterre nous livrait-elle en échange de 
cette Égypte civilisée, enrichie, un Maroc civi- 
lisé, enrichi? Nous sacrifiait-elle, à Tanger ou à 
Fez, une colonie anglaise de 14,000 de ses 
colons? Abandonnait-elle à notre profit une 
classe dirigeante de Marocains parlant sa langue, 
l'aimant, goüûlant son esprit, s'en pénétrant au 
point d’avoir fait la lilléralure anglaise et les lois 
anglaises siennes? Les Marocains considé- 
raient-ils Londres comme les Égyptiens consi- 
déraient Paris, presque en Métropole? Répondez! 
S'il en eût été ainsi, l'Angleterre eût-elle, même 
« pour la forme » comme elle l'a fait, abandonné 
le Maroc comme nousavonsabandonnél'Égypte ? 
Non, mille fois non! 


84 PAROLE FRANÇAISE 


Marché de dupes, d’archi-dupes, Monsieur le 
ministre, comme lous ceux que quiconque a 
jamais fait avec la Grande-Bretagne. 

Encore si vous aviez eu pour le Maroc et votre 
convention quelque intuition de la façon dont 
l’Anglelerre comprend « l'influence » qu'elle 
exerce sur les pays où elle met le « grappin ». 

Lisez donc l’article 9 du traité anglo-thibétain 
et jugez comment il faut s'y prendre pour établir 
sa dominalion « pacifique à l'anglaise » dans un 
pays. 

Article 9. — « Sans le consentement de la 
Grande-Bretagne, aucun territoire thibétain ne 
pourra êlre vendu, loué ou hypothéqué par au- 
cun gouvernement étranger. Il ne sera permis à 
aucune puissance étrangère de s’immiscer dans 
l'administration thibélaine et dans les affaires 
qui en peuvent dépendre. Nul gouvernement ne 
. pourra envoyer officiellement ou officieusement 
un de ses nationaux au Thibet, quelles que soient 
les occupations qu'il puisse poursuivre pour par- 
ticiper à la direclion des affaires thibétaines. 
Enfin aucun gouvernement étranger ne sera au- 
torisé à construire des routes, des chemins de 
fer, à établir des lignes télégraphiques, à ouvrir 
des mines dans n'importe quelle partie du Thi- 
bet. Au cas où la Grande-Bretagne consentirait 
à laisser une autre puissance construire des 
roules ou des chemins de fer, ouvrir des mines 
ou élablir des lignes télégraphiques, elle se ré- 
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serve d'abord d'examiner pour son propre compte 
les moyens d'accomplir l’œuvre proposée par 
cetle autre puissance. » — Lisez: à moins que 
l'affaire soit mauvaise, l'Angleterre la gardera. — 
« Enfin aucune propriélé foncière contenant des 
minéraux ou des métaux précieux au Thibet ne 
pourra être hypothéquée, échangée, louée ou 
vendue à aucune autre puissance étrangère. » 

Peut-on enserrer un pays de façon plus com- 
plète ? Les lentacules de la pieuvre étendent lous 
leurs suçons. C'est de l'exploitation pacifique 
- plutôt, sous le nom de pénétration. 

Etnous, au Maroc, l’Angleterrenouseût-elle per- 
mis de rédiger une pareille prise de possession ? 
Elle sait, la perfide Albion, que pour bénéficier du 
Maroc, il nous faut le conquérir par le fer et par 
le feu, à force d'hommes et d'argent. Nous en 
avons d'ailleurs en ce moment la preuve à notre 
frontière algérienne. 

En admettant que le Sultan nous ouvre ses 
-bras sans arrière-pensée, il nous faudra le dé- 
fendre lui-même contre ceux qui le considèrent 
-et nous considèrent en même lemps comme 
‘ennemis. 

Est-ce qu'hier, tandis qu'on se pâmait à la 
Chambre sur les admirables résultats de l’en- 
tente cordiale, et que des hommes comme 
MM. Jules Delafosse et Deschanel mordaient à 
même dans ce fruit plein do cendres, au Maroc 
les tribus alliées du Sultan n'étaient pas battues à 


® 
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plate couture par les troupes du Prétendant.et 
par celles de Bou Amena ? Hélas ! l'expédition 
marocaine ne se fera pas comme l'expédition 
thibétaine, avec trois mille hommes et un colo- 
nel. Les Marocains ne sont pas des Thibétains ; 
Bou Amena, le Prélendant el leurs troupes ne 
peuvent être confondus avec le Grand Lama et 
avec ses moines. 


+ 


La campagne électorale en Italie a été extrè- 
mement passionnée. Jamais ni le nombre des 
candidais ni celui des votants ne fut plus nom- 
breux. Pour ces derniers l'invitation au vote de- 
venait irrésitible, la plus fugitive naance de 
l'opinion de chacun se trouvant représentée. Un 
parti qui, il y a quelques années, élait homogèng 
se partage aujourd’hui en quatre. C’esl au tra- 
vers de ces mailles relächées que passerait le 
groupe révolulionnaire s’il n’était lui-même tres 
partagé. . 
_ M. Giolilti, avec son habiteté continuelle, s'est 
efforcé de constiluer en « bloc » les partis ma- 
narchiques. Il a fait appel à loutes les bonnes 
volontés anti-révolutionnaires. M. Biancheri, 
président de la Chambre, et qui appartient aux 
temps héroïques de « l'unité », s'étonne de voir 
tant de défeclions dans ce qu'il considérait 
comme le parti monarchiste démocrale. « Il 
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s'agit de savoir, disait-il ces derniers jours, si le 
peuple italien désire la liberté et l'ordre, ou bien 
la révolution. » 

En Italie comme en France, la grande époque 
des luttes pour Fémancipalion des idées n’a en- 
gendré que les appétits d'une meute toujours 
plus nombreuse, qui ne voit dans la liberté que 
le droit du grand nombre d’opprimer le petit, 
par réversibililé, disent certains socialistes, et 
dans la proportion où le petit nombre autrefois 
se croyait le droit d'opprimer le grand. 

Ce sont des victoires bien relatives que celles 
où il faut faire appel à toutes ses réserves pour 
défendre le drapeau. Et il se passe ceci, que si 
les partis de l’ordre acceptent, si libéraux qu'ils 
soient, l'appui des plus réactionnaires, les avan- 
cés acceptent de leur côté celui des plus révo- 
lutionnaires. 

Comment juger de la victoire ou de la défaite 
de partis subdivisés à ce point ? C'est l'émiette- 
ment avec toutes ses fluctuations; ce ne sont 
que groupes et sous-groupes mobiles qui se 
déplacent, se juxtaposent tour à tour, selon la 
question qui surgit. Et c'est alors une politique 
de rocher de Sisyphe, sans cesse descendante et 
remontante, qui ne permet ni les grands pro- 
jets, ni les grandes réformes, qui ne donne aux 
ministères, aux majorités qu’une existence pré- 
caire, instable, décourageante. Droïte, centre, 
gauche et extrême gauche, qui signifiaient au- 
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trefois en Italie des délimitations bien marquées,. 
ne sont plus que fractions et fractions. L’ex- 
trême gauche elle-même est devenue ou répu- 
blicaine ou radicale, ou socialiste évolutionniste 
ou socialiste révolutionnaire. Encore peut-elle 
se retrouver aux élections pour combattre les 
ennemis communs rapprochés eux-mêmes par 
la menace de leur propre désagrégation; mais 
qu'une question se précise au Parlement, tout 
aussilôt dans lousles rangsles scissionsse feront. 

L'appui des catholiques a été extrêmement 
utile au gouvernement ilalien en renforçant ses 
cadres d'électeurs, mais comment des députés 
élus par lant d'apooris d'opinions différentes 
pourraient-ils donner au gouvernement la certi- 
tude de leur appui en loute occurrence ? 

Il faut une grande souplesse à M. Giolilli, une 
grande fermelé au roi Victor-Emmanuel pour 
combattre le flot montant de l’armée révolution- 
naire avec des lroupes qui menacent de plus en 
plus de se débander. 

Aulrefois un mot, un principe, une idée, un 
homme fixaient les opinions pour loute une vie 
ou en tout cas pour un grand nombre d'années. 
Aujourd'hui, tout mot, lout principe, toule idée, 
tout homme s'usent en quelques semaines et 
sont à renouveler. La folie du mouvement en- 
vahit tout, sans profil pour: un résultat quel- 
conque, la stabilité devenant aux yeux de tous 
l'immobilisme. Tourner, virer, changer, aller, 
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revenir, « avancer » même en reculant. telle est 
la conception de la vie nouvelle. Réfléchir, s'af- 
fermir, se fixer sont des mots qui n'ont plus 
qu'un sens vieilli. 

Triste, triste Lemps où l'on ne perçoit que le 
bruit extérieur, le sens brutal des choses, où les 
mots altrapent au vol une signification d'à peu 
près, où rien de profond, d’intime, d'intérieur ne 
se cherche plus. 

Exceplé en France où nos ardeurs nalionales 
semblent éteintes, la seule chose qui vibre en- 
corc ailleurs est la passion des revendications 
de la race. Cette passion survit à l'effondrement 
des autres passions désintéressées qui exigent 
le sacrifice de soi à une cause. 

A propos des troubles d'Innsbrück, d'un bout 
à l’autre de l'Italie la vieille âme nationale s'est 
réveillée ; c'est qu'aussi l'appel était criant. 

Les Allemands n'admetlent pas d'autre « cul- 
ture » que la leur. Ge qu'ils font en Polozsne, en 
Bohème, ils l'ont fait dans le Tyrol, à Innsbrück, 
à propos de l'ouverture de la Faculté italicnne 
de droit nouvellement créée. 

L'explosion de haine du teutonnisme contre 
tout ce qui n’esl pas germain, cette férocité contre 
les Slaves et contre les Italiens, n’admetlant au- 
cune classe, aucune école parallèle, en vérilé 
cela devient de plus en plus violent chez les Alle- 
mands, de plus en plus révoltant pour leurs 
adversaires. 
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- Il n'y a qu'une langue pour les \llemands 
d'Autriche, l'allemand; qu'un progrès, l'assimi- 
lation des autres races à la race germaine. 

« L'Allemagne, l'Allemagne toujours plus forte, 
toujours plus grande ! » chantent les étudiants 
allemands, ot ils assomment ceux qui ont un 
autre idéal de race que le teutonnisme. 

La fureur germaine s’en est donné à cœur 
joie dans la capitale du Tyrol. 

460,009 Allemands et 369,000 Italiens sont en 
présence dans le Tyrol. Malgré les protestalions 
des Allemands, le gouvernement autrichien avait 
admis que les Italiens pussent avoir une univer- 
sité italienne. Les Allemands s’opposaient à 
cetle création parce qu'Innsbrück est une « ville 
allemande ». Il est vrai qu'ils s'étaient de même 
opposés à la fondation de cetle université, 
d'abord à Loveredo, parce que c’est une ville 
«italienne »et que l'élément italien s'y füt trouvé 
fortifié, et ensuite à Triesle qu'ils considèrent 
comme le port commercial de la future Panger- 
manie. 

Enfin le gouvernement autrichien décida 
qu'une universilé ilalienne serait ouverte à 
Innsbrück. 

Mais les éludiants allemands ne se tinrent pas 
pour batlus. Si le jour de l'ouverture des cours 
italiens, sachant les étudiants armés et résolus à 
se défendre, ils ne les atlaquèrent point, le soir, 
renforcés par des bandes d’Allemañds recrutés 
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partout, ils tombèrent en masse sur eux à la 
sortie de l'hôtel où ils s'étaient réunis. 

« Les Ilaliens, nous dit la Correspondance 
chèque, ne voulant pas se laisser assommer 
comme des bêtes féroces, tirèrent plusieurs 
coups de revolver. Il y eut huit blessés alle- 
mands : « Le sang allemand avait coulé! » La 
fureur germanique fut à son comble. La foule 
allemande démolit de fond en comble la maison 
de l’université italienne, pilla, dévasla les hôtels 
et les magasins italiens dans la ville, attaqua le 
consulat italien, insulta le gouverneur autrichien 
et la troupe accourus pour maintenir l'ordre. 

« Et l'Allemagne tout entière, depuis la mer 
Ballique jusqu'aux Alpes ilaliennes, applaudit 
furieusement. 

«a C'est ainsi partout en Autriche, dans Îles 
villes où les \llemands sont en majorité, à Inns- 
brüch, à Vienne, à Brünn, à Troppau, etc. ; ils 
ne veulent tolérer aucune école slave ou ita- 
lienne ; mais dans les villes où ils sont en mino- 
rité, comme par exenrple à Prague, ils réclament 
tous les droits et ils sont pourvus de beaucoup 
plus d'écoles qu'il ne:leur en faut. » 

La presse allemande de Vienne bal la géné- 
rale et déclare les Allemands opprimés par les 
Slaves et les Italiens; la presse italienne avec 
plus de raison décfare les Ilaliens opprimés par 
les Allemands ; les plunres se battent, vengeant 
ou approuvant les horions reçus. Et l'alliance 
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s'accommode de ces luttes. Le jugement du tri- 
bunal de l'Empire, je l’ai dit dans mon dernier 
numéro, a donné tort aux Tchèques de Vienne 
qui réclamaient le droit de faire instruire leurs 
enfants dans leur langue maternelle. Les Tchè- 
ques ont vivement ressenti cet affront fait à la 
Bohème entière. | 

Les Tchèques de Vienne, soulenus par toule 
la Bohème, n'abandonneront pas la lutte et ils 
sont résolus à obtenir un jour ou l'autre des 
écoles tchèques pour leurs enfants tchèques. 

La reconstitution du Ministère autrichien, dont. 
les membres sont moins intolérants que ceux du 
précédent cabinet, la nomination au Ministère 
tchèque du professeur docteur Randa, l’une des 
gloires de l'université de Prague, est flaiteuse 
pour les Tchèques, et déjà l’on affirme que cette 
concession leur fera renoncer à l’arme parle- 
mentaire de l’obstruction. Mais celte concession, 
si concession il y a, est individuelle et non natio- 
nale. Elle laisse subsister les lois oppressives 
en vigueur. L'avenir nous dira donc ce que feront 
les Tchèques et s’ils se conlenteront d'un hon- 
neur qu'on leur fait pour abandonner leur atti- 
ltude défensive. Je ne le crois pas. 

La Chambre hongroise continue à s'agiter 
autour de la question de revision du règlement. 
L'opposition résiste et elle a fini par èlre tout 
entière d'accord pour combattre le projet de 
M. Tisza. 
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Celui-ci résiste avec plus d'énergie que jamais ; 
il menace et essaie de toulcs les formes d’inti- 
midation, dort la moindre n'est pas celle d'une 
prompte dissolulion. Il est allé jusqu'à apostro- 
pher l'opposition en lui déclarant « que le pays 
était las de son attitude et attendait ardemment 
l'heure où il serait débarrassé de ceux dont 
l'agilalion est devenue unc condition d'exis- 
tence ». | 

Le comie Apponyi, le lendemain du jour où 
M. Tisza avait quelque peu décontenancé l'op- 
position, a fail une diversion heureuse. Recon- 
naissant que l’obstruclion est un mal qu'il faut 
guérir, il a ajouté que pour cela il était néces- 
saire de transformer la majorité qui ne corres- 
pond plus à la majorité de la nation, et pour. 
cela transformer la loi électorale. 

« Cetle concession esl pour mon parli, a ajouté 
le comte Apponyi, la condilion préalable de son 
accession à la revision du règlement. Dansle cas 
où celle revision serail forcée par des moyens 
illégaux, nous devrions considérer chaque déci- 
sion de cette Chambre comme nulle et non 
avenue, et nous ne supposons pas que le mo- 
narque qui a prèlé serment sur la Constitution 
veuille les sanctionner. » 

« S'il ea était autrement, a crié M. Ugron, je 
deviendrais toul de suite républicain. » 

On imagine le tumulte soulevé par ces paroles. 

Les jours suivants ont eu lieu des scènes de 
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violence telles qu'on a craint un moment des 
corps à corps. Les députés libéraux quittèrent 
leurs sièges pour former un demi-cercle autour 
de M. Tisza, les députés de l’opposition entou- 
rèrent M. Polonyé qui, chaque fois que M. Tisza 
prenait la parole, l’interrompait. 

On dit que M. Tisza a gagné à ses projets le 
comte Andrassy, qu'il compte épurer sa majo- 
rité de tout élément hésitant et qu'il en fera réso- 
lument le triage pour de là commencer la lutte 
décisive contre l'opposition. 

Le premier qui cédera, on peut en faire la 
gageure, sera M. François Kossuth. 


C à 


En vérité, il faudrait avoir le parli pris de ne 
s'émouvoir que des assassinals de Macédoniens 
par les bachi-bouzouks ou par les bandes bul- 
gares, et de considérer comme quantité négli- 
geable les crimes commis par les uns et par les 
autres sur les Grecs paisibles qui n’ont demandé 
— depuis trop longtemps, il est vrai — qu'à ne 
prendre aucune part aux luttes qui ensanglantent 
la Macédoine. 

Mais il y a une limite à la résignation ou aux 
résolutions pacifiques. C’est le moment où amis 
et ennemis vous frappent également et semblent 
ne s'entendre que sur un point commun : vous 
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cxlerminer! Ce moment élait venu pour les 
Grecs de Macédoire. 

A force d'enregistrer des sas inste. de sup- 
porter des menaces, de céder à la violence, ils 
ont enfin compris que le seul moyen d’être dé- 
fendus contre ceux qui ont un égal inlérét à les 
clairsemer, c'élait de se défendre eux-mêmes. 
Des appels ont été échangés, des comités secrets 
se sont conslitués qui ont armé des bandes d’ar- 
matoles « formées pour venger le massacre de 
leurs frères el pour défendre leur vie incessam- 
ment menacée ». Mais il manquait un chef à ces 
bandes. 

Un jeune officier de grand avenir, possédant 
tous les dons de la fortune, les plus hautes 
parenlés athéniennes, demanda et obtint un 
congé pour se rendre, dit-il, à Paris. 

Mais ce n'étaient pas des vacances joyeuses 
que le lieutenant Paul Mélas cherchait. Sans un 
mot, sans un adieu à ceux qui lui étaient le plus 
chers, il partit pour la Macédoine et se mit à la 
tête d’un groupe d'armatoles du district de Kas- 
toria. 

« En deux mois, lisons-nous dans le journal 
l'Hellénisme, il dispersa les bandes qui lerrori- 
saient la région comprise entre Kastoria, Flo- 
rina, Vodéna et Siatilsa, où les Turcs avaient 
laissé sans protection les Grecs et où des crimes 
se commettaient chaque jour. » 

C'est une liste de Grecs, hommes, femmes, 
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enfants, vieillards, assommés, poignardés, fusil- 
lés, violés, parvenue à Paul Mélas, qui provoqua 
sa résolution. 

Ce sont les Turcs qui ont tué le chef grec Zéza, 
nom que Paul Mélas avait pris. Il est mort avec 
six de ses partisans dans une lulte de un contre 
dix. 

Son cadavre a pu êlre recueilli et sa famille a 
au moins celte consolalion qu'il n’a subi aucune 
mulilation. 

Il devient difficile, après cette mort, d'accuser 
les Grecs de Macédoine de trahir les Bu'gares, 
leurs « libérateurs », pour les vendre aux Turcs. 

Le jeune officier hellène a ouvert la roule à 
d'autres dévouements. Ils ne manqueront pas. 

Que la famille de Paul Mélas me permette de 
lui adresser, en même temps que mon tribut 
d'admiration pour la noble mort de l'un de ses 
plus jeunes membres, l'assurance de la part que 
je prends à son chagrin de voir brisée une exis- 
tence de si grand avenir. 


Juliette ADAM. 
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Parole française à l'Étranger 


Nice, 1* décembre 1904. 


Mme Olga de Novikoff, que je m'’honore 
depuis quelque vingt ans d’avoir pour amie, 
vient de donner à la nation anglaise l’un de ces 
coups d'éventail qui, à mon avis, l’a blessée plus 
sûrement que le lLir par ricochet de l'amiral 
Rojdenstvenski ne l'a blessée à Iful]. 

Voici ce qu'elle écrit à la Westminster Gazette, 
l’un des rarissimes journaux anglais soucieux 
d'ouvrir ses colonnes à la vérité : 


« Monsieur, 


« Permetlez-moi d'appeler votre attention sur 
un incident qui semble avoir élé oublié en An- 
gleterre, mais que vous trouverez, je l'espère, 
être digne de quelque inlérêt. 
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« Je parle de l’année 1900, lorsque les forces 
internationales, débarquées et réunies, furent 
envoyées par le chemin de fer de Tienisin à 
Pékin où la vie des Européens était menacée 
par les Boxers. ‘ 

« A minuit environ, le 17 juin, un corps de nos 
marins revenailà pied deses lravaux.Un détache- 
ment de marins anglais qui voyageait en chemin 
de fer, voyant par les portières des wagons des 
hommes se mouvoir, crul que c'étaient des 
Boxers et ouvril immédiatement le feu. L'’er- 
reur découverle, on cessa de tirer, mais le 
mal était fait. Deux hommes, Schadrin appar- 
tenant au Navarin, el Jhakoff du Kornuloff, 
avaient élé tués Plusieurs autres hommes étaient 
blessés. 

« Le vice-amiral anglais Seymour, qui com- 
mandait les forces réunies,se hâta d'envoyerune 
lettre officielle de regret el d'excuse au capitaine 
russe Tchaguine qui avait la charge des hommes 
aussi malheureusement altaqués. 

« Le Cronstadt Messenger n° 127 a imprimé 
l'important document que je reproduis ici : 


« Monsieur, j'ai l'honneur de vous informer 
« que j'ai en ce moment reçu la nouvelle du fatal 
« incident » de la dernière nuit; remarquez le 
« mot « incident » à la suite duquel quelques-uns 
« de vos hommes on! élé tués par les nôtres. Je 
« me hâle de vous exprimer mes plus grands 
« regrets et ceux des forces anglaises sous mon 
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« commandement pour un événement qui ne 
« peut être assez déploré. 
« J'ai l'honneur, monsieur, d’étre votre obéis- 
« sant servileur. 
« Vice-amiral SEYMOUR. » 


« Que la lettre qui précède soit le texte iden- 
tique de celle de l'amiral Seymour, je ne l'affir- 
merai pas, car elle fut traduile en russe par le 
journal que j'indique, mais la « valeur » de ses 
termes est sûrement exacte. 

« Le capitaine Tchaguine rendit compte alors 
de l'événement à l'amiral Hildebrand, le chef de 
l'escadre russe du Pacifique, lequel, quoique très 
affligé de la triste nouvelle, siimprévue, comprit 
cependant, étant officier de grande expérience, 
qu'une lelle chose étail possible, que de pa- 
reilles erreurs s'expliquent et peuvent aisément 
arriver, surtoul la nuit. 

« Aussi, lorsque l'amiral Seymour vint voir 
l'amiral Hildebrand pour lui exprimer ses regrets, 
les accepta-t-il, se liant enlièrement à la sincé- 
rité. 

« Cet « outrage » anglais n'eut pas d’autres 
conséquences. Aucune agilation guerrière ne fut 
soulevée par la presse russe; l'ambassadeur 
anglais ne fut pas hué à Pétersbourg, les An- 
glais ne furent pas comparés par les Russes à 
« des chiens fous », elc., elc. 

« En lisant le comple rendu du douloureux 
événement quieut lieu en Chine, comment n'être 
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pas frappé des analogies et des dissemblances 
qui existent entre ce qui se passa en juin 1900 et 
en octobre 1904. Dans les deux cas ces déplora- 
bles crreurs furent commises au milieu des 
ténèbres de la nuit, avec cette dissemblance 
cependant que l’une advint par une obscure nuit 
d'octobre et l’autre par une nuit d'été, en juin! 
Dans les deux cas pareillement, deux hommes 
furent lués et plusieurs blessés. La différence la 
plus grave entre ces deux cas et qui fut imputée 
à si grand crime à l’amiral Rojdenstvenski, c’est 
que l'amiral anglais fut en possibilité d'offrir ses 
excusesimmédiatement, tandis que l'amiral russe 
n'apprit les regreltables événements du 21 oc- 
tobre dans la mer du Nord que trois jours plus 
tard, à Vigo, ce qui le fit accuser de négligence 
dans un devoir essentiel. 

« Le Gouvernement russe ne demanda nulle 
compensation el l’Anglelerre ne fit volontaire- 
ment l'offre d'aucune indemnité pour les familles 
des tués et blessés de 1900. En Russie il n’y eut 
point de « furia » pour la guerre, le calme pré- 
valut, tandis qu'en \ngleterre, en 1904, la presse 
montra, pour caractériser avec la plus grande 
indulwence possible le débordement de ses 
injures contre la Russie, monlra, dis-je, un 
sanque lamentable de patience et de bienveil- 
lice. | 

« Sans l'attitude d'hommes d'Élat parfails 
comme M. Balfour et surtout lord Lansdowne, 
des malheurs irréparables auraient pu à ce mo- 
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ment frapper deux grandes nations chrétiennes, 
contrairement aux intérêts des deux pays. 
Agréez, elc. 
Olga Novixorr « O. K. ». 


Mme de Novikoff, en écrivant celte leltre 
à la Westminster Gazette, ne connaissait pas les 
révélations faites par les ouvriers et les marins 
de la maison Yarrow, dont les chantiers se trou- 
vent, chose originale, dans « l'ile des Chiens ». 
Les « chiens traitres » sont probablement plus 
vraisemblables que les « chiens fous ». 

Un bateau qualifié yacht, à destination soi- 
disant de Libau, en Russie, a été livré par la mai- 
son Yarrow,; ce yacht n'élail autre qu'un torpil- 
leur acheté par les Japonais et dont l'équipage 
est rentré quelques jours après sur un navire 
allemand. Le Standard lui-même, journal à 
peu près officiel, consent à reconnailre qu’ « un 
torpilleur à marche rapide a été livré quelques 
jours avant l'incident de Hull à des tiers qui 
n'avaient fourni aucune des garanties que le 
chantier d'un État neutre doit exiger ». 

__ Or, comme les lords de l’Amirauté sont tenus 

au courant jour par jour des marchés conclus 
par les constructeurs et de la destination des 
navires, le Gouvernement anglais savail parfai- 
tement que le torpilleur japonais canonné par 
l'amiral Rojdenstvenski n'était pas un vaisseau- 
fantôme. 

De plus, on ne peut plus contester à Hull que 
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des matelots japonais y font un apprentissage 
de pêcheurs, ce qui est pour le moins original! 

De là la « perfection » que Mme de Novikoff 
attribue aux hommes d'Etal anglais el la facilité 
pour la « violente » Angleterre de s'apaiser et 
de se montrer raisonnable pour les condilions de 
l'enquête; mais la Russie ne doit jamais oublier 
l'explosion de haine provoquée contre elle par 
un Qincident » qu'un peu de sang-froid eût ré- 
duit à ses proportions et que la stricte justice 
devait transformer en une preuve de basse tra- 
hison d'un neutre. 


Ce à 


Je vois des gens qui s'extasient sur la « bonne 
foi de l'Angleterre, parce qu'elle a laissé passer 
une partie de la flotte de la Baltique par le canal 
de Suez; mais est-ce que l'article 1°° du trailé 
international signé par la France, l'Allemagne, 
l'Autriche, l'Angleterre, l'Espagne, les Pays-Bas, 
l'Italie, la Russie et la Turquie, ne spécifie pas 
que « la canal de Suez sera toujours libre en 
temps de paix comme en temps de guerre à 
tout navire de commerce et de guerre, sans dis- 
tinction de pavillon ». 

Un précédent eut d'ailleurs existé sans ce traité 
en faveur de la Russie accusée au moment de la 
guerre russo-lurque, par les journaux anglais, de 
nourrir le projet de bloquer le canal de Suez. 
Le prince Gorstchakoff fit alors, au nom de l’'Em- 


ESS 
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pereur, celte déclaration répondant à une note 
officieuse de l'Angleterre : « Le cabinet impérial 
ne veut ni bloquer, ni menacer d'interrompre en 
rien la navigalion du canal de Suez qu'il considère 
comme une œuvre internationale intéressant le 
commerce du monde et qui doit rester hors de 
toute alleinte ». 

- I eût été difficile avec un tel précédent de 
trouver des argulies pour empêcher l'une des 
escadres russes de traverser le canal. 

Hélas! ce passage une fois accompli, comment 
nous réjouir? Qui sait ce que les Japonais pré- 
parent? L’amiral Togo fail, dit-on, réparersix vais- 
seaux qui ne prennent plus part au siège de Port- 
Arthur, pour aller à la rencontre de la flotie du 
Pacifique. Où la retrouvera-t-il? 

Ceux qui aiment la Russie comme nous l'ai- 
mons ne cessent de passer de l'espoir à la crainte. 

Quand la crainte s'ajoute à la tristesse de voir 
que l'Allemagne s'attache à conquérir chaque 
jour les sympathies de la Russie par les assu- 
rances qu'elle lui donne, par l’aide qu'elle lui 
apnorte, tandis que notre politique se confine 
dans la plus stricte neutralité el que, pis est, dans 
Ja malveillance agressive quand M. Jaurès el sa 
bande s’en mélent, alors le chagrin et la déses- 
pérance nous envahissent. 

Les journaux russes de plus en plus soulisnent 
le refroidissement des relations entre la Russie 
et la France, et l'opinion de nos alliés se tourne 
vers l'Allemagne dont les promesses et les assu- 
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rances lui donnent des tranquilités dans l’affreuse 
épreuve que traverse le grand Empire. 

On dit que Guillaume Il, en dégarnissant ses 
frontières, laisselibrele tsard'envoyerses troupes 
en Asie el que Nicolas I lui en sait grand gré, 
— qu'un pacle a élé corclu entre les deux sou- 
verains qui permellra un jour au Kaiser allemand 
de régler la sucéession d’Aulriche à sa guise. 

Quelle inquiétude pour les patrioles des natio- 
nalités slaves à cette heure de penserquele ger- 
manisme se prépare à les dévorer sans que la 
grande sœur Russe soit en mesure de les dé- 
fendre. Lorsqu'on voit l'intérêt qu'avaient l’Alle- 
magne et l’Angieterre à pousser la Russie en 
Asie, on ne s'étonne plus de la série d'intrigues, 
de faux semblants, d'ententes perlides, de règle- 
ments diplomaliques, causant au Japon des irri- 
talions qu'une préparalion passionnée à la guerre 
pouvail seule calmer. 

La Russie a été abusée, trompée, détournée 
de ses voies avec une infernale habileté el elle 
n'a pas été éclairée et défendue par nous comme 
elle devait l'être. 

L'alliance russe nous donnait bien d'autres 
- droits que ceux que nous lui avons réclamés et, 
par contre, nous élions tenus à bien d’autres 
devoirs envers elle que ceux remplis. Elle a 
rétabli l'équilibre de l'Europe et nous ne lui 
avons demandé que le profit moral tiré par nous 
de cet équilibre et la gloriole des manifestations 
officielles. 
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Aujourd'hui, notre ministre des affaires étran- 
gères, qui avait laissé s'accumuler au Parlement 
les manifeslalions hostiles à la Russie, sentant 
le danger proche, très proche, de voir l'équi- 
libre européen encore une fois rompu au profit 
dela Prusse impériale, notre ennemie menaçante, 
fait tardivement l'éloge de l'alliance russe; il a 
enfin déclaré que « jamais l'ulilité de l'alliance 
franco-russe ne fut plus évidente, que jamais 
nous ne pourrons lrouver une occasion plus 
opportune de proclamer notre fidélité el notre 
attachement à un pacte qui sauvegarde puis- 
samment les deux nalions qui l'ont conclu ». 

C'est le grand Empire du Nord seul qui s’est 
mis par son alliance avec nous en travers de 
l’infériorité sous laquelle les puissances préten- 
daient nous laisser courbés depuis nos défaites. 

Et les étranges politiciens qui dénoncent 
l'alliance russe et applaudissent aux ententes 
« cordiales de la France avec l'Italie et avec 
l'Angleterre » ont la mauvaise foi de ne pas recon- 
naître que, sans l’appui de cette alliance, jamais 
nous n’aurions pris aux yeux de nos voisins, si 
malveillants depuis 1870, l'importance qu'ils 
nous ont plus lard reconnue. Cetle alliance a pro- 
lègé en même temps l'Angleterre et l'Italie. 
Elles le verraient bien chacune si quelque jour 
une entente de l'Allemagne et de la Russie per- 
mettait à la « toujours plus grande Allemagne » 
de s'emparer de Trieste et de Salonique, et si le 
grand Empire du Nord rendait réelle l’impru- 
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dente allusion de lord Selborne « à la possibilité 
d'une attaque de l'Inde par les Russes ». 

Ce discours de lord Selborne a vraiment des 
airs de provocalion, et rien d'étonnant à ce que 
le Nouveau Temps y réponde : « Nous ne voulons 
pas chercher querelle à l'Angleterre, mais les 
incorrigibles jingoës nous obligent à nous pré- 
parer à la résistance sur le point qui nous esl le 
plus accessible. Si les Curzon et les Kitchener 
élaient plus raisonnables et plus pacifiques, ils 
ne épenseraient pas des sommes incalculables 
à renouveler l'armement de l'armée des Indes, 
ils n'augmenteraient pas son effectif, ils n'éta- 
bliraient pas aux Indes un conseil spécial 
ayant pour lâche particulière « l'étude du 
théâlre probable des opérations qui doivent 
être dirigées dans un lemps à venir contre une 
puissance européenne », ils ne prépareraient pas 
des fortlilicalions sur la frontière, ils n’enver- 
raient pas au delà des Indes des missions com- 
merciales el diplomaliques escortées par des 
délachements mililaires ». 

Il faudrait être bien naïf pour croire l'Angle- 
terre sincèrement pacifiste : elle ne l'est à aucun 
momenl, el ce n'est que quand elle a poussé les 
autres à la guerre qu'elle chante les bienfaits 
d'une paix qui n’a de profits que pour elle. 

L'expédition du Thibel n’a pas été une guerre 
pour l'\ngleterre, tout simplement parce qu’elle 
avait occupé la Russie de façon à se trouver 
seule en face des moines. On peut donc dire que 
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l'Angleterre est pacifique dans la mesure corres- 
pondante aux guerres qu'elle déchaine sur les 
autres nalions. 

Mais la punilion est proche. Le Japon lui fer- 
mera et lui enlèvera l'Asie, qu’il soit vainqueur 
ou vaincu. L’ambition des Nippons est d'en 
chasser les Européens, de japoniser la Chine, 
l'Inde, l'Indochine, le Siam, etc. ; 

« L’Asie aux Asiatiques ! » estune formule dont 
on n’endiguera plus aujourd’hui, quoi qu'il arrive, 
le flot montant. La seule chose que l'Europe 
puisse espérer encore, c'est que l'Amérique, 
l'Asie, l'Afrique même ne se concertent pas pour 
la convoiter. L'entente de l'Allemagne et de la 
Russie, menaçante pour nous, l’est plus encore 
pour l'Angleterre. Ceux qui vivront ce quart de 
siècle verront la chute d'’Albion. M. Gladstonc 
déjà la prévoyait, et pour lui une politique 
commune avec la Russie en Orient, en Extréme- 
Orient, élait la seule sauvegarde des destinées 
de l'Angleterre. L'alliance de la Russie et de la 
France avait découragéses projets, et c'est l’une 
des preuves de la bienfaisance de cette alliance 
pour notre pays, puisqu'elle « contrariait » les 
vues les plus hautes d'un grand homme d'État 
anglais. 

En ce moment la Chine fait son apprentissage 
de la politique armée. Elle voit, comme elle l'a 
vu déjà trop de fois, son pays envahi par des sol- 
dats étrangers qui guerroient entre eux, sur son 
terriloire, après s'être associés pour lui imposer 
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leurs ambitions. Le Japon est tout prêt à inilier 
les hommes de sa race aux procédés « faciles », 
par lesquels on peul combattre les hommes des 
autres races. Avec leurs armes, avec leurs 
moyens rapides de transport, les hordes asia- 
tiques peuvent envahir en quelques mois par 
terre et par mer les pays autrefois les plus inac- 
cessibles. Les Chinois, peut-être plus intelli- 
gents encore que les Japonais, mûrissent leurs 
idées d'indépendance tandis que, neutres en 
apparence, ils regardent s’entretuer ceux qui 
rèvent également de les dominer. 

Guerre élernellement regrettable que la 
guerre actuelle, dont les siècles même subiront 
les effets, car, de quelque façon qu'elle se ter- 
mine, elle aura renversé la grande muraille de la 
Chine pour ouvrir aux Chinois toules grandes les 
portes de l'Europe. 


F 


Le chagrin des amis de la Russie à celte heure, 
de ceux qui comme moi ont prévu depuis dix 
ans celte guerre néfaste, qui se sont désespérès 
de la voiréclater, mais qui, depuis sa déclaration, 
souhaitentdetoule leurâme, espèrent de loutleur 
espoir le triomphe final de la tant aimée alliée, 
ceux-là ont souffert et souffrent encore mille 
morts en voyant les conséquences d'une guerre 
que les « mandchouristes » ont cherchée sans 
l'avoir en rien préparée. 
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A cetle heure, les réservistes, travaillés par les 
révolutionnaires qui répandent chez les paysans 
la terreur d’un pays où « la mort est certaine », 
refusent de partir et le Gouvernement russe s'est 
vu obligé, m'écril-on, de renvoyer les réservistes 
des années 1887-88 et 1889 dans leurs foyers. 

Une nouvelle épreuve très grave et tout à fait 
inattendue atteint l'armée russe. Les militaires 
et lous ceux qui se passionnent pour les chances 
de vaincre de la Russie avaient compté sur l'hiver 
pour écraser les Japonais. Hantlés par les souve- 
nirs de 1812, lous espéraient que le froid aiderait 
la Russie à vaincre les héroïques Nippons 
comme il avait aidé à vaincre les soldats de 
Napoléon. Or, malheureusement le contraire 
arrive. L'hiver plus rigoureux cetle année en 
Mandchourie n’est pas du tout l'hiver russe; il 
est presque sans neige, très sec et les Russes le 
supportent mal. En outre, lorsque le Russe ne 
souffre pas du froid, c’estqu'ilesttrès chaudement 
habillé et qu'il sort d'une «isba » surchauffée. 
Or l'insuffisance des voies de transport a re- 
tardé malheureusement l'envoi des habillements 
chauds, et le bois est devenu rare en Mandchou- 
rie. L'armée russe a froid, elle a soif, car, d’après 
les rapports des médecins, elle manque d'eau 
potable. 

Les chevaux, eux, manquent de fourrage, et 
cette admirable cavalerie, l’un des éléments 
certains de la victoire, se décime d'une facon 
inquiélanle. 
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Le courage, l'endurance, l’héroïsme du soldat 
russe sont donc cent fois supérieurs à ceux du 
soldat japonais à Moukden et à Port-Arthur où 
ils dépassent toutes les limites atteintes par l’idée 
surhumaine de sacrifice à la Patrie. 

Port-Arthur! ce mot flamboie à chaque heure 
dans nos âmesetilest à tout jamais inscrit dans 
les annales les plus glorieuses de l'histoire! 

Les Japonais, admirablement préparés, sont 
pourvus depuis le début de l'hiver, approvision- 
nés de lout ce qui ne parvient que lentement aux 
Russes. 

Les partisans de la paix exagèrent nalurelle- 
ment les épreuves de l’armée et mènent en 
Russie une campagne enragée, s'appuyant sur 
les faits que je cite. Le prince Mestchevsky est à 
leur tête, et malheureusement comme il n’a cessé 
d'être en faveur, on se demande s’il n’est pas 
encouragé par l'Empereur. On recommence à 
parler de pourparlers avec Berlin, d'une entrevue 
de Nicolas IL et de Guillaume, ayant pour but 
une médiation de l'Allemagne. Je ne puis croire 
à la possibilité d'un tel fail qui serait falal à la 
Russie. 

Est-ce qu'il ne suffit pas au lsar, pour ne faire 
appel à l'intervention d'aucune puissance, de se 
rappeler le congrès de Berlin et la scandaleuse 
trahison de l'Allemagne? Est-ce que le Japon, 
dépouillé du fruil de ses victoires en 1895 par 
les puissances comme la Russie en 1878, accepte- 
rait l'intervention de l’une d'elles? 
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Si le tsar, initiateur de la conférence de La 
Haye, croit la paix nécessaire à son peuple, il 
peut, il doit en traiter directement avec le Japon. 
Est-ce que la Russie est écrasée par un Sedan”? 
Est-ce que l'héroïsme de ses soldats a subi une 
atteinte”? Est-ce que le Japon a vaincu la Russie? 
Est-ce que le drapeau russe neflotte pas sur une 
forteresse imprenable ? 

Non, il n'y a pas de moyens intermédiaires 
entre la continuation de la guerre ayant pour but 
une victoire finale de la Russie oules négociations 
directes entre deux nations qui s’honorent par 
leur courage et qui n'ont subi ni l’une ni l'autre 
l’humiliation de la défaite. 

Le promoteur de la conférence de La Haye, s'il 
est résolu à imposer la paix à son peuple, peut 
trouver des accents pour calmer son ardeur 
patriotique. Prendre un intermédiaire, solliciter 
un aide, un appui diplomalique de Guillaume I, 
reconnaitre enlui, à la face du monde, un « protec- 
Leur », ce serait pour la Russie la honte! Espérons 
que dans ces bruits de médialion par Berlin, il 
n’y a que du Witte-Ular, car ce serait là la réali- 
sation de leur trop fameuse menace : « Forcer la 
main au Tsar ». 

La note ambiguë el mystérieuse de la Post, 
journal berlinois très officieux, laisse entrevoir 
« la paix probable », et le correspondant de 
Pétersbourg (officieux aussi) à la Correspondance 
politique de Vienne parle de l'entrevue de Nicolas 
et de Guillaume comme n'étant pas impossiblee 
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Que deviendrait alors l'orgueil mondial du 
Kaiser, s’il était choisi comme médiateur entre 
l'Asie et l’Europe, toutes deux représeniées par 
les armées russe et japonaise? On ne lui verrait 
plus de limites. Il est vrai que cet orgueil sera 
difficilement dépassé : qu'on en juge! 

À propos de l'inauguration d'une statue de 
Frédéric le Grand, Guillaume H ne disait-il pas 
ces derniers jours : « Moi quimarche surlestraces 
de ce grand souverain » ? 

La réunion officielle des Zemstvos a été remise 
au printemps comme je le supposais. Le moment 
actuel eût été inquiétant, M. Witte travaillant 
sous main les éléments radicaux de l'assemblée 
et en même iemps poussant d'autre part à la 
résislance aux réformes, atlaquant et faisant 
attaquer le prince Mirsky par la presse révolu- 
tionnaire pour avoir convoqué la réunion privée 
des membres des Zemsivos. L'Oshobojdenié, 
actuellement à Paris, l’Zskra, à Genève, etc., 
ont inauguré une campagne vigoureuse contre le 
minisire de l'intérieur russe, aidés qu'ils sont par 
la presse avancée en Allemagne et en France, et 
par les conservateurs en Russie. Les derniers 
lultent contre les réformes par peur qu'elles 
changent en mal ce qui leur parait bien, les 
premiers dans la crainte affolée qu'elles changent 
ce qui est mal en bien et leur enlèvent leur raison 
d'accuser. 

Le premier numéro du Courrier Européen, 

- nouveau journal de M. Witte, comme je l'expli- 
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querai tout à l'heure, a publié, sous la plume de 
M. Struve, un article d’en-tête annonçant le 
« fiasco » du prince Mirsky. 

Pour s'emparer complètement de l'Ewropéen, 
le rédacteur en chef et une grande partie de la 
rédaction avaient proposé au conseil d'adminis- 
tration certaines mesures, etentre autres une aug- 
mentalion du capital qui eüt fait passer la majo- 
rilé des actions dans leurs mains. La majorité 
actuelle a refusé de se laisser substituer une autre 
majorité. Là-dessus la rédaction et l’administra- 
tion, emportant les dossiers, ont subitement 
déménagé et ont fondé un journal concurrent, Île 
Courrier Européen. Dans le premier numéro 
figurent tous les bons amis de M. Witte et ses 
porte-parole, MM. Ular, Struve, le rédacteur de 
l'Oshobojdenié, et tout le reste de la rédaction 
de l'Européen, à peu d’exceptions près, dont 
M. Semenof, lequel signe Newsky, el qui avait 
récemment non pas attaqué, mais fortement 
égratigné M. Wilte, peut-être pour dépister les 
accusations de compérage. 

La preuve que socialistes et radicaux peuvent 
s'entendre avec les capitalistes, c’est que le 
Courrier Européen a lrouvé immédiatement des 
capilaux. Les continuateurs de l'Furopéen, qui 
ne sont ni socialistes ni radicaux, sont résolus à 
s'occuper des petits États, tandis que les socia- 
listes et les radicaux comme les capitalistes ne 
s'occupent que des grands. 

On parle à Pétersbourg d'abus qui auraient eu 
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lieu à l'occasion de la réunion privée des Zems- 
tvos, ce qui explique peut-être l'adoption des 
deux « derniers points » du programme des mo- 
dérés que le prince Mirsky a rejetés. M. Schip- 
poff, le président dela réunion, aurait amené un 
nombre exagéré de ses partisans appartenant 
aux trois gouvernements de Moscou, de Nijni- 
Novgorod et de Tver. 

On dit que le prince Mirsky se propose de con- 
voquer en janvier une autre réunion privée, cette 
fois exemple d'abus. 

Le programme des modérés, présenté par 
M. Shippoff, contenant le vœu d’une représenta- 
lion parlementaire, vœu dù à l'influence de 
M\I. Radistchef, de Tver, et Pétrounkevitch, le 
prince \lirsky a déclaré que neuf points seule- 
ment sur onze du programme modéré étaient 
« acceptables », les deux derniers ayant trait au 
parlementarisme et à la réunion officielle immé- 
diate des Zemsivos. 

Il semble bien que Nicolas soit prêt à accorder 
à son peuple les réformes « acceptables », selon 
l'expression du prince Mirsky. Une première 
application pourrail donc en avoir élé faite au 
printemps, lorsque, comme l'a dit le Tsar, « on 
verra plus clair » et lorsque le moment parailra 
venu au souverain d'autoriser une réunion offi- 
cielle des membres de Zemsivos pour se rendre 
compte des besoins et des vœux de son peuple. 

Chose curieuse à noter, les neuf points débat- 
tus et acceptés par la majorité de la réunion pri- 
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vée des délégués des Zemstvos reproduisent 
presque textuellement les demandes du Mé- 
moire du 10 mai de M. de Cyon, Mémoire qui, 
comme je l'ai signalé alors, correspondait en 
lermes à peu près identiques aux déclarations 
du prince Mirsky. 

Mais le plus slupéfiant est ce qu'on me si- 
ygnale de Pétersbourg ! Une « entente cordiale », 
m'écrit-on, vient de s'établir entre M. Witle et le 
prince Mirsky! Celle fois, je renonce à com- 
prendre. Le prince Mirsky « se flatlerait de 
gagner à la cause qu'il défend l’indomptable 
énergie du premier: », et le second, M. \Witle, 
tout naturellement se promettrait de faire sa 
dupe du prince Mirsky. 

Dans une sorte d'interview du Temps, un écri- 
vain français, M. Jules Legras, fort au courant 
de la politique russe, ayant, dans l'un de ses 
voyages, interrogé l'un des amis de M. \W'itte, 
obtint de lui l’aveu que M. Witte « a commis la 
faule de soutenir qu'il était avantageux, pour 
relier le Transsibérien à Vladivostok, de couper 
au plus court en passant par la Mandchourie ». 

J'ajoute, moi, que ce projet était le plus impra- 
ticable, le plus coûteux, le plus dangereux, le 
plus à la ‘portée des brigands kounghouses, le 
plus fécond en complications internationales, de 
l'avis « public » de tous ceux qui critiquèrent 
alors ledit projet. 

Depuis dix ans je n’ai pas accusé M. Witle 
d'autre chose, et rien de ce qui se passe depuis 
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n’a eu d'aulre genèse que celle faute. Tout en 
découle, et il n’y a nul besoin d'y ajouter les 
autres responsabililés de M. \Wille, cela suffit. 

M. Jules Legras, qui essaie, au dire de « l'ami 
de M. \Witte », de le défendre, n'a-t-il pas ren- 
contré par hasard l’un des heureux actionnaires 
de cette Société du Chemin de fer mandchou, 
affaire émise au capital de 25 millions et pour 
laquelle l'État russe a dépensé plus de 250 mil- 
lions de roubles. 

Parmi les autres responsabilités dont je parle, 
il en est une cependant bien grave et qu'il est 
difficile de passer sous silence. 

Ceux qui tentent d'atténuer à cette heure la 
sévérité des jugements portés sur l'amiral 
Alexeieff prélendent que depuis l’automne de 1903 
il avertissail le Gouvernement que la guerre était 
inévitable, et qu'il demandait des lroupes, des 
Canons, des vaisseaux. C’est M. Witte, influen- 
çant le comle Lamsdorff, qui cachait le péril. Le 
général Kouropatkine, ministre de la guerre, fut 
la dupe de M. \itte jusqu'au moment où la 
vuerre éclata. 

De là lanimosilté, prétend-on, de l'amiral 
Alexeieff contre le général Kouropatkine, d’ail- 
leurs meilleur capitaine que politicien. 

Une lettre abominable a paru dans l'Humanité 
de M. Jaurès contre le général Kouropatkine. 
Elle est signée du nom de M. Demtchwiski, le 
météorologisie, qui, il y a deux ans, fut un mo- 
ment, prélend-on, le conseil du Tsar. 
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Jamais la calomnie el l'accusation révoltanties 
n’ont élé poussées plus loin. Cette letire, qui a 
élé « volée », n'était pas faite pour la publicité, 
<e qui d’ailleurs ne la rend pas moins odieuse. 


rez 


Le bruit des pourparlers entre l'Allemagne et 
la Russie, dans le but de choisir Guillaume II 
comme médiateur, émeut plus qu'on ne peut le 
redire les nationalités slaves d'Autriche. Ce 
serait alors la Russie livrée à l'influence germa- 
nique el Guillaume IT certainement libre d’'en- 
chainer à son char triomphal ces nalionalilés au 
moment de la mort de François-Joseph. Guil- 
laume IT et son chancelier ne manquent pas une 
occasion d'affirmer leur volonté de submerger 
dans « l'océan germain » les petites iles slaves. 

Ces derniers jours, à propos du dixième anni- 
versaire de la fondation de l'association alle- 
mande de « la Marche de l’Est » de Posen, Sa 
Majesté le Kaiser envoyail à l'association ses 
souhaits pour que « son fidèle travail continue à 
protéger à l'Est le germanisme menacé ». \. de 
Bulow encourage de son côté « la Marche de 
l'Est » à protéger « La cause nationale ». 


C à 


La marée monlante des Germains semble avoir 
soulevé elle-même un obstacle à son envahis- 
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sement par sa propre violence à Innsbruck. La 
jeunesse tchèque à fait cause commune avec la 
jeunesse ilalienne, el les étudiants de Prague ont 
proteslé courageusement contre l’inqualifiable 
brutalité allemande. Ils ont invoqué Île principe 
de l'égalité des droits de toutes les nationalités 
habitant l'Autriche, el prolesté au nom de la 
liberté, du progrès et de la civilisation, contre 
l'intolérance germaine, à Innsbruck, vis-à-vis 
des étudiants italiens, et à Gratz, à Brünn, à 
Vienne, contre les étudiants slaves. 

Se solidariser pour combattre l'injustice est le 
devoir d’une jeunesse enthousiaste, et c'est 
affirmer l'internalionalisme comme je le com- 
prends. 

L'ennemi commun des Slaves et des Lalins 
est le Germain; il est grand temps que les Ita- 
liens s’en aperçoivent. 

Les Allemands d’Innsbruck prétendent au- 
jourd'hui que les Italiens les ont provoqués; et il 
est prouvé qu'ils s'organisaient en vue de ma- 
nifestalions hostiles depuis la première nou- 
velle de Pinstallation d'une faculté italienne à 
Innsbruck. 

D'ailleurs, ne sait-on pas ce que les étudiants 
allemands font partout, provoquant là où ils sont 
en minorilé, se sachant toujours protégés par 
la po'ice autrichienne, et assommant quand ils 
sont en majorité. 

Celte année, à Prague, n'ont-ils pas, tous les 
dimanches, dans une ville purement tchèque, 
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et dans les rues les plus fréquentées, défié la 
population par des promenades qui encom- 
braient les rues, arrélaient la circulation, trou- 
blaient le jour du repos de Îla capitale de la 
Bohème? Et qui la troupe et la police ont-elles 
soutenu, quand, après quelques bagarres, il 
s'est agi de rétablir l'ordre? les Allemands, 
toujours, et rien que les Allemands! 

‘Que les Tchèques, à Prague, que les Slo- 
vènes à Gratz, que les Italiens à Trieste ou à 
Innsbruck aient à se défendre contre les Alle- 
mands, c'est aux Allemands que les représen- 
lants du Gouvernement autrichien, du haut en 
bas de l'échelle administrative, donnent raison. 

Le conseil provincial de Rome, avec ceux de 
la plupart des villes italiennes, s’est ému des 
événements d’Innsbruck. Quoi, les Ilaliens n'au- 
raient pas droit à leur langue et à son étude, 
quand trois pelés et un tondu allemands, dans 
n'importe quel coin du globe, fondent une écolc”? 
Les prolestalions, l’indignalion se manifestent 
de toutes parts. Les catholiques italiens ne sont 
pas les derniers à stigmatliser les événements 
d'Innsbruck. Et les catholiques deviennent au- 
jourd’hui un appoint actif dans toute cause. La 
part qu'ils ont prise aux éleclions législalives 
prouve qu'ils ne sont plus disposés à laisser 
la révolution, l’athéisme et l'internationalisme 
s'emparer de l'Italie. Leur entrée en ligne a cu 
l'influence la plus heureuse sur lc résultat final. 
Le clergé en tête, ils ont marché aux urnes, 
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non en faveur de candidats choisis dans leurs 
rangs, mais en faveur des candidats constitu- 
tionnels. 

Depuis trente-qualire ans, avec une soumis- 
sion admirable, ils respectaient l'ordre du Va- 
tican de ne pas prendre part aux luttes électio- 
rales ; mais les graves désordres de septembre 
dernier, les menaces de grève générale, l'au- 
dace des révolutionnaires, les affirmations pro- 
vocantes des partis avancés se déclarant cer- 
tains de la victoire dans la lutte électorale qui 
s'ouvrait, les catholiques résolurent d'entrer en 
lutte, el ne furent nullement désavoués par Pie X, 
qui leur laissa la liberté d'agir selon leur con- 
science. 

Les catholiques tenant à ce que le sens de lecr 
intervention soit bien comprise, et pour qu'il 
fût prouvé qu'ils n'entraient pas dans l’arène 
politique, mais dans l’arène sociale, ne choi- 
sirent pas de candidats personnels. Leur appui 
désintéressé a prologué la déroute des partis 
subversifs. 

Deux problèmes se posent au roi Viclor-Enm- 
manuel: 1° Les catholiques devenant des arbitres 
dans la question sociale, la politique italienne, 
qui n'avait jusqu'ici de prévenances que pour 
les radicaux et les révolutionnaires, ne doit-elle 
pas en avoir dans la même mesure pour les 
catholiques? 2° La Triplice, sacrifiant les Italiens 
au germanisme et le germanisme opprimant les 
Slaves et les Latins à un égal degré, découvrant 
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d'insatiables ambitions, convoitant ostensible- 
ment Trieste, le Trenlin, Salonique, l'Italie se 
laissera-t-elle enfermer entre des rives sans 
issue par un allié, ou cherchera-t-elle d’autres 
alliés qui ne l'obligeront pas à sacrilier ses am- 
bitions aux leurs. Questions? 


+ 


M. Tisza en Hongrie brave l'opposition unie, 
et parail devoir la vaincre. C’est beaucoup, de 
Tisza dominant l’un après l’autrelesfiers Magyars, 
et il y a quelque chose d'irritant pour un pays 
de si grand libéralisme politique — j'ai dit libé- 
ralisme politique et non national, car la Ilongrie 
opprime les petites nalionalilés non magyares, 
— n'est-il pasirritant, dis-je, de saluer la tyrannie 
d'une dynastie comme celle des Tisza? Le 
« comte » va-t-il donc à son tour s'élerniser au 
pouvoir comme Koloman, son père. 

Certes le comte Jules Andrassy, M. de Szell, 
le comte Albert Apponyi, François Kossuth ont 
des situations qui leur donnent quelque droit à 
jouer un rôle actif dans la politique de leur pays, 
dussent-ils consentir à subir certaines enlraves 
et à sacrifier certaines des prérogatives de l'op- 
position au bénéfice du bon fonctionnement des 
instilulions du pays. Mais M. le comte Fisza veut 
plus. Comme Deak, comme son père, il veut un 
libéralisme qui domestique les hommes polili- 
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ques, en fasse des « mamelucks » avec une éti- 
quelle libérale. 

Le pays, dit-on, semble donner raison à 
M. Tisza, et se livre à lui. 

Je ne crois pas qu'il ait longtemps à s'en féli- 
citer. Les minorités trop opprimées, lorsqu'elles 
deviennent des majorités, gardent des rancunes 
souvent néfastes aux calmes intérêts du pays. 


+ 


M. Chamberlain, comme M. Tisza, aime à do- 
mestiquer ses fidèles et à leur imposer la versa- 
tilité de ses opinions. 

A cetle heure il rebondit encore une fois. Un 
apport considérable lui est apporté par l'un de 
ses partisans, M. Arthur Pearson, qui vient 
d'acheler le vieil organe conservateur libre- 
échangisie le Standard, au prix de 17 millions 
500,000 francs, pour en faire, avec les quelques 
autres dont M. Pearson dispose, « la tribune de 
M. Chamberlain ». 

M. Pearson est le président de la Ligue cham- 
berlainiste pour la réforme fiscale et il la mène 
à l'américaine. 

M. Chamberlain, qui arrive d'ltilie, revient 
dispos pour recommencer sa campagne pro- 
lectionniste. M. Chamberlain n'abandonne pas, 
pour quelques difficultés, une œuvre qu'il a en- 
treprise. D'autant que de gros atouts, c'est-à- 
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dire le concours d’une grande partie de la presse, 
la puissante pourvoyeuse de l'opinion, lui est 
acquise. Les flarmsworth lui donnent le Daily 
Mail. Et voilà le député de Birmingham pourvu, 
sans compter les autres, de deux grands jour- 
naux résolus à le suivre dévotement dans toules 
ses contradictions. 

Le Standard, libre-échangiste, avait mené 
contre M. Chamberlain une admirable campagne 
à laquelle tous ses rédacteurs ont pris part. Voilà 
aujourd’hui ces rédacteurs forcés de renoncer à 
la situation qu'ils ont acquise ou d'écrire en sens 
contraire de ce qu’ils écrivaient la veille. Il faut 
reconnaitre qu à Londres on est quelque peu 
écœuré de ces procédés exclusivement « com- 
merciaux », là où certaines moralilés hautes de 
parti seraient nécessaires. 

Mais M. Chamberlain se moque bien des pro- 
cédés et des changements qu'ont à subir les 
consciences. Îl a tant changé lui-méme d'opinion 
qu'il trouve que la suite d'idées n’a d'imporlance 
qu’aulant qu'elle se rapporie aux périodes où 
l'on n'en change pas. 

Les pelits systèmes de M. Balfour qui avaient 
quelques analogies avec des balançoires ont 
semblé un moment triompher de M. Chamber- 
lain, et le député de Birmingham a paru la dupe 
du ministre qu'il daignait laisser en place pour 
ètre couvert par lui. 

À cetle heure, c'est M. Balfour qui est la dupe 
de M. Chamberlain. Ce dernier a mitigé son 
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protectionnisme et il apparaît qu'il a voulu seu- 
lement ètre le chef d'un nouveau parti gouverne- 
mental et s'emparer du pouvoir à un moment 
donné. 

M. Balfour, qui ne veut pas se démettre ni 
recourir à une dissolulion, laquelle dissolution, 
si elle n'était pas favorable à M. Chamberlain, 
comme on peut à cette heure le prévoir, ne lui 
serait pas davantage favorable à lui, n’a plus 
qu'à se soumeltre. M. Chamberlain lui a pris un 
à un ses partisans, il devient de plus en plus le 
maitre du trust des journaux. 

Nous allons donc, jusqu’à ce que M. Chamber- 
lain croit le moment venu de consulter le pays 
hypnolisé, assister à l'échange de bons procédés 
plus ou moins sincères entre M. Balfour et 
M. Chamberlain, le premier impatient de son 
rôle de créature, le second hrpocritement res- 
peclueux d’une siluation qu'il cherche par tous 
les moyens à conquérir. 

En ce moment, il n’y a pas à en douter, le pays 
n'est pas favorable aux idées économiques, 
d'ailleurs flottantes, de M. Chamberlain. Toutes 
les élections partielles en témoignent, loules. 
ou maintiennent la situation des libéraux, ou 
diminuent la majorité des candidats conserva- 
teurs, ou remplacent des conservateurs par des 
libéraux. | 

IL parait donc facile aux candidats libéraux, 
sinon de détruire l'influence prodigieuse de la 
personnalité de M. Chamberlain, du moins de 
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prouver qu’il est difficile de faire fond sur les 
idées de l'homme le plus versatile de son temps, 
qui de radical à tous crins est devenu furieuse- 
ment conservateur, de libre-échangiste prolec- 
tionniste et de protectionnisle contre les autres 
nalions quelque chose comme libre-échangisle 
vis-à-vis des colonies de la « toujours plus 
Grande Bretagne : ». 

Le protectionnisme intransigeant et le Zollve- 
rein de l’Empire sont bien les deux choses les 
plus contradictoires qui soient au monde, mais 
il n'importe à M. Chamberlain qui trouve l'unité 
de ses doctrines dans leur fusion en lui! Deux 
idées différentes, étant des idées de M. Cham- 
berlain, sont d’accord entre elles, par lui. 

M. Chamberlain a considéré comme un succès 
personnel le maintien au pouvoir de sir Vilfrid 
Laurier. Mais le grand patriote canadien, s’il 
admet dans une certaine mesure les projets de 
réforme fiscale de M. Chamberlain, distingue 
entre toules, on peut le croire, celles qui sont 
surtout favorables à son pays. 

L'Australie, elle aussi, parait fournir un argu- 
ment à la cause de M. Chamberlain. Mais com- 
ment pourrait-il en être ainsi quand la conclusion 
de tous les meetings tenus se formule par la 
nécessilé de protéger les industries coloniales 
contre la concurrence métropolitaine ? 

Les libre-échangistes, d'abord’ en désaccord 
sur nombre de questions, finissant par voir com- 
bien M. Chamberlain s'inquiète peu de ce genre 
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d'obstacle qu'on appelle la contradiction, se 
sont fait des concessions communes. Le duc de 
Devonshire, que M. Chamberlain a si cavalière- 
ment traité, et qui, quoique n'ayant pas rompu 
avec le parti unioniste, est résolument libre- 
échangiste, a, dans une lettre au directeur du 
Spectator, pris hardiment parti contre le protec- 
lionniste agrarien en donnant pour mot d'ordre 
à ses amis « de voler au besoin pour un libre- 
échangiste, füt-il radical, plutôt que pour un 
unioniste proteclionniste ». 

Le fils de lord Randolph, Vinslov Spencer 
Churchill, loujours si jaloux de loyauté, de 
logique, si alliré par la preuve à donner de son 
courage, a embrassé la foi libérale pour ètre 
complètement maitre de ses arguments libre- 
échangistes. 

Le problème du chômage des ouvriers, qui 
devient en Anglelerre de plus en plus aigu, 
la crise acluelle donnant une plus-value de 
250,000 ouvriers sans travail, préoccupe les es- 
prits prévoyants et leur fait chercher des 
remèdes qui salisfassent à la fois les esprits tra- 
ditionnels et les plus avancés. 

S'inspirant de la législation sur l'assistance 
publique inaugurée par Elisabeth au xvi° siècle 
et des idées nouvelles du socialisme, le ministre 
qui dirige les affaires départementales, M. Lorig, 
a élaboré unaprojet curieux auquel nous pour- 
rions prêter quelque attention. 

La législation d’ Élisabeth permet aux com- 
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munes d’acquérir chacune 20 hectares de terre 
pour y établir, à l'aide d'une taxe spéciale, des 
cultures, ateliers, elc., à l'usage des assistés. 
M. Lorig propose d'associer les communes de 
chaque province pour une acquisition générale 
des hectares auxquels elles ont droit et de dis- 
tribuer chaque hectare entre 10 hommes. Les 
communes du Lancashire à elles seules, par ce 
mode. pourraient subvenir aux besoins de 
82,000 assislés. Cela aurait l'avantage de ramener 
dans la campagne des travailleurs ouvriers, el 
de remettre en honneur le travail agricole. 

Un pareil projet, s’il s’exécule, rendra plus 
coupable encore le drainage des biens des com- 
munes, vendus par ordre de notre sci-disant gou- 
vernement de la République pour acheter de la 
rente française et alimenter « le capitalisme ». 
Ces républicains ont privé par là les pauvres gens 
des villages du bien communal qui leur permet- 
tait de vivre à l’aide de pâtures, de bois, où ils 
faisaient paître une vache, quelques moutons, où 
ils récoltaient du bois pour se chauffer. 

L'une de mes vieilles tantes qui me disait ce 
joli mot : « Ma nièce, ne me défendez pas contre 
la mort, votre lemps me déplait! » mourait en 
laissant, quoique « bourgeoise », des terres à 
quatre communes, avec l'obligation d'en doter, 
leur vie durant, les plus pauvres du pays. 

M. Jaurès en fera-t-il autant à son heure der- 


nière ? 
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Le prince Georges de Grèce a encore une fois 
essayé de convaincre les puissances de la situa- 
tion intolérable qui est faite par elles à la Crète. 
Il ne peut obtenir ni la levée de la prétention 
que lesdites puissances ont de participer au gou- 
vernement de la Crèle, ni leur accord entre elles 
au sujet de celte parlieipation. Le contrôle est 
un mot qui n a que des inconvénients, pas un seul 
avantage, sinon celui de récolter de temps à 
aulre quelque conflit entre les corps de troupes 
internationales qui occupent l'ile. 

Quand donc cette sempiternelle comédie du 
contrôle inlernational cessera-t-elle de se jouer 
ct quand la Crète grecque sera-t-elle enfin 
grecque ? 

Une admirable carle des écoles grecques en 
Macédoine vient d’être publiée. Elle tranche à 
tout jamais la question, pour ceux qui daigneront 
l'éludier avec loyauté, de la grande prépondé- 
rance des [Tellènes surles Bulgares en Macédoine. 


Juliette ADAM. 


6467. — Lib.-Imp. réunies, Motteroz, Dr, 7, rue Saint-Benoît, Paris. 





b° Année. — N° 101. 21 Décembre 1904. 


Parole française à l'Étranger 


Nice, 15 décembre 1904. 


Admetlons un instant que les mandarins de la 
franc-maçonnerie n'aient fait que lever le doigt 
— mettons le poing! — pour que Syveton meure, 
il faut avouer qu'une grande logique domine les 
desties des truellistes. Après avoir défendu contre 
tous un criminel coupable, ils seraient accusés, 
eux innocents, d'un crime! 

Quoi de plus compréhensible en tout cas que 
celte accusation ? L'opinion publique procède 
comme tout bon juge d'instruction. Lorsqu'un 
meurtre se commet, lorsqu'une mort est inexpli- 
cable, on cherche aussitôt qui a pu avoir intérèt 
à commettre le crime. Plus la mort est fou- 
droyante et inatlendue, plus les recherches se 
précisent dans le sens de cet intérèl. 

Lorsque nous, les premiers russophiles, nous 
avons vu disparailro des exislences par des morts 
subiles, se succédant à mesure qu'un homme in- 
carnait en lui la lulte contre l'Allemagne prus- 
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sicnne, nous n'avons pas pu ne pas accuser 
M.de Bismarck d'avoir participé à ces morts. Il est 
pour le moins étrange que les morts subites ou 
mystérieuses de Skobeleff, de Katkof, d’Aksakoff, 
de Chanzy, de Miribel, d'Alexandre IIT, du prince 
Lobanoff, elc., aient facilité les vues et les projets 
de Bismarck el de son élève choisi Guillaume II, 
tandis qu'en Allemagne, sauf Bismarck mort 
lentement de rage rentrée, du chagrin de s’être 
vu renvoyé comme un laquais, aucun des enne- 
mis de la France et de la Russie n’est mort subi- 
tement ou mystérieusement. 

Comment se pourrait-il que le commandant 
d’Atlel, Lemercier-Picard, le colonel Sandherr 
et son fidèle Bachir, que M. Laurenceau, que 
M. Chaulin-Scrvinière, que le capitaine Valerio, 
qu'Henry, que Félix Faure soient morts subite- 
ment ou inexplicablement quand la mort de 
chacun d'eux délivrait la cause du traitre d’un 
témoiswnage écrasant ou d’un obstacle à sa réha- 
bililation. 

Le commandant Cuignet, difficile Sties n’a-t-il 
pas couru le risque d'être enfermé comme fou ? 

Zola, il esl vrai, est mort comme il devait 
mourir, et deux proches de Dreyfus ont été frap- 
pés de mort assez subile. 

Dicu merci! il y a un moment où le mal n’a 





A L'EFRANGER 431 


plus de crédit, où il l'a usé, el c'est alors que les 
demi-revanches du bien commencent, que le mé- 
chant court le risque d'être frappé à son tour. 

Le baron de Reinach était à sa manière un 
géneur du milieu qui a passé par profits pour lui 
et pertes pour les actionnaires les chèques du 
Panama, el qui, ayant à se relever de ses culpa- 
bilités, les a mises dans le même las que l'inno- 
cence de Dreyfus. 

Morès qui voulait prendre les Anglais à revers 
en Égypte a été tué pour laisser libres ceux qui, 
par l'abandon de Fachoda, ont récompensé l An- 
gleterre de son dreyfusisme. 

Est-ce que, en tous cas, vous qui me lisez 
vous ne trouvez pas que, si un «drame de famille » 
a causé la mort de Syveton, ce drame a éclaté 
bien singulièrement à l'heure précise où il devait 
éclater ? Ceux qui l'ont déchainé à cetle heure 
ñ'élaient sûrement pas des anti-franc-truellistes, 
des anli-combistes, des anli-andressistes, des 
anti-dreyfusistes, car ils ont servi toutes ces 
nobles causes par leur inlervention à heure fixe, 
avec un à-propos si parfait qu’il frise la coæmpli- 
cité. Depuis la gifle célèbre, on imagine le tra- 
vail de termite qui s'est fait pour acculer Syve- 
ton à la mort. On peut hardiment dire que, si on 
ne l’a pas lué, on l’a suicidé. 


(KO PAROLE.THANÇAMSE 


Aujaurd'hui lequel de nous n'a pas peur de 
quelque traquenard moÿtel pour Marchand ? 
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Cette | Chambre innoimable : aceepie donc we 
scandaleses conventions ‘de :la : France. avee 
l'Angleitetre à Terre-Neuve, et'âau Sianvoi, ‘sous 
prétexte de protéger leiroi-dé:Gambodge, nous 
livrons aux Siamois, alliés des Anglais, deux pro 
vinces camboüdgiennes, deux proviricesindispéh- 
sables, l’une surtout, à la Basse-Cochinchine et 
à Saïgon,. A OR 
: Et qu:  énonnoûe du Siam? Une rectifica- . 
tion de frontière dérisoire sur un golfe !+- Et en 
échange de nos droits séculaires à Terre-Neuve? 
Das ilots-dent-nôus pouvions nous pasker:et Qui- 
ridiculisent parleur misérable importanee des. 
accords faits avec l'insatrable Albion. = à 
Qu'allons-nous faire encore demain: aux Nou- 
velles-Hébrides, étant donné:ce que: nous avons 
fail hier ? Nous allons perdrè'une situation en: . 
tement äcquise par le:-dévouement'de Français, 
d'ailleurs toujours invariablement désavoués, car 
malheur à ceux des nôtres qui travailitent au bé- 
néfice de la France contre l’Angléterre.. : =: : 
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Une brochure de M. René Millet sur « l'accord 
franco-espagnol et la pôfitique de liquidation » 
nous montre nolre diplomatie impatiente de 
régler: iés questions. en lilige coûte que coûte, 
pau sedélivrer d'ane préocoupation de:la me- 
naced'unedifficullé; sans sduci, sans prévoyance 
de:ce ee Rose nue (Rene 


NOUVEAUX. ,- ; : / :: ee PE 
M Rèné: MilleL s'élève: avec: irrilalion. contre le 
park. pris du. quai d'Orsay de reconnaitre au. 
Foreign-Office une sortie dle droit de vasselage: 
sur .n0S- nues et: ‘en mêms da sur ceux’ de 
l'Espagae.:, Hate À an De 2e tit 
à | Himuéroteterioutes les pe de la béschure de 
M. René Mikel et son exposé si clair de la doubla : 
queslion égyptienne et marocaine, dont l'une n'a : 
paru close que ‘par: le lâche abandon: d'une 
sityualion inaltaguabia:et:dont l’autre n'a semblé 
s'ouvrir - fovorablement Pons nous que par'un: 
grossier trompe-læil. ; Le 
aie: Gouvéraement. Palaubiquel dit M. René: 
Miket,:devient: l'uniqué. portier des Colonnes: 
d'Hercule, somme: il cst déjà celui du canal de 
Suez. Il faut admirer la polilique anglaise qui, : 
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‘Sans coup férir, oblient de pareils résultats et 
nous persuade encore que nous lui devons du 
relour. 

- « Ainsi l’arrangement franco-anglais, ajoute 
M. René Millet, complété par nolre accord avec 
l'Espagne, consacre:la suprématie anglaise dans 
la Médilerranée. D'une part, nous avons cédé ce 
qui nous restait de l'Égypte: d'autre part, la 
Grande-Bretagne installe à Tanger sa cliente, 
laquelle avoue, par la bouehe de ses hommes: 
d’État, « qu’elle ne saurait faire un pas sens le 
consentement préalable du cabinet de Londres ». 
Est-il excessif de dire que ce dernier coup, si: 
habilement préparé, détruit l'équilibre, déjà si 
fragile, de l'accord franco-anglais? Qu'est-ce 
que le Maroc lui-même, destiné tôt ou tard à 
tomber dans nos mains, en comparaison de notre 
liberté maritime si légèrement sacrifiée ? 

‘ « Ne voil-on pas s’écrouler tout cet édifice 
diplomatique, dont les pièces successives ont 
té tantôt montrées, tanlôt cachées au pablie, 
de telle sorte qu'il ne peut en apercevoir que la 
surface brillante. » 

La poussée de l'Angleterre à cette heure dans 
tous les sens met en danger les inlérêts de toutes 
les nations de l'Europe. ll n’y a pas de jour où 
élle ne pôse un jalon nouveau sur une posses-- 
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sion future, où elle ne remporte une victoire: 
. La situalion qu'elle a seule créée en Asie. lui 
rapporte à chaque heure un avantage. 

On sait ce qu'elle a obtenu au Thibet, ce 
qu'elle prépare en Afghamistan. Elle se hâte avec 
une audace qui n'a plus de limites de profiter 
des embarras que la Russie ne doit qu’à sa 
fourberie et à sa malfaisance. 

En ce moment Albion fomente un nouveau 
complot contre la paix, elle jelte un nouveau 
défi à l'Empire des. braves. L’Angleterre a sou- 
levé les tribus nomadesde fl’ ATRpIS qui menacent 
La Mecque. 

Le résident anglais de Koweït sur le golfe Per- 
sique, Nowie, malgré l'accord anglo-turc, depuis 
le guerre russo-japonaise a préparé le soulève- 
ment actuel. Tandis qu’au Soudan l'Anglelerre 
(ue les Mahdis et va jusqu’à faire jeler au vent 
par ses soldais les cendres d'un saint musulman, 
elle soudoie un-chef arabe qui se dit le descendant 
de Mahomet et le vrai Khalife. Ce Mahdi protégé 
par Albion est merveilleusement pourvu Done 
et de munitions. 

Le Sultan sail « qui » donne ces armes et ces 
munitions, « qui » poursuit le but de lui enlever 
le titre de Khalife sans lequel il n’aurait plus une 
æmbre d'autorité sur le monde musulman, « qui » 
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convaoile de s'emparer dé La Mecque et en même 
temps du point lerminus du chemin de fer de 
Bagdad. 

L'Allemagne el la France interviendront-elles 
ou laisseront-elles encore l'Anglelerre maitresse 
d'unesituation grosse de D D Le 
lables? | 

Si le nouveau. Mahdi dtéparsissait de. Le 
Mecque, se proclamait Khalife et restait-la créa- 
Lure de l'Angleterre, si un morceau, le plus pré- 
cieux de l’Empire olloman, en. était délaché 
dans des conditions à ce point favorables à l’An- 
gleterre, la puissance britannique sur les deux 
cents millions de Musulmars du Done entier 
serait sans limites. 

Le Sullan à son tour, en face du plus grave des 
dangers qu'il puisse courir, .la perte du Khalifat, 
osera-t-il refuser à l'Angleterre ce qu'elle est en 
mesure de luiimposer à cette heure, l'interdiction 
de tout passage des vaisseaux russes dans les 
Dardanelles ? 

Le maintien intégral du lraité de Paris devient 
actuellement l'un des dadas qu'enfaurche Albion. 
Elle entend, el le dit haut, le foire: peer sut la 
‘Russie, 

Toul ce qui peul faciliter le Sénior ment de 
Ja flotte. de l'amiral: Rojdestvensky pouvant 
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passer par les Dardanelles trouvera l’A npeterre 
alliée du Japon en faction. 

La puissance de l’Angleterre, faite d'audace, 
de cynisme, de mainmise sur tous les nœuds de 
situation, devient formidable. Ce qu'elle a sou- 
levé et résolu de questions à son profit depuis 
que, généreusement ou lächement, l’Europe l'a 
laissée tranquillement se dépêétrer du Transwaal 
est chose stupéfiante. Partout elle parle haut, 
elle ordonne, elle exige, clle commande, parlout 
eke est obéie ou subie ! Ces jours derniers, sans 
que la Russie en ait la moindre envie, les journaux 
anglais ont prétendu que la flotte de la mer 
Noire allait franchir les Dardanelles pour 
rejoindre celle de la Baltique. 

a Si la Turquie consent au passage de la flotte 
- de la mer Noire par les Dardanelles, écrit le 
Standard, nouvel organe de M. Chamberlain, 
l'Angleterre agira rapidement et avec énergie, et 
la manœuvrerencontrera notre opposilion mime 
diale. » 

En vérité, l'Angleterre tient à prouver au 
monde - entier qu’elle est l’éennemie la plus 
acharnée de la Russie ? 

L'amiral Rojdesilvensky a-t-il besoin d'une 
flotte de secours? Est-il dans l'impossibilité 
d'échapper à la destruction, les vaisseaux de 
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l'amiral Togo élant supérieurs en nombre aux 
siens et plus aisément ravitaillés ? C'est la ques- 
lion que se posent avec angoisse les amis de la 
Russie. 

- Si celte question reçoil la réponse queles der- 
nières nouvelles disent certaine, l'angoisse con-. 
fine à la désespérance. 

Quoi, l'amiral Alexeieff serait nommé grand. 
amiral de la marine russe ? Quoi, le chef respon- 
sable du traitre Ouchtomsky qui a fait rentrer 
la: division navale de Sibérie à Port-Arthur, 
malgré l'ordre formel de l'Empereur, quoi. 
l'amiral Alexeieff, sur lequel pèsent tous les soup-. 
çons d'incapacité et d'imprévoyance, aurait une 
mission égale à celle de Kouropatkine ? 

Quelle confiance le pays pourra-t-il.avoir en 
cet homme? Que sa réhabilitation soit juste ou 
non, ce n’est pas le moment. de l'imposer. 

La sentimentalité a. son heure. Pas. plus que 
la conférence de La Haye ne devait coincider. 
avec la conquête de la Mandchourie, la réhabi- 
litation de l'amiral Alexeieff serait une faute coïn- 
Gidant avec la destruction de la flotte de Port- 
Arthur. 

: Tout ce qu'on public sur r les héroïques défen- 
seurs de la place assiégée, déjà légendaire, est 
passionnant. Je lis et relis le moindre: détail qui: 
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alimente une admiration toujours grandissante, 

Je voyais, ces jouss derniers, la Feuille Péters- 
bourgeoise dans les mains d’une amie russe, qui, 
en la sant, ne cessait de répéter : « Ah! les 
pauvresgens ! Ah ! lesbraves cœurs | » Je la priai 
de me dire ce qui mi faisait pousser tant d'excla-. 
mations émues et eHe me donna la Hecucnon 
suivante : 

« L'ordre parfait fésne à Port-Arthur. Rier 

n'échappe à l'œil vigilant el sévère du général 
Stoesæl, qui, dès cinq heures du matin, com- 
mence-sa lourde tâche. C’est lui qui surveille la: 
distribution du pain, la qualité de l'eau que- 
boivent les soldats, lui qui assiste aux exerciees- 
militaires -et commande les troupes. C’est encore 
lui qui, par une parole, un sourire ou un geste, 
redonne aux pauvres blessés le courage que la: 
douleur amoindrit. 

« Les principaux aides et compagnons d'armes. 
du général Stoessel sont les généraux Fok et 
Kondratenko. Le général Fok commande l’aile- 
gauche de la 4° division sibérienne. De laille- 
moyenne, brun, son visage est éclairé par des. 
yeux noirs à l'expression triste, réveuse et douce. 
Les soldats commandés par le général Fok 
l’adorent et l'appellent « notre grand-père ». 

« Comme preuve de l'amour que les soldats 
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ünt pour lui, citons'ces faits. Le ténéral; trescou- 
fageux, dédaigne lé ‘danger, le feu ennemis 4 
mort pour sa patrie, loin de lui faire peur; l'atiré: 
‘’«-Lbrsqu'ils le voient eû danger, $es soldats 
Fentourent et le‘préservent. Plusieurs is 'fs 
l'ont enlevé de force d’une bataille trop chaudé: 

« Avant que Port-Arthur soit assiègé, le général 
Fok, seul ou accompagné de quelques hômmies, 
faisait de grandes promenades et étüdiait les 
älentours de la forteresse. ‘Il conthail chaâue 
toute, chaque senlicr, chaque pierre, chaqüe 
arbre. Il a donné à Port:Arthur loule son aïe, 
il lui donnera jusqu'à la dernière pois de sôn 
sang. : Su 

« Le général Fok aime ses soldats, il passe 
son lemps au milieu d'eux, mange avec eux, et 
aucun ne craint de causer avec lui. 

« Mais durant le combat il devient exigeant, 
impérieux, non pas avec le soldat, mais avec 
officier. 

l'« Le général Fok es! le défenseur rue ‘dès 
positions Kin-Chjoou. C'ést d'après ses coùseils 
qu'on a fortifié lès montagnes de Zelenñis et de 
Volschiis qui avantlesiège n'étaient pasfottifiées. 
** « Le général : Kondratenko - conimande"'Îa 
‘7 division; c'est lui qui a défendu si courageüsé- 
ent l'aile droite des fortifications. Rent 
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. 4 Àses qualités d'ingénieur remarquable, il a 
su joindre les. (alents de taclicien, de atratégiste 
de premier ordre. PURE 

. «C'est à luj principalement que. Port-Arthur 
doit ses foriifiealions. gigantesques, construites 
les quatre derniers mois par. les héros. défen- 
seurs. . . 

.« L infatigable. génie conslrucieur du géné- 
ral Kondratenko, l'héroisme que le général Fok 
a su allumer dans le cœur de ses soldats, le 
sang-froid et le courage indomptable du général 
Stoessel donnent aujourd'hui au monde civilisé 
le spectacle d’une tragédie sublime, d’un dé- 
vouement à la patrie et d’un sacrifice de soi, 
dont la grandeur n'a jamais été atteinte. » 


° PL 
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A Pétersbourg, M. Wilte, qui continue. non 
seulement à jouir de l'impunité, mais de la plus : 
complète liberté de multiplier ses intrigues, em- 
brouille tout, fait semblant, avec la plus dange- 
reuse des fourberies, d’aider le prince Sviato- 
polsk-Mirsky, le fait attaquer dans la presse 
qui lui est dévouée, et surtout par Struve, 
excite les révolutionnaires à l'émeule, pousse 
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les membres peu clairvoyants des Zemstvos 
comme l’ancien exilé de Tver, M. Pétrounke- 
witch, à réclamer la lulte, et tout cela pour 
apparailre au dernier moment comme le sau- 
veur,avecun programme de réformes modérées' 
Est-il possible que nous voyions cela!!! 

Et pas un, parmi les ennemis de M. Witte, ne 
se.met en travers de manœuvres infernales qui 
crèvent les yeux, ne les dénonce avec assez 
d'énergie pour en rendre le succès impossible! 

L'Européen du 2 décembre a publié te compte 
rendu d'une réunion de révolutionnaires rasses 
à Paris. Il y avait là, selon le compte rendu, 
publié également par tous les journaux avancés 
en Allemagne et d'ailleurs, des représentants 
de groupements révolutionnaires polonais, fin- 
landais et arméniens. On est tombé d'accord 
sur trois points principaux : abolition de l'auto- 
cralie russe el transformalion de l'Empire sous 
la forme d'une démocratie populaire, c'est-à-dire 
d'une République démocralique:; liberté aux 
populations étrangères à l’Empire de disposer 
de leur sort, etc. En un mot, ce congrès a décidé 
de la Russie selon la formule des anciens révo- 
lutionnaires socialistes. 

Ce factum inepte n'est ntércssont que par les 
signalures. En tête, paraît celle de Struve, di- 
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recteur de l'Oswobojdénie, qui se dit consti- 
lulionnalisite modéré, en communauté d'idées 
avec les constitulionnalistes des Zemstvos! 

Il est même ajouté, dans le compte rendu du 
congrès révolulionnaire, qu'un personnage re- 
présentant les Zémstvos y assistait!!! 

Ceci est aussi faux que les prétentions de 
A. Struve de représenter les conslitutionnalistes 
russes. M. Struve, traducteur el commentateur 
trés obscur de quelques volumes de Karl Marx, 
est, au fond, un socialiste de l'école de celui-ci. 
Il ne représente personne autre que M. Witte, 
qu'il fait de temps en temps semblant d'attaquer, 
mais qu'il soutient dans sa politique d’hostilité 
contre le prince Svialopolsk-Mirskvy, el dans le 
.sens d’une révolution à provoquer. 

Malheureusement, une grande partie de la 
presse russe se laisse abuser par les airs de 
modération de M. Struve, tandis qu'il ne fait 
que suivre à Paris les inspirations des Jaurès et 
des Pressensé dont il a plusieurs fois repro- 
duit dans l'Oswobojdénie les discours et les 
arlicles les plus hostiles et les plus outrageants 
pour la Russie. 

Les journaux finlandais sont, à ce point de 
vue, autrement perspicaces et courageux que 
la presse russe. Il se produit en Finlande une 
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grande accalmie, grâee à la polilique conciliante 
que le prince Mirsky a inaugurée dans le pays. 
Quai qu'il advienne, la preuve que cette poli- 
tique pouvait réussir en est faite là. 

Loin de s’emballer sur les concessions obte- 
nues, d'y voir un encouragement à: accentuer 
leurs intransigeances et de vouloir engager la 
Finlande dans les voies révolutionnaires et d’ap- 
pel. aux armes, la presse finlandaise, l'un des 
journaux les plus importants en tête, le Huf- 
vudstadsbladet déclare : « Qui connaît les Fin- 
nois . sait parfaitement qu'ils n'abandonneront 
pas le terrain légal dans lequel: ils ont la plus 
gtande confiance, afin d'arriver à Fée pur dans 
le pays l'état légal ». 

Ce journal, ainsi que les autres, accuse ir 
ment le « Comité de la résistance active » qui 
iagce les proclamations d’être composé d'agents 
provacateurs excessivement louches! Or, c'éMt 
justement .un M. Zilliècus qui a-signé le fac- 
tum des révolutionnairfés russes réunis à Paris, 
dont je viens de. parler, qui se: donne .comme 
représentant du « Comité de la résistance ac- 
tive ». 


C'est sa signature qui figure à coté. de-vélle 
de M. Struve! à 


Il faut espérer que le Gouveruement russe'ne 
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se':laissera :ni iitimider, ‘ni'iafluéncer par deë 
provocations venant de sources aussi suspectes 
et:qu'il n’écoutera pas-plus les cris de détresse 
poussés par les réactionnaires qui ne veulent 
pas reconnaitre que la Russie a besoin de ré- 
formes libérales, étudiées -ét sérieuses, que les 
réclamations exagérées des révolutionnaires." 

: L'histoire. de tous les peuples enseigne qüe 
tous lés gouvernements, à une hèure donnée; 
ont’été amenés, sons peine des pires cataë- 
trophes, à changer certaines formes gouverrié- 
mentales pour en prendre d'autres, lesquellés 
souvent me: valent pas mieux, mais qui per: 
meltent de ne pas être accusé de parti pris d'im- 
mobilisme. 

- Toutæest mouvement dans l'univers. Se mou- 
voir fait partie dy æ qu’on appelle le progrès ét 
de ce à quoi nul ne résisté sans courir le risque 
d'être emporté par l'engrenagé dés mouvements 
contraires. Les journaux finlandais les plus in 
fhrents acceptent avec reconnaissance les con- 
cessions qui viennent d'être faites et cherchent 
&en -obtenir d'aussi légitimes, mais par les 
voies légales et le bon vouloir réciproque, 
.!Aussi.sè sont-ils émpressès de rompre publi- 
quement avec les prélendus révolutionnaires 
finlandais qui, dé Pétranger, inondent le pays de 
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proclamalions imprudentes, réclamant la convo- 
calion d’une Constituante. 

_ J'ai confiance dans la sagesse el dans la mo- 
dération du prince Mirsky. S'il puise ses inspi- 
rations en lui-même et non dans les conseils 
venus de M. Wilte par les voies les plus détour- 
nées, il saura garder le juste milieu entre les 
partis extrêmes. Fort de la confiance de l'Empe- 
reur, il continuera la politique actuelle. 

. Mais si le prince Mirsky accepte un concours 
quel qu'il soit dudit \'itte, s'il entre dans le 
tourbillon des duplicités de l'homme néfaste 
entre tous, c'en est fait de sa clairvoyance pré- 
voyante et de ses bonnes volontés. Là est l’écueil 
pour lui et pour la Russie. 

Que le prince Sviatopolsk-Mirsky réfléchisse 
aux conséquences funestes qu'aurait pour la 
Russie la réalisation des réformes par M. Witte, 
par cet ennemi avoué de l'autocratie et par ce 

révolulionnaire marxisle ! 


+ 


L'autocratie de Guillaume II subit, elle aussi, 
ses atteintes. 

. En somme il a élé forcé de « mellre les 
pouces » dans la question de Lippe. 


LA 


Le 
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Le comte de Bulow, à force d'onction, de res+ 
sources d'esprit, d'émollients, est parvenu & 
adoucir les procédés nerveux et autoritaires de 
son augusteet colérique souverain dans la ques: 
tion de la succession de Lippe-Detmold. Il a 
obtenu des deux parties l'engagement qu’elles 
soumeltraient at Conseil fédéral mne-requêie par 
laquelle ils prieraioat edit Gonseil de -consentir 
à ce que-le tribunal d'Empire devienne arbitre 
dans la queslion des droits respectifs des Lippe- 
Biesterfeld'et de ia ligne à laquelle AhRArPonr S 
beau-frère de l'Empereur. 

Les confédérés, irrités de l'emportement du 
Kaiser, se sont cahmés. 

Maintenant c'est'à recommencer vis-&-vis des 
agrariens pour ke sempiternel canal du'Rhm à 
FElbe ! 

Périodiquement Gufllaume If est repris par un 
accès d’impérieuse volonté de voir aboutir sen 
projet de canal favorable à l'industrie allemande; 
défavorable aux agrariens. . 

Il y a trois ans, ila dû, malgré ses éralles. 
renoncer à ce projet, les partis eonservateurs, 
pivots de la monarchie prussienne, ayant mené 
une campogne violente conlre une voie fluviale 
fatale à leurs intérêts. : 

Au fond, la question du canal du Rhin à l’Elbe 
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ne repose que sur-de;lrès. petits intérêts person- 
nels. Les .hobereaux lerriens ..ne- veulent -pas 
qu'un abaissement de. tarifs de:transport fasse 
pénétrér: à plus bas. prix les céréales étrangères 
dans l'Est où ils vendent les leurs sur place? 
des prix qu’ils entendent maintenir. 
De son côté, le Kaiser, qui a moins de tétre 
que de valeurs industrielles, tient fort à favori- 
ser l’industrie par es des. tarifs des 
moyens de transport. 
. Encore une fois la lutte, ce. qu "on.a. ot Ja 
« Fronde », va renaître. Si le canal est voté, c'est 
qu'il ne dépassera pas Hanovre et qu'il devien- 
dra le monopole de l'État, lequel. possédant Les 
chemins de fer ne pourra se faire à lui-même 
concurrence par. un abaissement des tarifs. . 
Quoi qu'il advienne, Guillaume II « le négo- 
ciant » aura là encore un échec; mais.il peut .se 
consoler en songeant aux gains qu'il réalisera 
avec l'augmentation de la flotte, avec les com- 
mandes pour la guerre russo-japonaise, avec la 
pénétration industrielle de la Turquie rendue de 
plus en plus facile par la politique ‘anti-catha- 
lique du maçonnisme français ; aussi la fortune 
personnelle de Guillaume H parait-elle-augmen- 
ter parallèlement au déficit des finances. ad 
fiennes,, qui va croissant. | 
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‘On se derifende dans te monde politique com 
ment, et où, en dehérs des dépenses: ‘pour'la ma: 
riné, on: trouvêta les F'millions qu'exigera l’aug- 
mentäliôn: de l'efféctif én temps:de paix et te 
paiement des énormes avances faites pour ja 
répression de l'insurrection africaine. 

Les journduÿ catholiques laissent entrevoir la 
possibilité par lé vehtre de voter lés noüveaux 
impôts sur la bièré etle tabac,:maïs à la condi- 
tion d'obtenir en échange la rétribution du man- 
dat parieméntaite. none corse à ajouter aux 
autres. | 

. Les journaux nes protestent contre 
l'eugméntation de l'effeclif méné de front avec 
les vantardises des traités d'arbitrage. Ils insis- 
tent sur ces faits que l'état de la Russie épuisée 
pour de longues années par la guerre japonaise, 
que la: France soumise aux partisans de 1a paix 
universelle ne sont pius: un: canser sérieux PSE 
l'Allemagne.  - 

Tel n'est pas l'avis de M. ‘de Bulow, q qui, d 
son discours. sur le budget impérial, accuse 
es nationalistes de tous les pays « d'irriter et 
de’ contrarier les dispositions nationales et 
les : relations | ne ReUAnAIOe sais tous lee 

se. 


.M. de Bulow répète que la flotte cilomande ne 
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peul êlre que défensive. En revanche, le ministre 
de la guerré sonte la charge. : 

« Nous devons augmenter . noire cavalerie; 
dit-il, car « dans la guerre de demain » fa eava- 
lerie jouera certainement un rôke prépondérant. 
Dans une guerre, l'intérêt suprême est d'etre 
vainqueuf dès les.premières rencontres. ‘ 

« L'importance de ces premières: renénatres, 
ajoute le ministre, nous asireint à eréer des di- 
visions fortes, appuyées par de lartilletie.et de 
la efvalerie ainsi que par des détechements ti 
génie, des télégraphes et des chemins de fer. ». 

“Je recommande ces paroles à Roue es 
partisans de la paix universelle. 

On croyait les lignes stratériqués : torainées ; 
cependant le budget :allemend de cette ‘antée 
« prévoit des dépenses eonsidéeables ipsur les. 
chemins de fer de:frontière ». Kucore ! 

Ce n'est pas une invasion :que l'Alemagee 
prépare, c'est un écrasement. 


Li 


De même que nous:entendons souvent, parmi 
nos amis russes, soulenir l'idée que la Russie ne- 
peut être à la fois l'ennemie de l’Angletérre et 
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de l'Allemagne et qu'elle doit par conséquent se 
rapprocher de cette dernière, de même nous 
entendons beaucoup d'entre nous répéter que 
nous ne pouvons être à la fois les ennemis de 
l'Angleterre . et de l'Allemagne et que nous 
devons, par conséquent, nous FAPRTACNEE de la 
première. 

- ‘L'Allemagne, elle aussi, s'est dit qu’elle ne pou- 

vait être à la fois l’'ennemie de la Russie et de: 
l'Angleterre et elle a choisi la Russie comme 
amie. Il n'esi pas d'avances que Guillaume Ilne 
fasse au Tsar, pas d'assurance de bon vouloir 
qu'il ne lui donne. 
‘ Une entente avec la Russie permettra à l’Alle- 
magne de dévorer lentement l'Autriche, d’ab- 
sorber les pays slaves, de. faire de la Ilongrie 
une sorte de Bavière vassale. 

Déjà les ligues pangermanisles ont déesse. 
Pempire des Habsbourg, surexcité les haines de 
râces, préparé les voies à l’envahissement prus- 
sien. Sans l'énergie des Slaves d'Autriche, sans 
ur résistance courageuse, inlassable, journa- 
liére, le germanisme: parlerait plus encore en 
maître à Vienne. 

Les Allemands. d'Autriche non seulement 
attendent, mais appellent leurs frères d’Allema- 
gne. Certains d'entre eux osent dire publique- 
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ment que leur patrie est à Beni Lu leur Em- 
pereur est GuiHaume II. , : 

Les ligues slaves luttent contre. le ligues ger- 
maniques, les ligues latines irrédentistes luttent 
contre les Allemands du Tyrol et du Trentin, pass 
Prussiens qu'Aultrichiens. 

Pourquoi une ligue nouvelle ne réunirail-elle 
pas lous les éléments qui luttent contre le pan- 
germanisme et qui, par une logique à laquelle 
cetle ligue ne pourrait FCRRPPED lutterait aussi 
contre l’anglicanisme ? 

Or, cette ligue est créée! 

La Ligue lalino-celto-slave a tenu sa Première 
séance solennelle à la Sorbonne, et le projet de 
grouper les peuples slaves et les peuples latins 
autour de la Russie et ce la France n’est pue un 
un rêve. .. 

MM. Tcherep-Spiridovitch et Gerville-Réache 
ont fait ensemble un appel aux patrioies russes, 
aux patriotes français, aux Tchèques, aux Ita- 
liens, aux « Croales », aux Serbes, aux Dalmates, 
pour qu'ils adhèrent à la Ligue latino-celto-slave, 
Des approbations enthousiasies, des adhésions 
ne cessent d'arriver de toutes paris; Slaves et 
Latins saluent l’idée-en laquelle ils vont s'unir 
pour combattre IEP brutal des races 
ennemies. | : ou 
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- Le Glab slave de Prague, qui groupe tant de 
allince: télégraphie ces de ai mots : «. ue 
l'abliance celto-slave ». . : 

L'une des adhésions les di FN est 
celle d'une ville de ARE de Sebenico. La 
voici : 

‘« Abandonnmée par: tout le. monde, nvaiés 
par : tous :les hommes, menacée du Drang,. la 
Dalmatie esl réduite à n'avoir rien à perdre en 
dehors de son honneur et de sa fierté, à tout 
espérer de l'idée bienheureuse à laquelle 
s'unissent Slaves et Latins. » 

M: Gerville-Réache, dans une allocution pleine 
de cœur, a défini clairement le but de la ligue 
nouvelte. 

IE aosé dire que la Ligue celto- loin: shve, 
comme la Ligue pangermanisle, avait pour but 
a le patriotisme, cette chose sacrée, le brand 
moteur, le grand initiateur'». . . 

.«« Nous devons, nous Français, faire comme 
l'Btvpereur d'Altemagne,s'efforçant d'augmenter 
sans cosse: la force ‘de. son pays, nous devons 
aimer ce qui fait la force et la grandeur de la 
Fräncé, sa marinc'et'son armée; nous devons 
âimer ses gloires; toutes sesgloires, « depuis Ver- 
ciigélorix jusqu'à Jeanne d'Arc, depuis Hoehe jus- 
qu’à Denfert-Rochereau, le défenseur de Belfort. » 
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M. Gerville-Réache a rappelé les paroles de 
M. Chamberlain, l'ennemi des peuples d'origine 
latine, qui, selon lui, « sont morts, doivent dispa- 
reilre et céder la place à d’autres », et il a ter- 
miné en disant avec crânerie : Ù 

« Est-ce que nous n'oserions pas parler comme 
Guillaume Il et M. Chamberlain? 

Je m’honore de figurer parmi les premiers 
adhérents de la Ligue anti-germanique et anti- 
anglicane et j invite tous ceux qui comprennent 
comme moi qu'il faut enfin se grouper pour 
défendre toutes les causes qui leur sont chères 
à envoyer, à leur tour, leur adhésion à M. Gerville- 
Réache. 

\Mettons à la défense de nos races la passion 
que les Allemands mettent à la: défense D la 
leur. 

C'est en Autriche que la lutte journalière entre 
Slaves et Allemands est la plus consiante et la 
plus intense. La Correspondance tchèque est à 
cel égard précieuse à consulter. Chaque jour ün 
fait nouveau vient ajouter à l'interminable liste 
des défis portés par le germanisme au patrio- 
lisme tchèque. 

Dans les premiers jours du mois la Société-des 
Étudiants allemands de Prague fétait l’inaugu- 
ration d'une nouvelle installation. Les Tchèques, 
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qui ne demandènt que la réciprocité et l'égalité 
des droits entre les races, n'eurent pas l'idée, 
quoiqu'ils soient en colossale majorité à Prague, 
de renouveler les événements d'Inspruek, et ils 
auraient laissé les étudiants-leulons recevoir en 
paix les délégués de Lautes les villes allemandes 
dans leur mäisea, où cependant des inscriplions 
offensantes pour la Bohéme décoraient les murs, 
comme celle-ci que les journaux allemands 
avaient publiée : « La Bohème était allemande, 
elle est allemande, il faut. qu'elle reste alle- 
mande. » 

- Mais les soixante voilures de délégués, au 
lieu de. se rendre directement de la gare à la 
thaison allemande,.se. mirent à faire, en prenant 
le plus long. détour, une :promenade agressive 
dans lies rues de. Prague. 

Les étudiants tchèques se: réunirent alors et, 
sur le passage de la bande. germanique, enton- 
_nèrent leur hymne national sans répondre aulre- 

, ment à la provocation. 

-: À: l'arrivée de leurs:invités, les Allemands. 
ayant hissé sur leur maison le drapeau. tricolore 
pangermanique, la foule se joignit aux étudiants 
et envoya:une délégation chez le préfet de police: 

… pour qu'il fasse enlever cèt emblème offensant. 
. Le' drapeau aysnt.été enlevé après des pour- 
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avec Calme.” - -”:5 - Laits more He S 

-:Qu'on imagine-un cnoltce ligue entrant 
une ville mixte, ot ün cortépe! italien: ayant: placé: 
quelque ‘part une inscription come ceke-ci : 
« Le Tyrol était italien, H: est:italien:et. il faot 
qu'il reste italien », la maison: des étudiants æût 
été démolie de fond en eomblei: 11: 

‘On'va lire' dans:les journaux gérmanistes, du 
monde entier, à ee'propos,'de-longs artieles'sur 
les persécutions et l'effroyable martyre que ‘su- . 
bissent les pauvres Allemands de Prague! - : 

Le réveil se fait en Autriche, et tes façons ca- 
valières du gouvernement: de: Guillaume IE, qui 
traite son alliée.cn vérilable vassale polilique:et 
économique, ont fini pair: irriler :violemment:les 
esprits. On répète partout, dans les journaux | 
pairiotes, dans les conversations. :1:5: 

« Nous en avons'#ssez du rôle a d'iloles:» dans 
la- Triplice. Si l'Allemagne croit pouvoir conti-: 
nuer avec nous la politique du chancelier de fer,: 
elle.se trompe. g'éssiérement,' ‘nous ne: la: subir 
rons plus. nt 1": ", 7". le ne, as 

La presse:dé Vieñne tout entière reproduite: 
conversation d'un diplomate se.terminant:'ainsi: 
« Les tarifs établis par l'Allenragne auront platôt 
pour résul{al de disloquer ia Triple-Alliance que. 
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de‘faire passer: ka monarobie: dés Habsbourgs 
sous les fourches caudines des agrariehs .teu- 
tons. est geand'témps :que nous nous émanci- 
pions. de la:tutelle de nôs égoistes voisins. » 

Les négotiatiuns ronpues. peur. là eonelusion 
dultaîté de comniercà avec l'Allemagne .vont- 
elles étre reprises ? Une guerre de{arifs.-menace: 
t-elle les deux ailiés? Non, sans doute, et les 
bonnes dispositions du gouvernement de Vienie 
amèneront: quelque solution plus ou moins-fayo- 
rable aux ‘intérêts austro-hongrois.: Mais le ton 
des exigences de Berlin laisse des germes d’irri- 
tation qu'il sera difficile de faire disparaitre. 

M: de Kærber, malgré sa. ténacité et sa poli- 
tique de recommencement, n'aboulit:en somme 
à rien, sinon ä se mettre à dos les Tchèques-etles 
Aemands à:la fois. C'est'ainsi que par 29. voix 
contre 14 la commistion:du budget a:rogné au 
Président: du: conéeil soixante millions eaviton 
sur an crédit qu'il demandait pour venir én: aide 
aux commünes éprouvées. ;Mais les échees n'at- 
teignent.pas M. de .Kææsber. Il -recammencera 
sans se lasser, après le nouvel an, à chercher des : 
combinaisons ‘pour - réconcilier Allemands et 
Tchèques,.et toujours avec le même insuccès. : 

Guillaume.ÏlE n'en revient pas! Croirait-on que 
le gouvernement. hongrois a iterdit à ses émi- 
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granis de prendre les bateaux des compagnies 
de navigalion allemandes et qu'ils sont résolus à 
£upprimer la langue allemande dans l’enseigne- 
ment. 

Le Kaiser,qui n’admet pas la langue polonaise 

même dans l'enseignement religieux, a fait des 
observations au gouvernement de Vienne sur 
l'audace du gouvernement hongrois. Les obser- 
vations ont été transmises à Budapest et retour- 
nécs telles qu'elles étaient venués sans obtenir 
aucune satisfaction. 
- La crise parlementaire devient de plus er plus 
violente. M. Tisza déclare très haut qu’il réduira 
l'opposition à néant et lui imposera une régle- 
mentation qui délivrera la majorité de l'obstruc- 
tion. Le Président du conseil va, vient, discourt, 
soumet la question au pays. Ici il est accueilli 
comme un allié, et là en ennemi. 

La session ayant été, selon l'opposition, clô- 
turée arbitrairement, les partis anti-gouverne- 
mentaux unis refusent d'accepter la convoeation 
de réouverture de la Chambre et ils sont allés 
briser le fauteuit du Président, les bancs des 
ministres, les glaces, mettre la Chambre au 
pillage. | | 
‘ Sile pays approuve ces façons et participe à 
eette passion dans la lutte contre M. Tisza, 
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l'opposilion trouvera des excuses à son vanda- 
lisme ; mais si elle a contre elle l'opinion, elle 
fait une besogne qui contribuera à sa défaite. 


+ 


L'ouverture de la Chambre italienne a été une 
surprise pour tous ceux qui s'attendaient à voir 
M. Giolitti, après avoir bénéficié de l'apport et 
de l'aide de la droite et de la réaction durant 
la période électorale, faire une large part à ses 
précieux alliés de la veille. 

M. Giolitti a du premier coup réoccupé ses 
posilions en faisant élire comme président de la 
Chambre un radical, M. Marcora. 

Allié à la réaction contre la révolution, le 
Président du conseil prend position contre la 
réaction. Le discours du Trône a donné la for- 
mule de la conduite politique du gouvernement : 
« La liberté dans la légalité ». 

L’extrêème gauche, en somme lrès peu dé- 
cimée, revient quelque peu assagie. La nomina- 
tion de M. Marcora, directeur du Secolo, imposée 
à la Chambre, avec une grande habileté, prouve 
aux excessifs qui comptaient avoir à constater 
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dès la première séance de la Chambre «la dé- 
sertion de M. Giolitti » qu'il reste fidèle à ses 
principes. 

Le Président du conseil a stupéfié tout le 
monde, amis et ennemis, sauf le Roi approba- 
teur de sa politique. 


Juliette ADAM. 


6415. — Lib.-Imp. réunies. Morreroz, Dr, 7, rue Sain!-Ben-it, Paris. 
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Parole française à l'Étranger 


Nice, 1* janvier 1905. 


Lorsqu'on regarde en arrière, il est facile de 
constater que chaque siècle a son heure d'indi- 
gnation outrée, dépassant tout ce que les «braves 
gens » peuvent déplorer comme immoralité, 
Comme cynisme, comme malfaisance triom- 
phante, comme criminalité impunie. 

Cette heure a sonné pour nous, les « braves 
gens ». Est-ce qu'il ne vous arrive pas dix fois le 
jour, en causant, en lisant vos journaux, de 
répéter : « C'est trop fort! — Non, jamais chose 
pareille n'eut été possible, il y a seulement vingt 
années! » 

Et dire que j'ai combattu, associée à mes amis, 
courant le risque de la prison, de l'exil, des actes 
cent fois moins coupables, cent fois moins 
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« pires » que ceux auxquels j'assiste et que je me 
contente aujourd'hui de me lamenter, de cher- 
cher, parmi ceux qui pensent comme moi, des 
échos à mes lamentations. Ma seule énergie 
cassisto à me hrouiller avec quiconque, parmi 
mes connaissances, a des faiblesses pour « les 
malfaiteurs, pour les trailres, pour les crimi- 
nels » qui conduisent sciemment notre adorée 
France à sa ruine, à sa perte! 

Je suis donc moi-même alleinte par ce mal 
d'inertie, de « veulerie », dont j'accuse les autres? 
Noa! Quaud j'examine mon élat d'âme avec la 
dureté dont on ne doit iamais se départir vis-à- 
vis de soi-même, je me dis que je suis prêle au 
moindre signe à entrer dans l’aclion, que si j'ai 
tardé, c'est que je n'ai pas trouvé encore ceux 
qui me paraissent désignés pour vaincre le mal, 
ceux qui tiennent en mains l'épée sacrée du bien 
pur ! 

Aussi peut-on imaginer mon espoir et ma jaie 
quand j'ai vu nos fils, nos petits-fils, protester 
vigoureusement contre « ce qui est », contre « ce 
qu'osent dire ces gens-là! », au nom et sous 
Linvocation de Jeanne, de la Pucelle d'Orléans, 
de la victime d'un Cauchon, évêque « défroqué 
de sa religion », comme M. Combes l'est de la 
sienne. 
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Je sais, je sens que Jeanne choisira parmi 
nous un homme dans lequel elle incarnera sa 
puissance divine d'action pour sauver « le pauvre 
royaume », auquel elle fera entendre « sa voix ». 

Quand le mal est facile à combattre, Dieu dit 
à sa créature : « \ide-toi, le Ciel l’aidera ». Mais 
quand la puissance du mal est déchainée au 
point où elle est déchainée à cette heure, l’homme 
n'a plus en mains assez de force pour la com- 
batlre et il faut que le Ciel l’aide! 

J'entrevois le jour où celte aide apparaitra. 
mais combien de désastres encore menacent 
nolre France avant que le « C’est assez ! » pro- 
videntiel soit prononcé. 


k 


En Russie, la puissance du mal apparait aussi 
impudente et triomphante que dans notre pays, 
el là, sous la forme d'une bureaucralie corrompue 
qui dévore le peuple, le’suce jusqu'aux moelles 
el lui fait croire au règne de l'injustice. Celle 
Puissance apparait encore sous la forme de deux 
hommes falals, ajoulant leur ombre aux lénèbres 
amassées. 

Certes, alors même que la forme en serail 
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discutable, on ne peut douter aujourd’hui du 
désir de Nicolas IT d'améliorer la situation de 
son peuple. Placé entre les extrêmes, entre les 
conservateurs à outrance et les exigences dan- 
wereuses des « zemstvos » mal conseillés par 
une presse égarée commetoute « l'intelligentia », 
il a semblé un instant que le Tsar hésitait à satis- 
faire les besoins légitimes des réformes de son 
empire. Déjà les révolutionnaires clamaient : 

« C'esli une répétition des événements de 1789 
et nous tenons notre Louis XVI. » 

« Le Tsar, écrivail-on dans les journaux 
« bombistes », ne fera rien, mais rien! el la situa- 
lion se dessine de plus en plus en notre faveur. » 

Les libéraux modérés se demandaient avec 
chagrin si, en remeltant la réponse aux vœux de 
la nation jusqu'à la fin de la guerre, le Tsar ne 
semblait pas dire : « Si je sors victorieux de ma 
lutte avec le Japon, je refuserai les réformes; si 
je suis vaincu, j'aurai lout le lemps d'accorder 
ce qu'on me demande. » 

Les réformes accordées seulement en cas de 
« défaite définitive », c'était une véritable prime 
afferle aux généraux el aux soldats pour la 
défaite ! 

ist- ce que Kouropatkine, ses généraux, leurs 
élats-majors auraient pu chercher une victoire 
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qui eûl détruit loutes les espérances de réformes 
nécessaires qu'eux-mêmes peul-êlre désirent ? 

Ces conseils perfides avaient un moment, 
parait-il, été donnés par les deux hommes fatals 
que nous allons retrouver sans cesse, un Witte 
et un Alexeieff! 

Ce dernier, rentré en grâce, ne peut avoir 
qu'une influence désastreuse. 

M. Wille n'a jamais été plus audacieux qu’à 
cette heure : il joue tous les jeux, il est à cheval 
sur toules les situations, prêt à les exploiter une 
à une contradicloirement ou simultanément, 
qu'elles se présentent sous la forme de défaites, 
de victoires, de révolulions, de réformes! Le 
même jour on lit dans les journaux «€ attachés » 
à M. Witte, dont les opinions et les affirmations 
sont les plus dissemblables, des éloges iden- 
liques, presque dans les mêmes termes, sur le 
rôle qu'il joue, sur ses projets; et partout et 
toujours on le désigne comme le « mailre de la 
situation ». Les paroles qu’il fait redire, l’in- 
flucnce qu'il Géclare posséder, ce parti pris de 
peindre l'Empereur comme un esprit timide, 
fluctuant, incertain, qu'il domine et dirige, tout 
cela n’est sans doute que du « bluff » à la Cham- 
berlain, mais ne manque son effet ni sur les 
révolutionnaires que la lourde bourse de M. Witte 
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alimente, ni sur les gogos politiciens aussi nom- 
breux en Russie qu'en france. 

Nicolas Il cependant a paru voir quelles 
trames l'entourent. Il a semblé résolu à prendre 
en mains avec calme la situation. La tempête 
est déchainée. L'apaisera-t-il? 

Lorsqu'on lit avec sang-froid les deux mani- 
festes du Tsar, on trouve qu’ils sont ce qu'ils 
doivent êlre à celle heure difficile. Celui au 
peuple affirme l’inébranlable résolution de main- 
tenir intacte l'autocratie, et c'était la partie la 
plus importante pour ce peuple qui a instincti- 
vement la peur « d’un gouvernement des élu- 
dianis ». | 

Que serait-ce donc si les paysans russes jouis- 
saient du speclacle que nous donnent le Parle- 
ment français, celui de Vienne, de Budapesl, ce 
Madrid, etc. ? 

Le grand ukase au Sénat est le plus impor- 
tant. Rédigé avec beaucoup d'élévalion et dans 
une lrès belle forme, il a grande allure. 1 charge 
le Sénat de « l'élaboralion des lois ayant pour 
but de garantir et d'élargir les droits de tous Îles 
sujels russes sans distinction. d’origine ou de 
religion, de reviser les lois conceraant les droits 
des dissidents (les vieux croyants) et des per- 
sonnes appartenant à des religions hélérodoxes 
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ou à des religions non chrétienres, o n’appar- 
fenant à aueune religion ». 

Le Tsar nret son peuple à Pabri de pouvoir 
des fonctionnaires et rend ces derniers respon- 
sables devant tes tribunaux. Fl assure K liberté 
et lindépendanee de ces derniers. 

La seule chose que PFEmpereer n accorde pas, 
c'est la participation des représentants èkus des 
zemsivos aux travaux du eonseit de l'Empire, 
pour le contrôle du budgel (le prince Sviatopelsk 
Mirskv avait accepté ce contrôle), mais lFEmpe- 
reur ax calégoriquement refusé lout contrôle du 
budget par des élus de peuple. C’est regrellable. 
Nicolas 1! a dû être gaidé par cetle réflexion, 
qu'il serait dangereux de dévoiler aux élus tous 
les abus, malversations et même des crimes et 
faux commis par M. Witle et par d’autres. 

En somme, étam donnée la situation, le Tsar 

n'at-il pas fait k meïlleure réponse qu'if pou- 
vail faire aux demandes exagérées des 2emstvos 
el aux stupides menaces révolutionnaires des 
Struve et C'e, 
: C'était une douche froide, mais en même 
temps une promesse sérieuse. Sans doute, le. 
rescrit eûl gagné à plus de précision et à un 
caractère plus déterminé et surtout à donner 
cerlaines garanties. 
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. Mais comment hésiter à reconnaitre que c'est 
un pas décisif en avant? Si le Tsar n'accorde pas 
plus à ses sujets à cette heure, n'est-ce donc pas 
la faule de la presse russe qui semble affolée, la 
faute des révolutionnaires qui semblent s'achar- 
ner à faire hair les libertés, la faute des zemstvos 
qui se laissent entrainer à formuler des demandes 
impossibles. 

Le 19 décembre, le jour même où l’on s'atlen- 
dait à voir paraitre le manifeste du Tsar,M. Witte 
avait publié son manifeste à lui : le rapport des 
commissions et comités pour l’amélioralion de 
la situation des paysans commencé déjà en 1902. 

Comme conclusion, M. Witte déclarait qu'il 
est impossible d'améliorer la situation des pay- 
sans sans changer entièrement « l'assiette de la 
propriété Lerritoriale », c'est-à-dire de partager 
les terres appartenant à la noblesse! Et il y a 
encore des gens qui croient que M. Witle n’est 
pas un révolutionnaire communiste ! 

Quand je lis un article comme celui du Temps 
sur « Les idées de M. Wilte », je me désole el je 
me scandalise à la fois. Déclarer M. Witte pres- 
ligieux, parce qu'il est l'auteur d’une réforme 
financière qui a alteint le crédit de la Russie en 
ses sources vives, parce qu'il est le créateur de 
l'industrie russe, de cette même industrie qui a 
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dévoré tant de millions à l'épargne française et 
à propos de laquelle il a confié de si révollantes 
paroles aux reporters allemands, « sur la bélise 
des gogosfrançais ». L'industrie russe est factice, 
dans tout ce qui s'est créé sous le règne de 
M. Wilte. Elle n'a tté développée que pour four- 
nir des éléments que le terrien refusait de livrer 
à l’armée révolutionnaire, pour fournir ces sol- 
dats de l'émeule que le chômage et les grèves 
habilement organisées pouvaient seuls former. 
Dire que M. Witle fut en disgrâce parce qu'il 
ignorait l’art de flatter l’orgueil du souverain et 
les susceptibilités inlimes, dire que M. Witte 
« domptait » le Tsar au lieu de le flatler, prèsen- 
ter ensuite le prince Sviatopolsk Mirsky comme 
un doucereux qui croit qu'on résout tout par la 
bonté et la charité, comme un incapable « de 
modifier quoi que ce soit, et d'agir méthodique- 
ment suivant un programme élaboré à l'avance », 
comme un hésitant desliné à être débordé, à 
déchainer la violence des revendications. 

Ajouter que M. Wille a repris sur l'Empereur 
l’ascendant d’un esprit fort sur un esprit faible 
qu'il dompte comme naguère, conclure par ceci 
que « M. Wille gouverne sous le règne du prince 
Mirsky », croit-on que cela puisse étre agréable 
à Nicolas 11? 
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Nous, les amis sincères et désintéressés de la 
Russie, nous honoroas le Tsar,aotre allié, et nous 
voulens croire qu'il prendra seul la responsa- 
bilité des réformes qui le grandiront auprès de 
son peuple. 

Ne serait-ce pas le même espril, qui, ayant 
provoqué la conférence de La Haye, conception 
idéale entre loules et dont la réalisalion est si 
incerlaine, qui, dise, müûri par celte expé- 
rience, désire des réformes étudiées pour être 
plus lenioment et plus sûrement assimilables. 

M. Wille a un rival en fait d'effronterie ei de 
malfaisance, c'est son aæi l'amiral Alexeieff. 

De mème que le priace Mirsky n'a de blämable 
que ses relations avec le plus fourbe des hommes, 
avec M. Witte, et que, s’il camæet des erreurs, 
il les doit dans leur intégralité à l'inspiration de 
M. Wilte, lequel emploie loules les ressources 
d'une rouerie géniale pour faire commettre des 
fautes à ceux qui osent prétendre occuper l'une 
de ses places, de même il semble qae la faute 
la plus grave du grand-duc Alexis ail été de nom- 
mer l'amiral Alexeieff au commendement de la 
floile d'Exiréme-Orient et de lui laisser choisir 
une à une ses créaiures pour commander celle 
flotte. 

Lorsqu'on examine les résultats de la gérance 
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des finances par M. Willie, on y voit des déficits 
aceumulés, des pertes ruineuses pour le crédit de 
la Russie. 

Lorsqu'on examine le résultat du commande- 
ment de la floite de Port-Arthur par l'amiral 
Alexeieff, on constate son émiettement voulu 
traitreusement et sa destruction totale. 

Si l'on sacrifie, comme on l'affirme, le grand- 
duc Alexis, on ne peut le faire que parce qu'il a 
été le soulien, presque le complice, des méfaits 
de l’amiral Alexeieff; or, le sacrifier au profit de 
l'amiral Alexeiefflui-même, comment pourrait-on 
qualifier un tel aveuglement ? 

On dit qu'à la dernière « sortie » de la Cour, 
l'Amiral Alexeieff occupait dans le cortège une 
place unique et en vue. Pourquoi cette faveur, 
alors que le Tsar devrait, paraphrasant le dou- 
toureux et célèbre reproche, s'écrier : 

« Alexeieff, reads-moi mes vaisseaux! » 

Si la floite de Port-Arthur, au lieu d'être épar- 
pillée, avaitété massée pour Fattaquede la floite 
japonaise, si l'amiral Alexeieff n'avait pas livré 
un à un les vaisseaux russes, l’escadre de l’ami- 
ral Togo ne serait pas aujourd'hui en aussi bel 
état pour se préparer à courir à la rencontre de 
l'amiral Rojdestvensky. 

La fortune de l'amiral Alexeieff est un mys- 
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tère. Il est Arménien par sa mère el il en a le 
type, plus que le type russe de son père. Est-ce 
Jà une explication ? 

Tous ceux qui l'ont approché à Port-Arthur 
savenl, le répètent et l'écrivent, que jamais on 
ne pouvait oblenir de lui la signature de l'ordre 
le plus pressant, dès qu'il s'agissail d'unc res- 
ponsabililé à prendre. Il disparaissail pour deux 
ou lrois jours et jamais, au grand jamais, on ne 
l'a vu au feu! On ne lui reconnait qu'une qualité 
« ménagère » plus que guerrière, on dit que les 
vaisseaux qu'il commandait élaient d'une pro- 
prelé absolue. 

Certes, c’est pour un marin une qualité que de 
ne pas aimer la boue, mais il faudrail en même 
temps ne pas avoir peur du sang. 

On s'est passionné à Pétersbourg pour ou 
contre la campagne du capitaine Clado, lequel 
affirmait que la flolte de l'amiral Rojdestvensky 
marchail à la destruction certaine, et réciamait 
une lroisième escadre venant renforcer la 
deuxième. | 

Le grand-duc Alexis s’opposait à cet envoi, 
partageant l'opinion de ceux qui craignent d'af- 
faiblir la Russie en Orient au profit de sa défense 
en Extrème-Orient, et qui croient que les traités 
en vigueur interdisent à la Russie le libre pas- 
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sage des détroits; or, aucun traité ne slipule une 
restriction à ce droil. C’est l'Anglelerre seule, 
alliée du Japon, qui menace de soulever la ques- 
tion et d'en imposer l'interprétation. 

L’Angleterre de full est partout la même, 
agressive, audacieusement fourbe. 

Elle pèse dès à présent auprès du Sultan pour 
préparer sa résislance en cas de passage de la 
troisième escadre russe par les Dardanelles; 
mais l'intérêt d’Abd ul Aziz de laisser passer 
l'escadre est double. Ou cette flotte sera détruite, 
et sa politique bénéficiera de l’affaiblissement de 
la Russie, ou elle sera victorieuse, et cette mème 
politique bénéficiera également de procédés 
amicaux à l'égard d'un voisin puissant. 

Le capitaine Clado, s'il a gain de cause pour 
la troisième escadre, s'il a obtenu que l'amiral 
Rojdestvensky attende ce renfort nécessaire à 
Madagascar, aura-t-il le même succès pour l'in- 
cident de Hull? 

Le capitaine Clado, quoique très réservé, ce 
qui se comprend, n'a cessé d'affirmer qu'il avait 
vu, de ses yeux vu, deux torpilleurs ennemis 
évoluant pour atlaquer l'escadre de l'amiral Roj- 
destvensky. Le capitaine « était de quart », selon 
ses propres expressions, comme capilaine de 
pavillon, sur la passerelle du vaisseau amiral, et 
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il ne pouvait se tromper. Il y a vingt-six ans 
qu'il navigue et il n'a pu confondre des lorpilleurs 
avec des bateaux de pèche, « d'autant que ces 
torpilleurs étaient bien à l’écart des bateaux ». 
Le capitaine Clado a vu, de ses yeux vu, je le 
répète, ces torpilleurs évoluer et lancer des tor- 
pilles sur la flotte russe. Aucun doute pour lui 
n'est possible sur leur qualité de navires de 
guerre et sur leurs intentions, 

Le lieutenant de vaisseau Pobiesky était, lui 
aussi, de quart sur un autre bâliment, sur la pas- 
serelle du Souvaroff, avec le capitaine de frégate 
et le second. « La mer, dit-il, était calme, la lune 
brillante, l'horizon très clair » ; avec sa jumelle «il 
voyail à 10 milles de distance », et il ajoute : « Je 
suis absolument certain que nous nous sommes 
trouvés en présence de deux torpilleurs japonais. 
L'un avait quatre cheminées et l'autre trois, fs 
avaient masqué leurs feux de position. Après 
quelques moments d'observation, nousles avons 
vus se diriger sur nous à pelile vitesse, nous les 
avons laissé approcher à environ 1,000 mètres, 
el, sûrs de ne pas nous tromper, nous avons ou- 
vert le feu. Les deux torpilleurs ont dû couler, 
car après avoir stoppé nous sommes reslés sur 
place au moins dix minutes. 

Voilà qui est clair ! Espérons qu'avant peu les 
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Anglais en seront pour leurs scandaleuses accu- 
sations d’inhumanité contre là Russie, et que les 
Russes coûnaîtront mieux entoré ke degré de 
loyauté d’Albion, et qu'ils aurônt une bonne fois 
soupèsé le poids de ses haines. 

Pourquoi, c’est mon antienne, ke apon s'est-il 
laissé déchainer contrée la Russie? Pourquoi a 
Russie s'est-elle laissée entrainer à une guetre 
dont les profits jusqu'à ce jour se concentrent 
exclusivement dans les maîns de l'Angletcrre ? 

Elle est la grande pourvoyeusé des guerres : 
charbon, armes, fournitures de loulés sortes, elle 
sollicite les commandes dés deux belligérants, 
avant intérèt à ce que la lutte dûre, l'ayant pro- 
voquée, l'alimentant, s'én engraissant. 

La guerre terminée, quand de bons rapports 
s'élabliront entre da Russie et le Japon, que es 
deux ennemis dégageront déleurshaïresfactices, 
uniquement entretenves par Albiôn, l'estime 
qu'fs se sont imposée à chacun par leurhéroisme, 
par leur païriotisme, lorsqu'il $eth tent fois 
prouvé que c'est l'Anglelérre Seule qui a poussé 
lu Japon à se ruer sur la Russie à Tchemulpo, à 
Port-Arthur, sans déclaration de guerre et de 
façon à indigner lous les peuples ayant le res- 
pect des formés tradilionhelles, l'horreur des 
guets-apens, alors le Jäpon comme la Russie 
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trouveront dans leurs rancunes contre l'Angle- 
terre les motifs de leur rapprochement. 

Toute entente future sur quelque point que 
ce soit, dans l'avenir, entre le Japon et l’Angle- 
terre aura pour ennemie ou pour victime la 
Grande-Brelagne; les hécaltombes de Mand- 
chourie voulues par l'Angleterre seule feront 
tomber sur elle la vengeance céleste, déjà sus- 
pendue sur sa lête par les torlures de vingt mille 
enfants du Transvaal. 

L'heure sonnera des peines du talion, car elle 
sonne toujours pour les coupables. Toul se paie 
quoiqu'on dise, etilne faut jamais se décourager 
d'attendre l'heure expiatoire. 

L'hosiilité de l'Angleterre contre la Russie 
devient de plus en plus agissante. Elle fait 
tous ses efforts pour grouper des influences 
anti-russes et voudrail voir d’autres puissances 
bénéficier avec elle de l’affaiblissement momen- 
tané de la Russie. Elle rève sa voisine des Indes 
écrasée à tout jamais... 


C2 


Quand nous aurons nous-mêmes, une fois de 
plus depuis les siècles des siècles, constaté que 
l'Angleterre, loujours sans un exemple du con- 








A L'ÉTRANGER 177 


traire, nous a exploités, trompés, égarés, chaque 
fois qu'elle a paru entrer en une entente quel- 
conque avec nous, notre haine agira peut-être de 
facon à nous associer utilement à ses ennemis. 

Dans les plus petits fails comme dans les plus 
grands nous pouvons conslater le degré de 
duperie qu’Albion nous impose. 

Après Terre-Neuve livré en même temps que 
nous sommes archi-leurrés au Siam, toujours par 
l’action directe de l'Angleterre, nous nous aper- 
cevons qu’elle s’est moquée de nous au lac Tchad. 
Elle a fait, dans ces régions-là encore, « gratter 
le sable au coq gaulois ». 

Mais que dire de l'échange de notre influence 
en Égypte contre une influence au Maroc? 

Est-il assez démontré aujourd'hui que l’Angle- 
terre voyait monler au Maroc la haine de 
l'étranger, qu'elle y prévoyait la guerre sainte, 
lorsqu’avec une ironie sanglante, elle inspira à 
l'un de ses meilleurs agents de destruction poli- 
tique, M. Jaurès, aussi précieux que M. Pelletan 
l’est comme agent de destruction maritime, l’idée 
d'une « pénétration pacifique des tribus maro- 
caines ». 

Jamais, sauf l'abandon du Canada par Louis XV 
à l'Angleterre, un crime plus grand n'a été 
commis contre la France, que ce troc d’une 
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situation dont les bénéfices ne se comptaient 
plus contre une situation dont les dangers, les 
sacrilices ne peuvent que s'accumuler. 

L'’Angleterre mise en possession complète, par 
nous, de sa pénétration pacifique de l'Égypte et 
nous acculant à la pénétralion militaire du Maroc 
nous a joué l’un de ses meilleurs lours. Elle en 
ri volontiers trop haut. Après le mot si profon- 
dément dédaigneux de lord Salisbury, « nous 
donnons au Maroc du sable à gratler au coq gau- 
lois », plus d'un journal de Londres dépense son 
humour sur les difficultés que nous rencontrons 
au Maroc. Chaque jour des informations anglaises 
ont pour but d’exciter en France la fibre anti- 
« pacifique » avec l’habileté dont l'Angleterre 
dispose avec ses reptiles. 

Croit-on que cette fin d'article du Standard, 
organe nouveau de M. Chamberlain, contienne 
assez d’ironie contre nous, et n'est-ce pas à pro- 
voquer toules les colères de ceux qui voient 
chaque jour déchiqueter la France. 

« L'accord anglo-français, dit le Standard,nous 
décharge de toute responsabilité directe dans 
cette affaire, et nous ne pourrons que considérer 
avec sympathie les efforts de nos alliès pour 
ouvrir au Maroc la civilisation occidentale. » 

Si je n'élais depuis que je respire l'ennemie 
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de l'Angleterre, une phrase aussi insolente, aussi 
humiliante à lire, lorsqu'on pèse les termes 
d'ironie qu’elle contient, une telle phrase suffirait 
à faire jaillir toutes mes inimitiés. 

Les voies ferrées, les routes, l'exploitation des 
richesses du Maroc, la création d'un Institut 
marocain sont vraiment à cette heure en belle 
voie, et les appétits « pacifiques » de Messieurs 
les députés faiseurs d'affaires risquent fort de 
nous obliger à ne les salisfaire qu'aveclies chairs 
sanglantes de nos fils. 

La population marocaine est unanime à re- 
pousser toule influence étrangère. Un service, 
peut-être dangereux, qu'une intrusion de la 
France dans les affaires marocaines rendrait à 
cette heure au Makhzen, serait d'unifier des 
populations hostiles ou ennemies entre elles, 
d'apprendre aux lribus divisées qu'elles ont des 
intérêts communs. 

Le sort des musulmans algériens soumis aux 
bureaux arabes, livrés aux Juifs et aux exploi- 
teurs, n’est vraiment pas enviable pour les Maro- 
cains, et plus d'un parmi eux croit déjà que le 
mieux qu'il ait à faire est de s'opposer dès la pre- 
mière heure à loute tentative d'ingérence étran- 
gère. 

Comme au Tonkin, comme en Tunisie, les puis- 
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sances ennemies de la France s'entendent pour 
nous « occuper » au Maroc comme elles ont 
« occupé » la Russie en Mandchourie; c'est un 
atout de plus dans leur jeu. 

M. Delcassé apparait aujourd'hui dans toule 
soninfaluation coupable ou dans « pis que cela ». 
Quels qu'aient été les mobiles de ses actes, dans 
l'abandon de l'Égypte et dans la « prise de pos- 
session illusoire du Maroc », il les a accomplis 
d'un « cœur léger ». 

On nous affirmait depuis plusieurs mois que le 
Maroc est aussi tranquille qu'un département 
français. Ou l’on nous a trompés sciemment ou 
nolre représentant à Tanger renseigne le quai 
d'Orsay de façon à favoriser les inlérèts de l'en- 
tente cordiale plus que ceux de son pays. 

Les journaux anglais sont aujourd’hui d'accord 
pour dire que le Maroc est pour la France ce que 
l'Égypte « était pour l'Angleterreil y a vingt ans ». 

Est-ce ce langage que tenaient les mêmes 
journaux avant le traité franco-anglais ? Vraiment 
dans leur commerce diplomatique les représen- 
tanis du Foreign Office ont une probité plus que 
relative. | 

Un simple fait prouvera ce que j'ai dit précé- 
demment. Les tribus montagnardes qui proje- 
taient d'attaquer le brigand Errais-Souli avant 
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l'annonce du revirement du Sultan en faveur du 
parli rétrograde el fanalique, ont abandonné les 
projets d'attaque et songent à former une coali- 
tion avec lui pour « chasser l'étranger ». 

Le renvoi par le Sultan de notre mission mili- 
taire, outre qu'elle est une grave injure à la 
France, serail aussiune sorte d’appel au désordre 
si le dépar! de cette mission ne ramenait au Sultan 
le concours d'actives influences parmi les Oulé- 
mas et les Cherfas, faites pour calmer les plus 
redoutables parmi les agilateurs. 

Qu'a fait M. Delcassé pour s'assurer que les 
versalilités du Sultan, que lhostilité des Oulémas 
et des Cherfas n'étaient pas dangereuses ct ne 
repousseraient pas la France au cas où elle vou- 
drait s'introniser « pacifiquement » ou « mililai- 
rement » au \aroc ? 

Mouley Abd ul Aziz se laissera-t-il circonvenir 
par ceux qui l'entourent de façon à s’entéter dans 
sa décision de ne pas rappeler la mission mili- 
taire française. En attendant, la « pénétration 
pacifique » est arrêtée. Bien plus, notre ministre 
à Tanger, qui devait aller à Fez, renonce à son 
voyage. Pourquoi? Il eût pu causer, discuter, 
apprendre et comprendre si une pression morale 
pouvait quelque chose sur l'esprit du Sultan et 
sur ceux de ses conseillers. Abandonner la lutte 
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diplomatique à la première occasion est-ce donc 
prouver qu'on rêve de la latte militaire? S'il en 
était ainsi, ce serait la menace d'un soulèvement 
général du Maroc, d'une révolte en Algèrie, le 
réveil du fanatisme musulman dans toute 
l'Afrique. 

Il y aurait eu quelque intérêt, voire quelque 
bravoure, à tenter à Fez même un essai des faci- 
lités ou des difficultés de la grande potitique de 
M. Jaurès, de la « pénétration pacifique » 


+ 


Je m'étonnerais que M. Chambertain, qui rouvre 
sa campagne, ne trouve pas à dire quelques mots 
plus ou moins agréables pour Ra France à propos 
du Maroc. La tentation sera grande pour lui de 
__se moquer du coq gaulois et de sa parenté avec 
le dindon. Ne pourrait-il dire : « Peut-être le 
gouvernement français eùt-il dà prudemment 
consulter le gouvernement marocaïn et quelques 
habitants du Maroc avant de disposer d'eux de 
façon si désinvokte. Le Sultan m'a tout l'air de 
ne vouloir pas ètre plus protégé par la France 
que ses sujets « pénétrés pacifiquement ». 

J'entends M. Chamberlain, je le vois avee son 
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monocle, continuant de sa voix la plus blanche 
et la plus goguenarde : 

« Sera-ce une aventure armée que l'affaire 
du Maroc? L'Angleterre se serait-elle engagée 
à y parliciper? Dans ce cas, elle aurait, avant 
d'aller plus loin, à aitendre que les Chambres 
françaises soient consultées, un gouvernement 
républicain, j'imagine, ne pouvant décider de ia 
guerre sans l’assentiment du Parlement. » 

Qu'est-ce donc, ajoutons-nous, que les clauses 
secrèles qu'on ne veut pas communiquer? Le 
général Azcarraga, ministre de la guerre en 
Espagne, déclare qu’ « il conformera sa conduite 
aux stipulations du traité du 8 octobre, si les 
troubles au Maroc deviennent graves ». 

Quelles responsabilités, quelles culpabilités 
l'avenir va-1-il faire peser sur M. Delcassé ? 

M. Chamberlain, avec une autre envergure, a 
quelque analogie avec notre minisire des affaires 
étrangères : même inconscience des consé- 
quences qu'une combinaison personnelle peut 
avoir pour son pays. 

M. Chamberlain veut à celte heure persuader 
aux classes ouvrières qu'elles ont intérêt à la 
réforme du tarif; or il est prouvé que les salaires 
s’abaissent en raison de la limitation du champ 
de production et que les travailleurs voient, par 
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le protectionnisme, hausser le prix des objets de 
première nécessilé; ils souffrent donc de deux 
côtés alors même que les palrons voient leurs 
profits momentanément augmenter. 

Mais les ouvriers anglais, malgré la promesse 
faite par M. Chamberlain d'instituer des retraites 
au moyen du produit de l'élévation des droits 
sur les marchandises étrangères,restent attachés 
au libre-échange. M. Chamberlain n'a plus alors 
qu'à exalter le patriotisme et l'impérialisme. 

Encore faudrait-il que les colonies se prètent 
aux avances que leur fait M. Chamberlain, mais 
elles paraissent peu disposées à sacrifier le dève- 
loppement de leurs industries à celle de la mé- 
tropole. 

M. Chamberlain sent si bien l’échec grandis- 
sant de ses projels, qu’il montre une häâle singu- 
lière à précipiter le moment des élections. Si le 
pays est contre lui, il avouera tout simplement 
sa défaile, car son orgueil ne lui permet d'ac- 
cepter une lulle qu'entre la Grande-Bretagne et 
Jui. 

Il garde ses derniers arguments pour la cam- 
pagne électorale. Il essaiera de créer une agita- 
tion contre les ouvriers étrangers qui travaillent 
à bon marché et font descendre les salaires, il 
parlera avec émotion de la misère, grande à 
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cette heure, des industries qui périclitent et 
jeltent les ouvriers sur le pavé. Il y a dans tout 
ceci quelques cordes à faire vibrer. 

Après leur relour d'Angleterre, où le roi de 
Portugal a eu l'occasion de manifester ses sym- 
pathies fidèles, fort peu partagées par son 
peuple, les souverains de l’une de nos sœurs 
latines ont fait à Paris un court séjour. 

Quoique la reine Amélie ait tenu à conserver 
le plus strict incognito, le peuple de Paris a 
accueilli avec le meilleur de son cœur une « en- 
fant de France ». 

Je connais assez les sentiments de douce 
souvenance d'Amélie d'Orléans pour savoir 
qu'elle a été touchée de se voir acclamée, avec 
la discrétion imposée par elle-même, dans le 
parler de France, et que le cri de « Vive la 
Reine! » lui a été au cœur. 

Si la souveraine portugaise s'est atlachée 
d'un amour sans réserve au royaume où elle 
règne par sa grâce, par sa bonté, par son dé- 
vouement, et que son royal époux gouverne, à 
la patrie de ses fils, elle n’a pas oublié le pays de 
France dont les tristesses l’altristent et auquel 
son cœur ne cesse de souhailer qu'il se sou- 
vienne de ses gloires el retrouve ses prospé- 
rilés. 
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En Autriche, la défaite du Gouvernement a 
dépassé à la fois toutes les espérances et toutes 
les craintes. H a été battu par une majerité de 
29 voix contre 14 à la commission du budget. 
On ne pourra plus dire aujourd’hui que seule 
l'obstruction tchèque empêche le mécanisme 
parlementaire de fonctionner. La commission 
du budget a refusé à M. de Kœærber mm crédit de 
65 millions qui lui était nécessaire pour subvenir 
aux dépenses de Parmement, somme qui, d'ait- 
leurs, lui avait été votée l'an dernier par les 
délégations. 

Ce refus n’a pas motivé immédiatement la 
démission de M. de Kærber, et l'on s'en est 
un peu étonné. If a fallu, dit-on, une disgräce 
personnelle, ou peut-être le sentiment qu'il était 
devenu impossible, pour que l'Empereur ait 
accepté une démission tant de fois offerte. 

François-Joseph, on le sait, s'intéresse par- 
liculièrement à tout ce qui touche à Farmée, et 
la pensée que son ministre était un obstacle au 
vole des crédits pour l’armée a dù le lui faire 
sacrifier sans hésitation, 
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Les Tchèques triomphent, c'est pour eux une 
vicloire morale d'un grand effei que de voir dis- 
paraitre l'homme contre lequel ils lutlent depuis 
cinq ans. | 

En Hongrie, l'opposition ne semble pas mordre 
sur M. Tisza. C'est, en tout cas, un autre homme 
que \. de Kærber, et il a la riposte énergique 
el prompte. 

L'obstruclionnisme le génant, le comte Tisza 
en une demi-heure de conversalion avec l'Em- 
pereur-roi, a obtenu la dissolution du Parlement 
magyar, L'opposition crée au coup d’État une 
tradition nationale interdisant la dissolution avant 
le vote du budget. 

Par de nouvelles élections, le comle Tisza a 
demandé au pays l'approbation de sa conduite, 
le blärne des obsiruclionnistes, une ralifica- 
lion de la refonte du règlement, et, par consé- 
quent, la condamnation des scènes affolées de 
désordre qui ont eu lieu à la Chambre. 

Le pays sera consulté en janvier, il répondra; 
mais, si une majorité de 76 voix n'a pu mâter 
l'opposition, est-ce que quelques voix en moins 
ou en plus chaingeront le caractère des partis 
mis en présence ? 

L'agitation est maintenant transportée de la 
Chambre au pays. Partout on annonce des 
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scèncs de violence.M. Tisza est sûr de vaincre 
le comte Apponyi, le dit « perdu, irrévocable- 
ment perdu », quelque relard qui puisse être 
apporté à sa chute, « parce qu'il s'esl mis en 
contradiction avec le principe vital du dévelop- 
pement constitutionnel hongrois ». 

Le régime électoral restreint permet au Gou- 
vernement une pression si souvent corrunlrice 
sur les votes, que l'influence morale des repré- 
senlants d'une trop faible partie du peuple 
hongrois — 900,000 électeurs, sur un peuple de 
17 millions d'âmes — est insuffisante pour diriger 
les grands mouvements d'opinion. 


Æ 


Un M. Vacher de Laponge, assisté d'un 
M. Henri Mazel, nous propose Guillaume IT le 
prussien comme Empereur de France : « L'om- 
bre de Charlemagne présiderait à ce revenant 
d'Empire d'Occident ». Le Kaiser allemand 
deviendrail à Paris et à Berlin l'Empereur de la 
catholicité. L’'\lsace-Lorraine servirait de trait 
d'union entre l'Allemagne et la France, etc. 

L'Action française, si palriote, s'indigne 
comme nous nous indignons avec elle contre ces 
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rêvasseries aujourd'hui internationalistes, anti- 
françaises, de la reconstitution d'un Saint Empire 
prussien. 

Elle cite un message impérial à monseigneur 
Benzler, évêque de \elz, qui avait refusé l’inhu- 
malion en terrain catholique d'un proteslant. 
Ce message commence et finit par deux phrases 
qui mettent la question à son plan : 

« Vous vous êles rendu coupable d'un acte de 
fanalisme qui me vise personnellement, dit 
Guillaume II. 

«a Il faut que vous vous souveniez que vous 
êles un évêque allemand, dans un pays alle- 
mand, sujet d’un roi allemand. J'ai toujours été 
très tolérant pour les catholiques, mais une atti- 
tude comme celle que vous avez adoptée pour- 
rait me faire changer de politique. » 

Guillaume If est pangermaniste et luthérien 
sans un mélange autre que celui qu'il a dans le 
sang par sa mère et qui, à certaines heures, fait 
de lui un Anglais. Il est férocement rebelle à 
tout autre compréhension de race ou de reli- 
gion. Sa tyrannie en Pologne est une preuve de 
la haine implacable qu'il nourrit contre tout ce 
qui n’est pas germain et proteslant. 

De nouvelles circulaires sont lancées dans les 
provinces de Dantzig et de Bromberg aux insti- 
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tuteurs, exigeant d'eux qu'ils imposent la langue 
allemande coûte que coûte. 

On imagine linfluence d'un instituteur qui ne 
parle qu'allemand vis-à-vis de ses pelits élèves 
qui ne parlent que le slave. Elle s'affirme à 
coups de poing et de pied, à la grande satis- 
faction des gouverneurs qui n'ont pas assez 
d'approbations pour les violences du corpsensei- 
gnant. L'insliluleur est-il slave, est-il marié à 
une Slave ? Défense lui est faile de parler polo- 
nais à son foyer. 

Tous les ouvriers ou employés, quels qu'ils 
soient, payés par le gouvernement n'ont pas le 
droit d'échanger dans leur service, sous peine 
de renvoi immédiat, un mot en polonais. Toule 
lettre dont l'adresse est écrile en polonais cst 
renvoyée à son deslinataire, Landis que sont 
régulièrement distribuées celles écriles en ila- 
lien, en français, en anglais, etc. 

A cetle heure, et comme couronnement des 
perséculions, une loi interdit aux Polonais qui 
n'onl pas donné de preuves de dévouement au 
yermanisme l'achal de biens-fonds. 

Jamais une race n'a conquis une autre race 
par la persécution. Elle peut la détruire, elle ne 
l'assimile pas. 
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CL 


L'internationafisme fait, en vérité, piteuse figure 
auprès des sentiments héroïques qu'inspire 
lidèe et la défense de la race. À cette heure Fa 
Grèce lout entière frémit, souffre et s’indigne à 
la pensée des tortures qu'endurent les Grecs de 
Macédoine, victimes à la fois des Turcs, des 
Bulgares et des Roumains. 

: La fante. des neiges va amener la reprise de 
a campagne des bandes bulgares, etrien n'a êté 
lail pour empéeher la lutte armée entre Grecs 
cl Buigares. Certes, il eût mieux valu entre les 
deux races une entente pour conquérir une 
Lberté commune, mais elles s’entre-détruisent 
sous l'œil approbateur des Turcs, qui au besoin 
prêtent main-forte au plus fort. 

Le programme de Muerzsteg devient une 
ironie sinistre, le Sullan ne songeant qu'à l’esca- 
moter. Il refuse aux délégués militaires des 
puissances, à la gendarmerie internationale tout 
moyen d'action. Les gendarmes ne peuvent 
commander à leurs hommes, rédiger des procès- 
verbaux, s'opposer aux brutalités turques. La 
plupart sont découragés, sentant leurs efforts, 
quels qu'ils soient, impuïssants. 
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Un nouveau ministère grec est conslilué par 
M. Delyannis. Le nouveau président du conseil 
est un grand patriote. Il veillera aux intérêts de 
l’hellénisme et s’appliquera, selon sa propre 
expression, à faire une Grèce assez forte mili- 
tairement pour qu'elle puisse compter dans les 
combinaisons européennes. 


F 


Les Espagnols eux aussi ont un nouveau cabi- 
net; mais M. Maura renversé domine encore la 
situation de toute sa hauleur. Il a quitté le mi- 
nistère pour y revenir, les divisions des libéraux 
ne laissant pas prévoir une coalition qui les ra- 
ménerait au pouvoir. Les conservateurs, au 
contraire, plus que jamais unis, s'efforceront de 
préparer la rentrée de M. Maura dont les quali- 
tés de chef de parti s'affirment de plus en plus. 


Juliette ADAM. 


6477. — Lib.-Imp. réunics, Motteroz, Dr, 7, rue Saint-Benol!, Paris. 
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Parole française à l'étranger 


Nice, 14 janvier 1905. 


M. Guyot de Villeneuve est un précieux assai- 
nisseur. Il a détourné, au plus bas des bas offices 
du Grand-Orieni, toutes les eaux sales qui 
s'épandaient dans le champ maçonnique pour 
faire pousser les « grosses légumes » militaires 
et administratives, colées deux ou trois points. 

Il a pompé d’un seul jet ce qui lentement 
s'accumulait à l’aide de nombreuses et mal- 
propres « casseroles ». Aussi quelles éclabous- 
sures, quelles nausées ! 

C'eût élé, à Lout jamais, douler de notre France 
que de croire que l'odeur de ce qu'on déversait 
brusquement sur elle ne provoquerait pas son 
dégoûl, 
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La passion du « propre » nous revient. Elle a 
surgi le jour de la candidature de l’amiral Bien- 
aimé, nommé par proteslation contre l'un des 
plus vilains actes du peu propre Camille Pelletan. 
__ L'élection de M. Doumer a suivi, faite contre 

l’un des grands chefs des « casseroles » maçon- 
niques. 

Voilà qui donne quelque courage aux timides 
et double celui des hésitanis qui ne cessaient de 
répéter : 

« Nous agirions bien, mais €omment entamer 
un tel « Bloc »°? Îl est enlamé, le Bloc, et plus 
il s'entamera, plus on verra qu'il n'élait fait que 
de boue agglutinée. 

Les haut-le-cœur contre la délation deviennent 
nombreux. J'ai élé enchantée de voir un ami, M.le 
colonel de Rancougne, auquel le général André 
avait refusé un avancement légitime, parce que, 
lui, qui ne possédait qu’une sorte de nom de 
baptême abhorrait ceux qui portaient des noms 
de « ci-devant », j'ai élé ravie, dis-je, de voir 
M. de Rancougne flétrir un lâche délateur avec 
une si vigoureuse énergie. 

Les manifestations se succèdent et les officiers 
diffamés châtient enfin les mouchards du bout 
de leurs boiles. 
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Et quelle piteuse figure, quelle attitude basse 
ont les dénonciateurs. 

La couardise et la mouchardise s’engendrent 
logiquement, et les voilà bien stigmatisées ces 
« verlus maçonniques », d'une maçonnerie hon- 
teusement vile et que répudient tous les maçons 
qui se croyaient volontiers gàächeurs de plâtre 
mélé à de l’eau pure, mais non gâcheurs de boue 
délayée dans l'eau de vaisselle. 

La pétilion des légionnaires demandant qu'on 
raye de la Légion les dénonciateurs est devenue 
une manifestation vraiment imposante. Le nom 
de M. Casimir Perier, qui fut grand-maitre à 
son heure, donne à la campagne qui se poursuit 
un caractère d’ex-officialité qui la grandit aux 
yeux de tous et apporte aux résistances du gé- 
néral Florentin l'appui d'une opinion publique 
éclairée et consciente. Aucun sophisme jésui- 
tique baptisé « Raison d'État », aucune mesure 
préservatrice ou vengeresse des « casseroles » 
n’égarera maintenant cetie opinion. Elle se res- 
saisira avec d'autant plus d’ardeur qu'elle s’est 
plus abandonnée. Loyauté, honneur, sont des 
mots qu'on ne peut arracher du sentiment 
national français et dont ïil restera toujours 
quelques graïnes pour ensemencer une terre 
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longtemps fertilisée. On n'inscrira jamais, dans 
notre histoire, quoi qu'on fasse, un Moilin, un 
Vadécard, landis que le moindre acte de géné- 
rosilé pourra toujours, à un moment donné, 
passionner la France. 

M. Adolphe Carnot, qui doit êlre un ulililaire, 
n'a guère de chance, en vérilé, de se compro- 
mettre pour des gens qui marchent à la défaite. 

Comment a-l-il eu la triste audace de galvauder 
un nom dont la célébrilé n'a été conquise que 
par l'affirmation de convictions, par la défense 
de sentiments contraires à ceux du gouverne- 
ment que M. « Adolphe » soutient. 

Et si l'on remonte plus haut, vers Hippolyte 
Carnot, dont Edmond Adametmoiavonseul’hon- 
neur d'être les amis, on peut affirmer qu’il avait 
une conception de la République bien autre- 
ment semblable à celle de Marcel Habert qu'’at- 
taque M. Adolphe Carnot, à celle de Sadi-Carnot, 
à la mienne, qu’à l'assietle aux « déchels » de 
M. Combes! République libérale, ennemie de 
l'enrichissement de ceux qui la servent, Répu- 
blique bien française, ennemie de l’internatio- 
nalisme, République de réformes sociales assi- 
milables, ennemie du sectarisme collectiviste, 
République d'ordre, ennemie de l’anarchie sous 
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toutes ses formes, République de fraternité, 
ennemie des haines de classes, République à qui 
les prédicants de l'assassinat sont odieux, el 
odieuses les vilenies dénoncialrices, voilà la 
République des « Carnot ». 

Qu'un Carnot, Adolphe, soit le défenseur en 
litre d'une autre République, nous la lui laissons 
volontiers pour comple. 


+ 


Si le résumè de la quinzaine nous apporte les 
premières lueurs d'espérance à l’inlérieur, quelle 
tristesse nous apporte l'extérieur. 


La défense de Port-Arlhur a lout à coup: 


cessé. Celle défense est la plus belle que l'his- 
toire ail jamais eu à enregisirer, si l'on consi- 
dère l'insuffisance des approvisionnements de la 
place investie, l’admirable préparation de l'en- 
nemi. | 
Jamais souffrances, jamais privations, jamais 
épreuves de toutes sortes n'ont été dépassées 
ayant pour complément plus de väleur, plus 
d'endurance, plus de dévouement à la Patrie. 
Les défenseurs de Port-Arthur ont élé jus- 
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qu'au dernier jour, jusqu'à la dernière heure, des 
héros dont l’héroïisme ne s'est pas seulement 
affirmé par la valeur militaire, ce qui est parfois, 
avec l’enivrement du combat, le plus facile ; ils 
ont eu froid, ils ont eu faim, ils ont eu sommeil, 
et ils ont dompté toutes les tortures en même 
temps qu'ils se ballaient pourle seul honneur du 
nom russe. Et pourtant ils n'ignoraient pas que 
la défaite élait au bout de la résistance, puisque 
les secours promis n'arrivaient ni par lerre, ni 
par mer! 

Je ne sais s'il y a des responsabilités cou- 
pables pour l'abandon dans lequel a été laissé 
Port-Arthur, pour les retards du départ des 
flottes, pour l’immobilité de Kouropatkine, je ne 
sais si les coupables qui travaillent l'opinion 
russe pour l'empêcher de souffrir de la défaite 
comme elle en devrait souffrir el pour lui faire 
craindre des vicloires qui retarderaient des ré- 
ormes, je ne sais si ces culpabilités seront dé- 
masquées ou si elles accompliront leur crimi- 
nelle besogne jusqu’au bout; mais je ne puis 
m'empêcher de crier à mes amis russes : « Pre- 
nez garde! un vent de folie souffle sur vos 
‘sprits. De même qu’en 1876, parmi nous, j'ai 

nlendu des Français républicains dire : € La 
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défaite, plutôt que la durée de l'Empire », y 
a-l-il des Russes qui disent: « La défaite, plutôt 
que la continuation du règne de la bureau- 
cratie » ? 

On m'écrit qu'il y a deux courants dangereux 
à celte heure en Russie, celui qui troquerait la 
défaite contre les réformes et celui qui fait dire 
à des marins, à des généraux : « Il ya mal- 
donne ! nous n'’étions pas prêts, faisons une paix 
vaille que vaille et préparons-nous pour les 
revanches.… » 

Ah! les revanches! mes amis russes, croyez- 
moi, préférez la plus petite victoire présente! 

La presse européenne, en grande parlie dé- 
vouée à M. Witte, à l’homme cause de tous les 
maux de la guerre, de toutes les épreuves éco- 
nomiques de la Russie, qui, enrichi par la ruine 
de son pays, jette à pleines mains l'argent dans 
lequel il se croit tout prêt de rentrer, la presse, 
dis-je, nous a assailli ces jours-ci des nouvelles 
de la démission du prince Sviatopolk el de la 
possibilité de la nomination de M. Witle au mi- 
nistère de l'Intérieur. Et comme il élait facile de 
voir que ces nouvelles venaient de son officine; 
la dernière est le type achevé de la perfidie. Qu'on 
en juge. « La démission du prince Sviatopolk- 
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Mirski est acceptée. L'Empereur lui donnera un 
successeur de second plan. Il ne se décidera à 
faire appel à M. Wilte que si les choses vont 
plus mal en Mandchourie. » 

Toujours le même système: faire désirer la 
défaile aux amis de M. Wille! Mais, me deman- 
dait, il y a quelques jours, un ami qui venail de 
lire un article du Temps, pourquoi, si M. Wilie 
esl partisan des réformes comme on semble le 
dire, n’admetlez-vous pas qu'il les fasse ? Le 
diable ne peut-il devenir ermile ? Un homme 
qui a fail du mal à son pays ne saurait-il étre dé- 
sireux de lui faire un jour du bien ? Croyez-vous 
que M. Waldeck-Rousseau, s’il avait vécu, n’au- 
rail pas été capable de réparer ses erreurs ? Je 
réponds : 

— Un malfaiteur est un malfaiteur, il ne dé- 
tient pas la puissance du bien à volonté, quand 
il a manié avec succès la puissance du mal. 

Une réforme n'est pas la même faite par un 
réformateur sincère ou par un homme néfaste. 
Est-ce que, par exemple, le Temps que vous me 
cilez, sincèrement républicain je le crois, sincè- 
rement désireux de la séparation de l’Église ct 
de l'État dans un sens libéral, ne s'est pas in- 
quiélé de voir que celle réforme pouvait étre 





A L'ÉTRANGER 20t 


accomplie par M. Combes, par l'homme du 


« Bloc » jacobin et anarchisle ? La réforme en de 
telles mains n'est plus une réforme. C'est le 
chassé-croisé d'une tyrannie. 

De mème pour M. Wille. Une réforme faite par 
Jui ne peut étre une réforme bienfaisantie et ne 
peut que déplacer la puissance aulocratique à 
son profit et à celui de la révolution. 

Que la Russie garde son sang-froid, car ses 
ennemis intérieurs el extérieurs ne songent qu’à 
le Jui faire perdre. 

La letire du prince Troubelzkoi, maréchal de 
la noblesse de Moscou, menaçant le Tsar d'une 
révolution — non d'une émeule, —est une preuve 
d'affolement. 

Le télégramme de M. Moukhanof, maréchal 
de la noblesse de Tschernigof, hôte assidu des 
salons du srand-duc Michel Nicolaiewitch, prési- 
dent du Conseil de l’Empire, a élé le comble de 
l'insolence. 

Ce serait folie de vouloir déchainer en Russie 
une Jacquerie, füt-ce pour sauver l'aulocralie, 
comme c'était folie de charger M. Lubatoff, poli- 
cier émérite, d'organiser des grèves contre les 
grands industriels. 

._ Le fameux système gouvernemental de 
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M. Witle n’a pas d'autre but que celui de gagner 
aux idées révolulionnaires les paysans encore 
rebelles. 

Cette révolution préparée par lui depuis dix 
ans, ce ne serait pas le pays quien aurait engendré 
l'idée, si par malheurelle éclatait. Tous les révo- 
lutionnaires russes sont des importaleurs. Les 
chefs des nihilistes, des moskistes ont puisé leurs 
théories en Allemagne. 

Ils sont en très petitnombre, maisilsinfluencent 
ceux qui rèvent, ceux qui onl en Russie le goût 
de la conspiration. Ces derniers créent une 
atmosphère dans laquelle se meuvent les révo- 
lutionnaires qu'on croit plus nombreux qu'ils ne 
sont, parce qu'où ils s'arrêtent commence pour 
eux l’indulgence. 

Exploités par M. Wilte, conduits par lui, 
alimentés par lui, les révolutionnaires sont une 
puissance dangereuse, quoiqu'ils soient à peine 
deux cent mille dans un pays de cent vingt millions 
d'habitants. 

Ils sont habiles à exploiter les mécontente- 
ments. Ils s'agitent en Pologne, en Finlande, 
excilent et soulèvent tour à {our les juifs ou les 
fanatiques prêts à les massacrer. Ces soi-disant 
réformateurs sont les plus grands ennemis des 





A L'ÉTRANGER 203 


réformes sages, pondérées, assimilables, qui, si 
elles étaient appliquées, leur enlèveraient toute 
raison d'être. Ce sont les mêmes gens qui assassi- 
naient Alexandre IT le jour où il avait signé une 
Constilulion. Ils menacentjournellementle prince 
Sviatopolk Mirski et il sera leur ennemi en raison 
de l'importance des réformes qu'il obtiendra du 
Tsar. 

On peut être certain qu'ils ne loucheront jamais 
à M. Witte. C'est leur homme. Chacun de ses 
acles, quelle qu'en soit l'apparence, favorise la 
révolution, une paix humiliante et l'entente avec 
l'Allemagne. Son règne serait la fin d’une entente 
avec la France, surtout avec une France qui 
vomirait le « combisme ». Le « malheur aux 
vaincus » ne pourrait jamais être plus grand pour 
la Russie que par l'ascension de M. Witte. 

M. Ular nous a dit autrefois que M. Witle 
« forcerait la main au Tsar quand il le voudrait, 
qu'il en avait le moyen ». Que Dicu préserve la 
Russie de voir cet homme, avec ses implacables 
rancunes, tenir en ses mains fatales le sort du 
grand Empire, qui serait plus frappé par le retour 
au pouvoir de M. Wilte que par la capitulation de 
Port-Arthur et par des défaites en Mandchourie. 

Que le prince Sviatopolk Mirski fasse son 
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examen de conscience et qu’il convienne, au 
moins seul à seul, que ce sont les doubles con- 
seils de M. Witte à lui et aux agents qu'il a dans 
les Zemstvos qui rendent si difficiles les réformes 
entre ses mains. | 

Si le Tsar, au lieu de promettre des réformes 
après la guerre, avait dit dès le premier jour : 
« Je les octroierai toutes après la victoire et je 
demande à mon peuple, à mes soldats, à mes 
généraux de décrèéter ces réformes eux-mêmes en 
sauvant la Russic d’une défaite », la Russie eût 
peul-èêtre déjà vaincu! 

Mais promettre vaguement, laisser presque 
entendre que les défaites pourraient devenir favo- 
rables aux réformes, n'est-ce pas, je l’ai déjà dit, 
faire hésiter généraux et amiraux à se lancer 
dans une aventure héroïque qui trouverait à 
l'heure de son succès un soi-disant réformateur 
au pouvoir, un Witle ennemi de la victoire. 


+ 


Au moment où je lermine ces pages je reçois 
le Courrier Europeen et j'y lis un long article 
de M. Alexandre Ular, de l'écrivain qui a osé 
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dire que le plus grand malheur de la Russie était 
la chute de M. Witte. Le titre de cet article est 
« le manifeste du Tsar etles Principes du régime 
Witle ». 

Pourquoi tous les Russes inquiets des destins 
de leur patrie ne peuvent-ils lire cet article tout 
entier? Ils y verraient de façon éclatante quel 
homme on veut leur imposer pour les conduire. 

Il est là tout entier, dépeint comme par lui- 
même, sous la plume d’un confident, d’un com- 
plice ! Serait-il donc admissible qu’un tel homme 
puisse aveugler un souverain, se jouer d'une 
opinion publique, défier le sens commun, mar- 
cher à pieds joints sur les instincts de conserva- 
lion d'un pays sans qu'un cri nalional s'élève, 
rendant la nominalion de cet homme au minis- 
lère de l'Intérieur impossible? 

Voici quelques coupures de l’articlede M. Ular : 

« Witle sait mieux que tout autre que la ques- 
lion de gouverner un pays se réduit d'abord à 
celle autre de ne pas laisser mourir de faim ses 
habitants. Il est payé pour le savoir, sa propre 
politique de façade ayant réduit le peuple à la 
famine et l'Empire par ricochet à la situation 
actuelle. Mais ce qui peut étonner, c'est la fran- 
chise ou, si l’on veut, «le superbe cynisme » avec 
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lequel cet homme tire les conséquences de ses 
propres erreurs. 

« Il ose, chose inouïe chez!un homme d'État, 
reconnaitre qu'il doit faire le contraire de ce qu'il 
a fait, pour le plus grand bien, non seulement de 
sa propre carrière, mais de son pays. 

« Aussi l'action économique est-elle dans son 
nouveau système l'unique élément positif. C'est 
cette réforme qui domine son*programme véri- 
table. » 

Et plus loin : 

« Witte s'est fait charger par le Tsar, à la 
présidence du Conseil de l'Empire, de créer une 
Russie viable sur la base de l'agricutture. » 

Et pour terminer : 

« La siluation doit donc empirer jusqu'au 
moment de « l'action autonome des paysans ». 
Or cette action se manifesterait d'abord par 
l'allëgement des impôts qu'entraine la poli- 
tique d'aventures et de guerres... Et comme le 
Tsar veut le bien-être de ses sujets, il ne délé- 
guera pas une partie de son pouvoir autocra- 
tique, mais il organisera son peuple de facon à 
ce qu'il ne meurt pas de faim. » 

I faudrait épeler mot à mot l’article de M.Ular 
pour comprendre, pour lire clairement, pour 
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toucher du doigt les projets de M. Witte ! Une 
première fois il a ruiné l'agriculture; il a réduit 
à la plus affreuse des famines le paysan, pour le 
détacher du « petit père » dans lequel il s'est 
obstiné à avoir confiance! À cette heure M. \Witte 
va mettre le Tsar et le paysan en face et faire 
s engager le « petit père » à nourrir son peuple. Si 
le Tsar n'v parvient pas, etla politique passée, pré- 
sente et future de M. Witte saura bien l'en em- 
pêcher, il ne restera plus que la solution de 
livrer aux paysans les lerres de la noblesse (et ce 
serait la Jacquerie sèche, que le paysan amené 
à se croire en droit de prendre ces terres). 

Si l'homme diabolique, le génie infernal de la 
Russie était encore une fois en possession de 
ses destins, le malheur serait sur elle! 

Je reçois une dépêche qui me rassure un 
moment. Le prince Mirski serait sur le point de 
réussir à faire accepter à Nicolas II l'entrée des 
membres des Zemstvos au Conseil de l'Empire, 
malgré l'opposition perfide de \. Witte. Puisse 
la nouvelle être vraie! Ce serait là le contrôle 
que demande la Russie! 


208 PAROLE FRANÇAISE 


+ 


L'Allemagne, par les défaites de la Russie, 
l'Angleterre, par les victoires du Japon, sont les 
vrais bénéficiaires de la guerre. Aussi sont-elles 
sur leurs ergots et préles toutes deux aux coups 
de bec, il est vrai assez inoffensifs, car à peine 
quelques mots aigres sont-ils échangés dans la 
presse de Londres et de Berlin, que quelque 
feuille officieuse vient de part ou d'autre nous 
déclarer que les relations anglo-allemandes sont 
excellentes. 

La périodicité même de ces communiqués 
pourrait fournir aux esprils soupçonneux ma- 
tière à prétendre que tant d’affirmations répé- 
tées on! les allures d’une confirmation. 

Dernièrement les journaux anglais ont insisté 
sur les fails suivants : 1° qu'une nouvelle station 
de charbon venait d’être établie par l'Allemagne 
dans le Pacifique ; 2° que les consuls allemands 
cherchaient en toute occasion à provoquer des 
différends économiques entre l'Angleterre et 
l'Allemagne; 3° que ces mêmes consuls favori- 
saient de façon scandaleuse les intérêts com- 
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merciaux de leur pays, et ne cessaient de dé- 
passer la mesure de la « concurrence loyale ». 

A cela les journaux allemands de répondre que 
l'Angleterre affeclait de traiter sur son lerriloire 
les Herreros révoltés en réfugiés poliliques, alors 
que l'Allemagne juge que ce sont des criminels 
relevant du droit commun. Les feuilles de Berlin 
accusaient en outre les Anglais de faire fournir 
des armes et des munitions aux Herreros par les 
Bechuanas anglais. 

On dit à Londres que dans son dernier voyage 
le roi de Portugal a cédé à l'Angleterre des terri- 
toires au cours supérieur du Zambèze, ce qui est 
une ruplure du traité secret anglo-allemand con- 
cernant le partage des colonies portugaises. 

L'officieuse Gazette de l'Allemagne du Nord 
vient de déclarer que les relations anglo-alle- 
mandes sont des meilleures, que les bruits de 
« tension de rapports qui ont couru sont absolu- 
ment controuvés ». 

« Sans doute, ajoule la Gazette allemande, 
quelques déclarations singulières ont causé chez 
nous un certain émoi, mais elles n'ont pu réussir 
à troubler les bonnes relations des gouverne- 
ments. » 

C'est là le mot. Les gouvernements de Londres 
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et de Berlin, quoi qu'il advienne des conflits éco- 
nomiques entre les deux peuples, garderont tou- 
jours leur entente parïaile. Ces conflits commer- 
ciaux ou d'influence coloniale n'auront jamais 
assez d'importance pour délruire chez Guil- 
laume II et chez Édouard VII l’idée que s’entre- 
dévorer serait faire le jeu d’ennemies dont l'ini- 
mitié puissante peut toujours renaitre : celles de 
la France et de la Russie. 

Les socialistes prussiens ont tenu à Berlin un 
congrès où deux thèses ont été tour à tour dis- 
cutées : celle de ne mettre aucune interruption 
aux agitations dans la rue, de saisir toules les 
occasions de défilés manifestant les désirs du 
peuple, et celle de continuer la propagande tra- 
ditionnelle par les réunions et par la presse. 

Le dernier programme a prévalu, les chefs 
craignant sans aucun doule d'être trop facilement 
débordés par des hommes en constante ébul- 
lition. 


+ 
On imagine l'effet produit en Angleterre par la 


chute de Port-Arthur. C’a éié une explosion de 
joie que les journaux ont traduite avec habiletéen 
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couvrant de fleurs l’héroïsme de Stoessel et de 
ses soldats, en déclarant que le monde entier 
s'extasiait, plein d’admiration pour les héroïques 
défenseurs de la place conquise. 

C'était d'autant exalter la bravoure japonaise. 
S'il est quelques Anglais que les victoires du 
Japon inquiètent et qui voient se dresser plus 
grand le péril jaune, la masse y célèbre sans 
réserve un triomphe difficile de son allié. Quant 
aux hommes politiques d'Albion, ils ébauchent 
déjà certains projets protecteurs qui, appuyés 
par les États-Unis, réduiraient le Japon au rôle 
d'une Égypte plus grande et aussi plus lucrative. 

Quelques « soucieux », comme les appelle l’une 
de mes amies, Anglaise devenue Française par 
son mariage, prélendent bien qu'en somme à 
cette heure, c’est la race blanche qui est vaincue 
par la race jaune el que cette vicioire ne peul en 
tout cas augmenter la sécurilé des agents et 
colons européens dans les colonies asiatiques. 

Ces « soucieux » ajoutent que si le Japon 
triomphe finalement de la Russie, «il y a quelque 
chance pour que l’Anglelerre soit forcée de for- 
lifier son armée aux Indes et en Birmanie ». 

L'Angleterre s'est-elle garantie contre les exi- 
gences possibles du Japon à propos de Weiï-Haï- 
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Wei? On se rappelle que la Grande-Bretagne, 
selon le traité à bail que lui a consenti la Chine, 
ne doit garder Weiï-Haï-Weï qu'aulant que la 
Russie gardera Port-Arthur. 

Or, la Russie maintiendra-t-elle dans un traité 
de paix ses droits sur Port-Arthur ? 

La politique intérieure anglaise est le plus 
complet des imbroglios. 

A mesure que les élections libérales partielles 
se mulliplient ou que les conservatrices se font 
avec des infériorités de majorité, M. Chamberlain 
déclare que son plus ardent désir est qu'on 
procède aux élections générales, 

M. Campbell Bannermam et le parti libéral af- 
firment qu'ils atlendent cette consultation du 
pays. Mais ils ne font aucun effort sérieux pour 
l'oblenir. Leur programme, en somme, à eux 
libéraux et réformistes, est un programme con- 
servaleur. 

Quel sera le programme gouvernemental? 
Sera-t-il conservateur avec les libéraux, ou ré- 
formateur avec le plus complet rallié au conser- 
vaitisme, M. Chamberlain ? 

Si Balfour vil, ilne paraît demander que cela. 
La situation est si confuse que le « Premier » a 
fini par n'être plus tiraillé. Il flotte doucement. 
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+ 


Les Autrichiens ont un nouveau ministère. Les 
ministères nouveaux sont à là mode cette quin- 
zaine. Ce n’est pas dire pour cela que les mi- 
nistres sont des hommes neufs. M. de Gautsch 
est l’une de nos vieilles connaissances. Peut-être 
recommence-t-il la série des anciens ministres 
qui ne sont parvenus, comme M. de Koerber, 
quà prolonger, à escamoter des difficultés ; Ja- 
mais résolues. 

La lune de miel de M. de Gautsch est cepen- 
dant visible. Des échanges de vues avec les chefs 
de groupes lui permettent d'espérer que les par- 
iis consentiront à ne pas entraver la discussion 
et le vole des projets appelés « de nécessilé 
d'État, comme le budget, les secours aux con- 
trées éprouvées par la sécheresse et la diselte, 
la réorganisation de l’université italienne à Ins- 
pruck, l'élection des députés AMEAeRS aux 
délégations ». 

Si ces différents projets étaient votés, l'horizon 
parlementaire aurait quelques mois d'éclaircie 
et l'on pourrait se battre sur les questions de race 
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en toute liberté d'esprit. Les adversaires auraient 
conscience de ne pas entraver le mouvement 
vital du pays; mais il faut compter avec les Alle- 
mands qui se soucient fort peu du fonctionnement 
normal des choses, songeurs préoceupés de 
prouver que là oüils sont discutés, où ils nesont 
pas les maîtres absolus, rien ne doit marcher 
régulièrement. 

Les Tchèques, pour qui la chute de M. de 
Koerber a été une légitime satisfaction, se sont 
rangés des premiers parmi ceux qui ne veulent 
pas, de partipris,entraver l’aetiongouvernemen- 
tale; ils feront crédit au nouveau président du 
Conseil, mais ils déclarent, par la voix autorisée 
de M. Hérold, que, alors même qu'ils cesseraient 
leur obsiruction,ilne faudrait pas conclure qu'ils 
renoncent, même en partie, à leurs revendica- 
tions nationales ; ils jugeront le nouveau cabinet 
à ses acies. 

Si, en Bohème, on avait besoin d'une preuve 
de la soumission de M. de Koerber à Ia politique 
allemande, on l'aurait par l'invraisembltable 
dépêche de Guillaume IT, exprimant à l’ex-pré- 
sident du Conseil le regret de sa démission. De 
quoi se mêle le Kaiser”? 
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+ 


Le comte Tisza est au comble de ses vœux. 
L'Empereur-Roi continue sans discussion à su- 
bir sa politique et la Chambre hongroise, dé- 
clarée indigne par le président du Conseil, se 
représente à ses électeurs. Le discours du 1°" jan- 
vier du comte Tisza est une sonnerie de bataille. 
Il réclame toute la responsabilité de sa con- 
duite, veut une assemblée maniable et n'entend 
accepler aucune proposition de conciliation. 

Il « sait » que le corps électoral lui répondra 
par une approbation complète et qu’un réglement 
comme il le désire lui permettra à l'avenir de 
maitriser l'opposition. Le Tisza I[ est tout aussi 
autoritaire que le premier. 

L'Empereur-Roi, quoiqu'il ait du goût pour 
les ministres à poigne, a cru devoir mettre une 
sourdine au discours agressif du ministre. Ré- 
pondant à l'adresse du parti qui soutient M.Tisza, 
ï n’a fait aucune critique sur l’atlitude de l'oppo- 
sition. Et cependant celte opposition presque 
{out entière était absente au moment du dis- 
cours du Trône, protestant par là contre la par- 
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tialité de l'Empereur-Roi en faveur de la poli- 
lique autoritaire de M. Tisza. 


La Roumanie comme l'Autriche s’est offerte, 
au renouvellement d'année, elle aussi, un nou- 
veau ministère. Au point de vue de la politique 
générale, le fail a peu d'importance, car les déno- 
minalions de partis à Bucarest représentent bien 
plus des situations personnelles, des attaches, 
des traditions, qu’une politique différente. Con- 
servateurs, libéraux, junimistes acceptent et res- 
pectent également la Constitution de 1866, d'un 
esprit lrès large d’ailleurs, et ont le même désir 
de réformes démocratiques. 

La cause de la démission de M. Demitri 
Stourdza n'est un mystère pour personne. On 
peutdire qu'il a renversé lui-même son ministère 
pour se donner le plaisir de jeter par terre deux 
de ses propres ministres plus indépendants que 
de raison, M. Basile Lascar, ministre de l'Inté- 
rieur, et M. Costinesco, qui créaient journelle- 
ment des difficultés au président du Conseil et 
au ministre des Affaires étrangères, M. Bratiano. 
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Ce dernier, irrilé, refusant de tirer sur ses 
propres collègues, ballit en retraite. M. Demitri 
Slourdza donna sa démission, obligeant MM. Las- 
car et Costinesco à le suivre. 

Le pays n’y perdra rien. Quoique les hommes 
du cabinet précédent ne fussent pas sans valeur, 
ceux qui composent le ministère Cantacuzène 
sont de premier ordre. 

Tout d’abord le président du Conseil, M. G. = 
Gr. Cantacuzène, le plus grand propriélaire de 
Roumanie, plusieurs fois ministre, homme d'un 
sens élevé, rompu aux affaires, d'une grande mo- 
dération, dont l'autorité morale est acceptée par 
tous et la popularité très grande. 

Le général Mano, tour à lour président du 
Conseil, président de la Chambre, ministre de 
la Guerre, ministre de l'Intérieur dans l’un des 
cabineis Cantacuzène, est doué de toutes les 
facultés qui font l’homme d’État. 

Le général Jacques Lahovari est un officier de 
grande envergure. Il a été chef d'État-major de 
l’armée roumaine. Îl prend, dans le cabinet Can- 
lacuzène, le ministère des Affaires étrangères. 
C'est un début dans la diplomatie, mais il y a, à 
cet égard, des traditions de famille. C’est lui qui 
a le plus violemment altaqué M. Stourdza, le chef 
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du cabinet démissionnaire qui était en même 
temps ministre de la Guerre. M. Cantacuzène, en 
gentilhomme, a lenu à ce que Le général Laho- 
vari ne remplace pas sur l'heure à la Guerre son 
rival, mais à moins que le général ne révèle des 
qualités exceptionnelles, avant peu un chassé- 
croisé le fera ministre de la Guerre. M. Take 
Gonesco, ministre de l'Intérieur, a la réputation 
d'être l’orateur roumain le plus admiré. Un avo- 
cal de grand talent est ministre de la Justice. il 
élail difficile, on le voit, de choisir parmi les 
hommes politiques roumains, ministrables, ua 
ministère qui eût plus de prestige. 


k 


La chute des minisières n'a rien de commun 
avec la chute des feuilles, parait-il, puisque c'est 
en hiver que, cetle année, d'un bout à l'autre de 
l'Europe, les ministères tombent. Il est vrai que 
la poussée des nouveaux est immédiate. 

L’Autriche, l'Espagne, la Grèce, la Roumanie, 
le Portugal, le Danemarck, — espérons que la 
l'rance suivra, — se sont offerts pour leurs 
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étrennes, avant ou après le jour de l'an, de 
nouveaux ministres. 

En Espagne, le ministère du général \zcar- 
raga, qui a remplacé M. Maura, parait, quoique 
à peine installé, déjà branlant. Il n'a pas les 
bonnes grâces de M. Romero Robledo, l'homme 
le plus mécontent de toutes les Espagnes. Gare 
au ministère qui regimbe contre ses exigences. 
Vite il menace de donner sa démission de prési- 
dent de ceci, de cela, de la Chambre, etc., et il 
commence ses travaux pour saper le cabinet. 

M. Romero Robledo voulait que l’un de ses 
protègés et amis füt nommé gouverneur de Sé- 
ville, et recommençait à menacer. Grâce aux 
conseils de son prédécesseur et chef de parti, 
M. Maura, le général Azcarraga n’a pas cédé ; 
grâce à l'intervention du marquis de Pidal, pré- 
sident du Sénat, M. Romero Robledo s'est 
adouci; on ne nommera pas le protégé de M. Ro- 
mera Robledo à Séville, mais une autre personne 
qui ne lui déplaira pas. C’est, en somme, céder 
Sans se soumellire. 

M. Romero Robledo, qui se dit membre du 
parti conservateur, n'est-il pas bien coupable 
d'encombrer si souvent de sa personnalilé, et 
pour des griefs individuels, une situation diffi- 
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cile, menaçante, car les parlis révolutionnaires 
gagnent en Espagne chaque jour du terrain, un 
terrain sur lequel les libéraux eux-mêmes crai- 


gnent de perdre pied ? 


à 


M. Delyannis, en revenant au pouvoir, dissipe 
les petites combinaisons des petits groupes qui 
donnaient à la politique grecque des hésitalions 
el des incerlitudes inquiétantes. C’est bien le 
chef de l’un des deux grands partis parlemen- 
laires qui, de nouveau, va diriger la politique 
athénienne et lui donner l'allure des intéressantes 
époques où les deux influences conservatrices 
el libérales se disputaient seules la conduite des 
affaires. - 

Malheureusement, M. Delyannis a quatre- 
vingt-cinq ans, âge où les facullés peuvent 
resler intactes, mais où amis et adversaires 
croient qu'ils peuvent considérer volre succes- 
sion comme entr'ouverte. C'est à la fois une 
force et une faiblesse : une force, parce que la 
lulte contre volre influence est moins àpre 
puisqu'on la sent à sa fin; une faiblesse, parce 
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que plus de convoilises sont en éveil pour 
prendre la place qu'avant peu vous pouvez 
quiller. 

La politique des petits groupes en Grèce a 
donné un aliment déplorable aux ambitions trop 
nombreuses, hélas, dans les pays démocratiques 
en mettant en relief comme chefs des personna- 
lités à qui le second plan eût suffi. 

M. Delyannis a oblenu du roi le décret qui 
dissout la Chambre. Le pays a donc à se pro- 
noncer sur un programme délerminé qui a pour 
première base l'économie, c'est-à-dire l'équi- 
libre budgétaire sans faire appel au crédit. 

M. Delyannis aura-t-il le courage de faire les 
réformes nécessaires déjà étudiées par M. Théo- 
lokis? Arrélera-t-il les dépenses excessives des 
communes qui, sous prétexte des besoins de 
l'instruction primaire, empruntent indéfiniment 
à l'État et l’obèrent de façon dangereuse ? 

M. Delyannis, ayant réuni chez Jui tous les 
nolables de son parti, leur a exposé son pro- 
gramme. ll s’est déclaré résolu à supprimer 
toutes les fonctions qui n’ont pas d'utilité évi- 
dente. Voilà qui est singulièrement dangereux 
en Grèce à la veille d’une élection. 

M. Delyannis a adjuré son parti de l'aider à 


2» PAROLE FRANÇAISE 


faire de la politique d'abnégation. Il veut con- 
vaincre la province qu'on peut faire des écono- 
mies. C'est par là que le ministère compte 
trouver des ressources pour procéder enfin à la 
reconstitution de l'armement. 

Le moment paraît bien choisi pour démontrer 
aux Hellènes qu'ils doivent se préoccuper de 
leurs forces militaires. Le pays tout enlier est de 
plus en plus ému par les meurtres que com- 
metlent les propagandistes bulgares en Macé- 
doine. Des tableaux sont publiés sur le nombre 
des crimes commis par les bandes contre les 
Grecs. Depuis vingt mois les assassinats aug- 
mentent en une telle proportion qu'ils repré- 
sentent le nombre de meurtres accomplis dans 
les six années précédentes. 

Les assassinats sont accompagnés de tor- 
tures, de mutilations qui exaspèrent les senti- 
ments de tout un peuple. 

Ces crimes sont, pour la plupart, commis 
durant les exercices religieux, en présence des 
familles de la victime. C’est un prêtre, un no- 
table, un instituteur, ceux qui représentent à un 
degré supérieur le sentiment de la patrie hellé- 
nique qui tombent frappés. 

On terrorise par là les masses en même temps 
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qu'on leur prouve l'impuissance des Grecs à 
venger les meurtres el qu'on leur fait valoir que 
les conversions au schisme bulgare les arra- 
chera au joug turc à courte échéance. 


Ce à 


Si la question de religion est le nœud de la 
situation en Macédoine, et si elle classe les na- 
tionalités au point que les Bulgares ne voient 
aucune possibilité de se saisir de la Macédoine 
qu'en faisant des conversions par la terreur, 
l'idée religieuse a son importance aussi ailleurs, 
et elle est à la veille, en Italie, de modifier en- 
lièrement la situation politique. 

L'appoint des forces catholiques vient d'y 
vaincre encore une fois l'extrême gauche dans 
huit éleclions politiques complémentaires. Sauf 
un socialisie, sept élus sont constitutionnels. 

Tous les partis sont d'accord pour constater, 
depuis la demi-suppression, par le Pape, de la 
défense aux catholiques de prendre part aux 
élections, que le facteur catholique est encore 
en ltalie une force avec laquelle il faut compter. 
Les libéraux qui ont frôlé le danger socialiste 
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ne se cabrent plus contre l’appoint « ciérical », 
surlout depuis que les catholiques ilaliens ré- 
pèlent à l'envie que « leur action sociale, pour 
étre efficace. doit se déployer sur le lerrain 
constitulionnel ». | 
Au moment où la France, qui a tour à lour 
contribué à l'unilé de lIlalie et soulenu la pa- 
paulé contre celte unité, lutte violemment contre 
le catholicisme, l'entente de la papaulé et de 
l'Italie « une » est près de se faire. Singulier re- 
tour des choses, 


Juliette ADAM. 


P.-S. — Un petit livre qui contient une grande 
leçond'hisloire estunebrochure de M. A. Dragon: 
L'unité italienne à travers les âges, élude hislo- 
rique sur le rôle de la France et de l’Alle- 
magne en Italie. L'Allemagne a toujours été 
fatale à l'Italie, et aucun événement historique 
ne donne tort à celte affirmation. Impossible de 
résumer en d'aussi courtes pages un acte d'ac- 
cusation plus irréfutable contre l'Allemagne. 





GR5. — Lib.-Imp. réunies. Morreroz, Dr, 7, rue Saint-Benoit, Paris. 
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Parole française à l'étranger 


l’* février 1905. 


A force de voir la précision avec laquelle s'en- 
chevètrent et se succèdent les événements qui 
doivent démoraliser, affaiblir, ruiner et finale- 
ment disloquer la nation française, comment ne 
pas découvrir, dans les faits inexplicables, qui, 
journellement, entraînent notre pays aux abimes, 
l'influence machiavélique de nos pires ennemis ? 

On ne saurait trop rappeler, à cette heure, le 
fameux plan de lord Palmerston, publié dans le 
Globe du 12 mai1849 et que l’un de nos confrères 
a divisé en trois parties : action extérieure, action 
intérieure et résullat final. Action extérieure : 
séparer la France de la Russie (guerre de 
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Crimée); unifier l'Allemagne; allier l'itilie uni- 
fiée à l'Allemagne unifiée et à l'Autriche, pour 
en‘ermer la France dans un cercle infranchis- 
sable ; créer un grand royaume magyar qui grou- 
perait les petites principautès slaves autour de 
la Hongrie, comme l'Allemagne et l'ftalie l'ont 
fait: arracher ainsi à la Russie ses influences 
comme on les a arrachées à la France. 

Partie intérieure : semer la haine, la division, 
la suspicion entre Français au point de vue reli- 
gieux, arlislique, polilique, social, moral, philo- 
sophique, lilléraire, à propos de la marine, de 
l'armée. 

Finalement, désagrèger la France comme l'ont 
été l'Allemagne et l'Ita'ie, 1 hâcher en petites 
principautés. 

A ce plan, dont la réalisation complète n'a plus 
que quélques lignes à franchir, s'ajoute un:autre 
plan anglais contre la Russie. 

Action extérieure : pousser la Russie dans une 
guerre contre la Turquie (brochurede Gladsione 
contre les Atrocités bulgares), lui enlever, à 
l'aide de la France, représentée par: l'Anglais 
Waddingion, au congrès de Berlin, le fruit de 
ses victoires en Orient, la décourager de-sa poli- 
lique européenne, la pousser dans tous les tra- 
quenar Is d'une politique asiatique, préparcr le- 
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Japon à':la lutte contre elle, la déposséder de 
son influence ea Chine. 

Aclion intérieure : détremper la Russie par 
des rêves de paix universelle comme «a été 
détrempée la France; infillrer dans l'esprit de 
ses «intellectuels », comme on l’a fit chez nous, 
ces idées « étrangères » aux mentalilés nor- 
males russes; soutenir les revendicalians juives 
pour s'assurer de concours des « crucificateurs 
dJ'âmes nalionalcs ». Exalter un Jai ès, un Wilte, 
dont la mission est « d'achever la besogne .qui 
doit désunifier la Russie comme la France et en 
faire ce qu'élaient, avant leur unificalion, l'Ital'e 
Æt l'Allemagne ». 

L'inflience ‘de la Franc-maçonnerie au rite 
æcossais, de la lranc-maçonnerie au rile italien, 
des Juifs ennemis de la Russie orthodoxe el de 
la France catholique, l'influence du socialisme 
allemand nalional, qui ambilionne de germa- 
niser le socialisme du monde cnlier, el qui ne 
préche l'inlernationalisme qu'à son seul profit, 
qui impose ses formules; toules'ces influences 
nous ont lentement, sûrement acculés à l'élal de 
décomposilion eù nous voilà :el ont, de même, 
acculé la Russie aux dangers qu'elle court au 
4ledans et au dehors. 

En France, comme en Russie, il suffirait de 
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noler froidement ce que l'Angleterre loue chez 
nous el, chez nos alliés, ce qu'elle blâme, pour 
déméler ce qui nous esl, ou fatal, ou utile, aux 
uns el aux autres. 

La politique d’anti-boussolc anglaise serail, à 
Pélersbourg et à Paris, une polilique de pré- 
voyance el de sauvegarde. 

Est-ce que les derniers actes d'Albion, qui 
détruisait effrontément les résullats possibles de 
la Conférence de la Haye par la guerre du 
Transwal, qui concluait l'alliance avec le Japon, 
qui nous dépossédait de notre influence en 
Égypte, pour nous envoyer dans les traquenards 
marocains, ne suffisent pas pour démontrer, de 
façon à brûler les yeux, que l’Angletcrre est 
l'ennemie infernale de la France et de la Russie ? 

Jamais, non jamais, une révolution « spon- 
tanée »n'éclatedansun paysquicombat l'étranger, 
si l'étranger ne travaille pas à la faire éclater, 
employant des moyens p'oporlionnés à l'intérét 
qu'il a à déchainer celte révolution. 

Avez-vous lu les journaux anglais durant les 
troubles de Pétersbourg? N'y avez-vous pas 
trouvé l'exagéralion scandaleuse des faits, une 
indignalion devenant du cynisme, pour ceux qui 
on! torturé leurs victimes de façon monstrueuse 
dans les camps de concentration; vous y avez lu 
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coup sur coup les fausses nouvelles, les accusa- 
tiors mensongères, vous y avez vu la calomnie 
succéder à la calomnie. Et que dites vous de ce 
secrel.mal gardé d'un con-eil lélégraphique de 
la cour anglaise à la Tsarine d’empécher Nico- 
las IT d'aller à Pétersbourg dire quelques bonnes 
paroles à une délégalion de ceux dont il est le 
«a petit père » et qui venaient à lui sans armes: 
enfin, que pensez-vous de cet autre fait que le 
portrait du tsar est déchiré, piétiné par les 
meneurs révolulionnaires, tandis que le portrail 
de l’Impératrice affeclionnée par la reine Victo- 
ria est respecté. 

L'éducalion de l'Impérairice l’a faite naturelle- 
ment anglophile, et l'Angleterre la sauvegarde et 
respecte ! En d’autres Lemps. où se retrouve aussi 
la main de l'Angleterre, le portrait de Marie-Antoi- 
nelle, qui poussait Louis XVI aux résistances à la 
Révolution française, élait insulté el lacéré.… 

Qui donc encore une fois avail intérêt à soule- 
ver les masses ouvrières russes en ce moment 
précis, à meltre en grève le peuple des arsenaux 
qui alimente la défense de l'armée ct de la ma- 
rine? Qui donc avait cel intérêl à l'instant 
suprême où, si les munilions re manquent pas, 
si les bateaux se conslruisent, la Russie peut 
encore vaincre ? 
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L2 


Qui donc a-caché au Tsarda gravité de lu situa- 
ton intérieure? Ceux-là mêmes qui lui avaieri 
caché la gravi'é de la silualion extérieure au 
point que, quelques jours avant le premier coup 
de canon liré en Asie, Nicolas IT déclaruit à la 
princesse T. . «que, sous son règne, iln'y-aurail 
pas de guerre ! » 

«-Ure semaine avant les lroubles, me dit un 
ami russe, il aurait suffi d'arièler Gapone «t les 
aulresmeneurs,lousconnusdela police, pour ue 
les manifestations n'eussent aucun:caractèrc .po- 
lique, el fussent réellement une simple supplique 
des ouvriers à leur père le Tsar. » 

Enfin, puisque le mouvement:qui-se préparait 
devenail un mouvement po'itique, pourquoi ne 
pas avoir proclamé l'état de siège la veille du 
fulal dimanche ! 

Je n'étonrerai pas mes lecteurs ‘en leur ::ffie- 
mant que M. Witle a insisté pour qu'on laisse 
tout faire, et qu'il a eu‘des conférences avec un 
grouje-à Ja têle duquel sc trouvait Gapone! 

Bicn mieux, disons bien pis, M. Wite a 
téléphoné au prince Mirski, ministre de l'inté- 
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rieur, lui demandant pour les ouvriers l'aulori- 
salion de faire leur démonsiration devant le 
palais, quand il savail que les meneurs abusaieni 
les ouvriers et leur faisaient croire qu'il ne s'agis- 
sait que d’un conflit patronal, et que le Fsur les 
écouterail! 

Un gouvernement énergique, mais qui avant 
tout eût dû craindre com'ne la peste un conseil 
du traitre des traîtres, de M. Wille, aurait pu, de 
façon ou d'autre, meltre fin à l'agilalian du pays 
entier, en disant ce qu’il fallait dire, en faisanL 
ce qu'il fallait faire. 

Encore à présent il serait possible de tout 
calmer avec des réformes sociales et adminis- 
tralives. 

Mais il faudrait en même temps, et sur l'heure, 
réduire M. Witte à l'impuissance, comprendre 
ce qu'il veut et où il entraine la Russie, si on le 
laisse faire ! 

Son double jeu ces derniers temps est si clair 
que même son féal Struve, dans l’un des derniers 
numéros de l'Obwobojdénie, l'accuse de jouer ce 
double jeu : de tromper le Tsar el le peuple. 

l'est cependant passible que Struve, en alta- 
quant M. Witte, se moque:du monde et cherche 
à dissimuler sa complicité: avec lui ! Ge qui peut 
le fairecroire, c'est que ledil Struve,comme Ular, 


282 PAROLE FRANÇAISE 


attribue le programme des réformes de l’ukase 
du 12/25 janvier à M. Witte, quand ils savent. à 
n’en pas douler, que ce programme est celui de 
M. de Cyon, qu'il a lé altrbué sous forme de 
brochure en mai à tous les ministres et membres 
du conseil de l'Empire, et qu'il a servi de base 
aux discussions sur l’ukase. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que Siruve, 
sncialiste-marxis'e avéré, qui avait attaqué vio- 
lemment le programme de M. de Cyon dans 
l’Obwobojdénie, le loue aujouril'hui sans réserve 
depuis qu’il l'attribue à M. Wilte. « Poulet, je te 
baptise carpe afin de pouvoir te manger en ca- 
rême. » 

[ faudrait aujourd'hui que le Gouvernement 
russe, pour ne pas êlre débordé, consente très 
vile à des ré‘ormes, fasse comprendre aux ou- 
vriers que l'ordre ne doit plus être lroublé, l'en- 
nemi étant à la frontière; que des mesures 
sévères sont prises, mais que les promesses de 
réformes seront lenues, que la question des as- 
surances ouvrières, qu'une loi portant diminution 
de la journée de travail et donnant aux travail- 
leurs la facullé légale de délibérer sur leurs 
besoins et d’en formuler l'expression, est étudiée 
el va être promulguée. 

Si la réalisalion de ces réformes était proche, 
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il y aurait là un grand élément d'apaisement. 
Viendrait ensuite à son heure la question de 
pouvoirs plus élendus à donner aux Zemslvos, 
pouvoirs qui leur permettraient, au fond des pro- 
vinces, la surveillanced'une burcaucratieodieuse, 
dévorante et corrompue. 

Vouloir à cette heure changer la forme gouver- 
nementole, c'est livrer la Russie à toutes ses 
velléités de séparatisme, c'est la morceler en 
royaumes, en principautés, pour accomplir le vœu 
de ses ennemis, c'est réaliser le programme de 
l'Angleterre, c'est préparer la dictature du désa- 
grégateur final, M. Wille. 

Pour nous qui voyons en la Russie un adver- 
saire de l'Angleterre et la barrière solide, d'un 
seul Lenant, « qui peut nous protéger des inva- 
sions jaunes », nous devons faire des vœux pour 
que l’autocralie ne consente qu'à des réformes 
sociales administratives. décentralisalrices, libé- 
rales, mais ne portant en aucun cas sur la forme 
du gouvernement de l'Enpire. 


C à 


Veul-on savoir à quel point M. Wille est dé- 
lesté en Russie? Nous l'apprendrons par le 
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T'ageblatt, de Berlin, qui depuis dix ans est 
cependant son organc officieux. Sur la nouvelle 
de la nomination de M. Witle à la place du 
prince Mirski, le Tagéblatt a inséré une lettre 
provenant «d'un correspondantdugrand monde» 
qui reconnail que, dans lout l'Empire, on ne dé- 
signe M. Witte que sous le nom d’ « Ennemi 
dela Russie ». 

Tous les actes du minisire marxisle justifient 
celle qualification, particulièrement la ruine des 
moujicks el leur empoisonnement par l'eau-de- 
vie infccte du monopole, empoisonnement cri- 
minel! 

‘On parlait beaucoup, avant les troubles, d'un 
fait lypique dont ‘on avait lu des «détails dans le 
Swett, journal du général Komaroff (numéro du 
24 décembre russe). H s'ag'ssait des détails d'un 
procès écrasant pour M. Wille. 

Le grand aide révolutionnaire de M. Wiite, 
Kowalewski, plaide contre sa femme, pour la 
restilulion d’une propriété achetée sous le nom 
de son frère à elle et qui a été enregistrée en- 
suile sous le nom de Mme Kowalewski. Or il 
résulle du procès que, sur celte propriété, 
M. Wille, pour récomjenser des services que 
Kowalewski reconnait avoir rendus, lui a fait 
prêler j'rès de deux millions par des banques 
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feruières, prèls. fort supérieur: à la valeur de 
la propriété 

Bien d'autres scandales sur M. Witle ct sur 
Kowalewski ont été relevés par la presse, mais 
le patriote qui dirige le Sy’ett allaque, avec plus 
d’indignalion que tous, les deux compères, expni- 
mant « sa Saab douloureuse devant QUE Cy- 
nisme !.. 

La Cine Russie ne s'ébranlerait pas à ee 
poini sous les crups de l'étranger, ne marehe- 
rait pis aussi verligincusement vers la disloca- 
tion, si un hamme, dont lu puissance dé‘agré. 
gatrice es! formidable, ne sapail à coups répélès 
les base : de l'Empire depuis lani d'anéces! Et 
cei homme, je le répèle comme les Romains ré- 
pétaient : « Delenda Carthago ! » — cet honmne 
est M. Wilte. 

La Rusxie est par lui si ébranlée que les se- 
cousses qu'elle subit deviennent de plus en plus 
dansgercu-es. 

Le-Tsar avait en mains L'int de pnssibililés de 
détente, tuni de formes d’apaisement, lant de 
moyens de faire droit à des réelamaions légi- 
iimes, de desserrer des lienstrop lendus, que son 
devoir eût élé-de ne rien négliger pour satisfaire 
son peuple durant le le nps qui peut n'avoir été 
qu'une lréve.. Aujourd'hui il faudra bien plus 
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d'efforts pour triompher de difficultés grandis- 
santes el croissantes. 


C à 


Une circulaire du comte Lamsdorf, adressée 
aux Puissances, proleslait au début de cette 
seconde quinzaine contre « l'incapacilé et l'ab- 
sence de bonne volonté de la Chine de se con- 
former aux engagements coniractés par elle 
concernant la localisation des hostilités et la 
neulralisalion ». 

Le comte Lamsdorf conslalait que, depuis le 
commencement de la guerre, des faits nombreux 
qu'il cilait prouvaient que la Chine favorisait le 
Japon de façon flagrante et que non seulement 
elle violait la neutralité, mais se préparait à 
prendre part aux hostililès. 

On affirme que « les Puissances neutres <se 
sont émues des proleslations de la Russieet que 
M. Dubail, notre ministre à Pékin, serait sur le 
point de faire avec ses collègues une démarche 
collective pour obtenir du Gouvernement de 
Pékin qu'il emploie « sa volonté et son pouvoir 
« pour assurer l'exacte observation de la neu- 
tralilé ». 
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Le comte Lamsdorf déclare que, si la siluation 
ne se modlifiait pas, « la Russie se verrail dans 
l'obligation de considérer la neutralité de la Chine 
au point de vue de ses intérêts particuliers ». 

Après cette déclaration, le cabinet de Tokio, 
bien entendu, s’est empressé de déclarer à son 
lour qu’au cas où la Russie donnerail suite à ses 
résolutions, « il se verrait dans l'obligation de 
suivre l'exemple de son adversaire ». 

Ainsi la porte s'ouvre encore toute grande, 
comme au début des hostilités, à de nouvelles et 
inquiélantes complications. 

Si l'on en croyait le vice-amiral Doubassof, 
délégué russe à la commission d'enquête de 
Hull, « il faudrait savoir reconnaitre immédiate- 
ment [a situalion et la résoudre, conciure la paix 
el aussilôt refaire une floile pour la seconde 
manche, avec lous les alouls dans son jeu ». 

Le capilaine Clado, qui représente l'esprit de 
la jeune marine russe, eût élé de l'avis du vice- 
amiral Doubassof si l'on n'avait pas envoyé la 
troisième escadre à l'amiral Rojdeslwensky; 
mais, du moment qu'on l'envoie, il est plein de 
confiance. 

L'amiral Fournier préside la conférence de 
Paris dans l’enquêéle sur les événements de Hull 
avec le vrai caractère d'un arbitre. Ses qualités 


233 PAROLE FRANEAISE 


diplomatiques. l'avaient désigné: pour ce- rôle, 
mis sa préoccupation d’impartialité et de justice 
parait plus nécessaire que jamais, à propos d'une 
affaire dans laquelle l'embaflement de l’Angle- 
terre a dépassé loule proportion et où elle 
enlend'avoir raison, coûte que coûtc! 


F 


Au mament où j'écris ce$ lignes, je reçois une 
lettre de Pétershourg, qui confirme lout ce que 
je viens d'écrire et qui me parait intéressante 
à ciler : 


« Vous pouvez suivre comme je le fais, avee 
plus de facilité que nous, l’agilation qui se produit 
dans loule:la presse judéo-anglo-maçonnique en 
fa\eur du rappel au pouvoir de Wille: La note 
dominanie des derniers journaux anglais est que, 
étant dannée: une antipathie très. prononcée: en 
haul lieu contre ce malfaiteur, il n'a de chance de 
parvenir au pouvoir'que si la situation:‘intérieure 
s'uggrave jusqu'à un degré où son rappet au 
pouvoir sera indispensAble. El vous voyez à quel 
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point tout ce qui est ennemi de la Russie 
s'emploie pour nous faire atleindre ce degré! 

«a Si Witte reprend le pouvoir, il commencera 
eertainementl:par faire une paix Fonteuse avec le 
Japon:et par salisfaire les aspirutions des Juifs 
à une posilion d'minante. C'est pour cela qu'il 
est également agréable aux Anglais comme aux 
Juifs qui le secondent avec persistance daus ses 
machinations pour aggraver la siluation inté- 
rieure. | 

« En attendant, pour plaire aux Anglais — 
comme acompte — on a organisé [a grève des 
ouvriers des grandes usines dans le but d'amener 
le relard-du départ de la troisième escadre. 

« Apprenez que les ouvriers n'avaient for.nulé 
que des demandes concernant leurs relations 
avec les palrons, demandes assez jusies au 
fond ; mais une organisalion clandestine a substi- 
lué à ces vœux modestes des ouvriers et, à leur 
insu, des demandes d'ordre polilique. 

« Des personnages comme Gorki, le poète des 
voyous,Androeff,le pornographe,et d'aulres réfor- 
mateurs du même ordre onl essayé de présenter 
les ultimatums de ces faux travailleurs à Mirski 
et au ministre des finances; ils n'ont pas été 
reçus. Wilte au contraireles a accueillis, a conféré 
avec eux une demi-heure et leur a, dit-on, 
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exprimé le regret « de ne pas être au pouvoir 
« pour les aider! ! » 

« Les ouvriers se son! aperçus, mais trop lard, 
hélas ! qu'on avait substitué des demandes poli. 
liques à leurs humbles vœux et qu'ils ont été les 
dupes de... ils ne savent pas encore de quoi; il 
y a aujourd'hui un contre-mouvement malgré 
l'irritalion causée par la répression. 

« Et dire que tant de douloureux événements 
eussent élé évilès, que d'autres le seraient si on 
se décidail à procéder avec fermeté contre 
l'unique organisaleur de lous les troubles, 
contre ce Savaletle de Langes dont Talmeyr, 
dans la Franc-maçonnerie et la Révolution, 
donne un portrail qui semble être identiquement 
celui de Wilte. 

« La Russie sc débat, trainée depuis dix ans à 
tous les supplices, par un seul homme, son 
mortel ennemi, Wille, l'agent de tout ce qui 
veut mal de mort à notre pauvre pays. 

« On lélégraphie que votre Ministre des 
affaires élrangè:es a dit ce qu'il fallait que la 
France dise, mais ceci cache-t-il quelque trai- 
tresse proposilion inspirée par Albion el pré- 
sentée un beau jour par la France ? » 
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6 à 


Je parlais avant de recevoir el de citer ma 
leitre russe, de l'emballement de l'Angleterre 
dans l'affaire de Hull. 

Le fameux flegme anglais peut aujourd'hui 
étre relégué au plan de l'humanité anglaise. Les 
violences d'enthousiasme aux nouvelles des 
premières victoires lranswaaliennes, l'insensibi- 
lité pour les tortures monstrueuses des femmes 
el des enfants boers, voilà le vrai caractère d’Al- 
bion. 

Ces derniers lemps le soi-disant flegme an- 
glais faisait place à une explosion de colère 
julile et ridicule contre l'Allemagne. Est-ce que 
jamais l'Angleterre et l'Allemagne se rucront 
l'une sur l’autre ? Bien naïf qui le croirait. Les 
loups eux-mêmes se mangent entre eux, les 
larrons jamais. 

M. Chamberlain, malgré des échecs successifs, 
conserve, il le dit du moins, sa foi imperturbable 
dans la conversion du peuple anglais à la ré- 
forme fiscale. En vain, depuis la campagne pro- 
iectionniste de M. Chamberlain, trente élections 
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additionnées ont-elles donné ou des candidais 
libéraux ennems de la réforme, ou une diminu- 
lion sensible de voix aux amis de la protection; 
il n'importe! M. Chamberlain recommence ses 
discours, loujours les mêmes, avec des argu- 
ments combaltus, faussés, triomphalement ré- 
futés. 

M. Balfour, de son côté, retarde l’époque dela 
réunion du Parlement anglais le plus qu'il peut; 
il emploie son temps à louer sa propre. personnect 
les membres de son miaistère. On en sourit, mais 
il ne prètle pas par là à des discussions passion- 
nées. Et en cela.il e:t habile, car.ses adversaires 
sont monlés à un diapasoa violent. Il suffit, pour 
s'en convaincre, d'écouter le hardi transfuge de 
l'unionisme, M. Winston Churchill, prêt à boxer 
du malin au soir « à la mode de Queensbury ou 
du Lancashire, le poing nu jusqu’à extinction de 
force ou avec gants et-reprise d'assaut ». 

M. Balfour continue à ne prendre parti ni pour 
M. Ghamberlain, ni pour le hbre-échange ; il con- 
vient lui-même que « nager entre deux caux » 
plait à sa conception du pouvoir. Mais le-scepti- 
cisme Balfour calcul: souvent mal. Lorsqu'on 
n'est pas « pour » une cause, on est fatalement 
classé au moment de son succès parmi ceux 
qui ont êlé « contre », et M. Balfour, quoi qu'il 
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arrive, se noierail entre ses deux eaux s’il lui 
élait lorsib'e de ecntinuer son système. 

Or, cette douce noyade no lui est même pas. 
permi e au moment de la discussion du budget 
que: présentera le: fils de M. Chamberiain; le 
déeit ne cessant de croire, faudra recourir, 
pour y faire face, à quelque mesure: exception- 
nelle, et M. Chamberlain fils ne manquera pas de 
prepnser l’élablissement de quelque « droil pro- 
lecteur ». M. Balfour serait alors forcé de sortir 
de sa passivité;, de rentrer dans le camp de 
M. Chamberlain S'it refuse de se soumettre, 
deux solutions s'imposent à lui : ou se démeltre, 
ou dissoudre la Chambre. Il penchera, dil-on, 
pour cette solulior. M. Chamberlain déclare 
désirer et faire fond sur dez élections générales, 
L'oprosition affirme de son'côté qu'elle est eer- 
laine du succès dans le cas d'un appel au pays. 
St des événements nouveaux ne surgissent pis 
qui rcfassent une popularité à M. Chamberlain, 
e‘est l'opposilion qui triomphera, on n’en peut 
déuter. 


$r 


Les façons à la CHamberlain n'ont pas réussi 
au comte Tisza. Sa grosse voix, ses nrenaccs, 
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son outrecuidance ne lui ont servi qu'à souligner 
sa défaite. Il semble du coup que le libéralisme 
à la Deak ail fait son lemps. Le terme de libéral 
en Hongrie signifiait, depuis 1867, à peu près le 
coniraire de ce qu'on entend par libéralisme. 
Une majorité libérale maniée par des Tisza, 
c'élait le contre-sens le plus flagrant qu'on pût 
conslater. 

J’ai toujours espéré, et je l'ai écrit en 1884 dans 
ma Patrie hongroiïse, voir la [longrie, en sœur 
ainée des peuples non allemands, conquérir son 
indépendance et aider les autres peuples de 
l'Autriche à conquérir la leur. C'était la pensée 
du grand Kossulh, et son fils, François Kossuth, 
soupçonné jusqu'ici de tendances allemandes, 
vient d'exprimer hautement une opinion qui le 
classe enfin comme héritier de la pensée de son 
père. 

Dans une réunion électorale lenue à Jaszbe- 
reny, le chef de l'indépendance a plaidé en fa- 
veur d'une Aulriche confédérée dans laquelle 
seraicnt satisfaites les aspirations ron alle- 
mandes. « L'idéal du parti de l'indépendance, 
a-lt-il dit, est une Hongrie indépendante liée par 
l'union personnelle à une Autriche confédérée. » 

C'est le réveil de l’esprit de Kossuth, c'est 
l'entente avec les Slaves d'Autriche qui seuls 
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peuvent arracher l'Empire des Ilabsbourg à la 
gloutonnerie germanique. 

Espérons cependant que l'appétit ne viendra 
pas aux Magyars indépendants et qu'ils n’essaie- 
ront pas un jour de subsliluer Budapest à Vienne 
et d'opprimer les Slaves à leur tour, comme le 
font les Allemands de Vienne. 

Les élections hongroises sont un grand évé- 
nement international, gros de conséquences. 

Il semble que la première de ces consé- 
quences sera de donner au nouveau Président 
du Conseil, M. de Gautsch, plus d'autorité pour 
proclamer l'égalité des peuples en Autriche, 
égalité que ne cesse de combattre la minorité 
allemande, non seulement dominatrice, mais per- 
sécutrice. 

M. de Gautsch redit après lous ses prédéces- 
seurs, et pour la centième fois, que le gouverne- 
ment d'Embpire travaillera au rapprochement des 
Tchèques et des Allemands. Il y a sepl ans, lors 
de son dernier ministère, M. de Gauisch répé- 
tait la même phrase. 

En somme, le nouveau Président du Conseil 
débute avec le programme que n’a pu réaliser 
M. de Kœærber. Le prédécesseur de M. de 
Gautsch avait promis de se consacrer au rap- 
prochement des Tchèques et des Allemands 
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dans sa première déc'aration; il à dû: convenir 
dans sa dernière que ce rapprochement: était 
impossible. Ffn'y a qu'une différence entre: M. de 
Kærlser et M..de Gautsch, c'est que ie premier 
n'avait jamais cessé de désirer l’échec des négo- 
cialions et que M. de Gautsch est sincère. [4 
scra par là plus sympathique aux Tchèques et 
plus antipathique aux Allemand: ce qui pronor- 
tionne également en sens contraire le; male- 
chances, à moins que les Allemands ne se fali- 
guent à à fin de la lutie; mais est-ce possible, 
tant que des Schwnerer auront l'influe ee qu'on 
Jeur laisse prendre au Parlement de Vienne et 
qu'ils répéleront que « tout ce qui n’est pas ger- 
main est in'érieur ! » 

Le cabinet Kærber n'avait qu'un but : no rien 
accorder aux nalicnalités non allemances sans 
le consentement des Allemands. Or, les Alle- 
mands étant réso'us à ne rien accorder, si les 
Fehèques asbandonnaient à un moment quel- 
conque l'idée de la lutte, ce seraït pour eux se 
courber bassement sous la bette germanique. 

Aujourd'hui, M. de Gautsch n'ayant pris au- 
cun engagement vis-à-vis des Altenrands, les 
Tchèques attenilent, l'arme:de l'obstruction aux 
pieds. Sile: nouveau chef du cabinet d’Empire 
est imparlial dans ses.essais de conciliation, ils 
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l'aideront, sinon ils recemmencerant la lutte, 
« acculant la monarchie, selon une expression de 
la Correspondance tchèque, à l'impasse dans la- 
quelle da faiblesse du Gouvernement envers 
d'obstruction allemande l’a jetée ». 

Le vetoallemand aux Chambres<dans loutcs les 
queslions où les nationalités non allemandes 
sont en jeu amasse des iriilabiltés menaçantics 
et il suffit de la moindre étinceHe pour mettre le 
feu aux poudres. 


CE 


À cette heure, les armemeæals sauüichiens ent 
4rouvé en flalie, api ès les événements de Trieste 
et d'Insbrück, une opinion tloule préparée à 
accuciilir les crainles.des mililaires qui lrouvent 
l'augmentalion des forces autrichiennes inquié- 
tante. Des articles publiés à la suite de voyages 
d'élat-major dugénéral Paleltaet écrits, disait-on, 
gar l'un de ses officiers, ont ému le patriotisme 
ilalien au delà peut-être de ce que l'auteur des 
æticles avait prévu. L'affirmalion, par un colla- 
borateur du chef de l'élal-major général, que 
l'Autriche « s'est acquis une incoatestable supé- 
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riorilé en hommes ct en malériel sur l'Ilalie, sur- 
tout depuis la conclusion de la Triple Alliance », 
est une révélalion inattendue. 

L'esprit public, éieillé déjà par la répétition 
des scènes de violence à la frontière, a voulu étre 
plus exactement renseigné, et toutes les infor- 
mations ont été accueillies avec avidité. Les jour- 
nalistes en quête de nouvelles ont trouvé de 
nouvelles preuves des intentions belliqueuses de 
l'Autriche. 

L'augmentation des garnisons dans le Tyrol et 
le Trentin, l'armement des forts ont élé constatés 
el des correspondants ont affirmé qu'à Vienne 
on parle couramment d'une guerre passible et 
probable avec l'Italie, la considérant comme la 
plus fucile des exp“ditions. 

Aussi recommence-l-on à entendre dans toute 
l'Italie le cri que dans mes premiers ct lointains 
voyages j'avais tant entendu : « Abasso i Tedes- 
chi! » 

Le Gouvernement lui-mémce s'est ému et les 
garnisons de la frontière ont été augmentées. 
Une division navale nouvelle est créée dans 
l'Adrialique. Et c'est avecindignalion aujourd’hui 
que la majorilé fail taire les républicains et les 
socialistes qui parlent de pacifisme ct s'élèvent 
contre les dépenses mililaires. 
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« Voulez-\ous, leur crie-t-on, nous laisser non 
préparés en face de l'ennemi, comme l'Autriche 
elle-même en 1868, comme la France en 1870, 
comme la Ru-sie à cette heure? » 

Celle agitation n'empéchera pas la majorité de 
la Chambre, habile comme toutes les majorités 
ilaliennes, d’applaudir le ministre des Affaires 
élrangères, lorsqu'il déclarera à quelque inler- 
pellateur « que jamais les relations austro- 
italiennes n'ont été plus cordiales ». 

L'opposition a essayé de réduire la liste civile 
du roi, sous prétexte que son père, avec celle 
même liste civile, avait trouvé le moyen depayer 
les dettes de Victor-Emmanuel, de faire face aux 
obligations créées par l'abandon des palais des 
rois délronés, elc. La presse a discuté la ques- 
tion, l’un des journaux les plus populaires de 
Rome, le Messaggero, ayant déclaré « que le 
genre de vie exceptionnellement modesle du 
jeune souverain d'Italie aulorisait la proposilion 
d'unediminutiondesalistecivile,maisla Chambre, 
y voyant une réserve vis-à-vis du roi, a volé 
la liste civile sans réduction à une énorme 
majorité. 

Un projet de rachat de lout ou partie des che- 
mins de fer est présenté au Parlement ilalien. 
Certains conservateurs voteront le projel, con- 
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vaincus que l'Étai saura mieux manier les grèves, 
ayant es employés ex mains; les socialistes se 
disent que lerachat permeltra de faire des grèves 
politiques. 


+ 


En Espagne, le cabinet Azcarraga n'a vécu que 
l'espice d'un matin. Ayant consenti à faire la 
besogne que ses amis avaient. trouvé infaisable, 
il a élé abandonné par eux. Cependant, après 
avoir cédé au roi dans une queslion où M. Maura 
avait refusé de condescendre au désir suverairs, 
le général Azcarraga s'élait eflorcé de donner à 
M. Maura l'illusion qu'il gouvernait encore ct 
avait repris un à un lous ses projets; nrais 
M. Maura n’en était que plus irrité. Le général 
Azcarraga mit le eomble à celte irritalion en 
achelant les bonnes grâces de M. Romero 
Robledo dans une question « d'adduction d'eau ». 

L'extrême loyauté de M. Maura lui permet des 
indiguations qu’il affirme haulemeni el qui eréent 
dans la presse des courants d'opinion puissants. 
S'étant fait blâmer pour ses faiblesses, ayant 
perdu le concours de ses amis, le général Azcar- 
raga, malgré les conseils désintéressés de 
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M. Villaver de, décida qu'ilallhait réunir les Coriès. 
llcowruit ainsi le risque de se trouver ça lutte au 
Parlement avec les deux chefs de cabinet, secs 
prédécesseurs, dont l’un l'accusait d'avoir com- 
proinis sa succession cl l'autre d'avoir acceplé 
celle même succession qui déséuuilibrait le 
budget. Plusieurs des collègues du général Azcar- 
rga ayant jugé la silualion compromise, donnè- 
rent {eur démission, obligeant le général Azcar- 
raga à donncr la sienne. 

M. Vilaverde, dont les capacités financières 
sant reconnues par ses adversaires les plus 
ardenis, el qui représente l'équilibre budgélaire, 
a sucvédé au général. Azcarragn. 

Al ajournera les Corlès, et nul re doulera en 
Espagne qu'il n’occupe ses vacances utile- 
ment ‘pour les finances du pays. Mais cela 
nempêchera pas, à la reprise des travaux des 
Chambres, les répulticains d'accuser M. Villa 
verde des faules qu'ils ont à reprocher au gé- 
néral Azcarraga el à M. Maura. C'est la logique 
parlementaire. 


dk 


En Allemagne, point ce crise ministérielle, 
mais ‘une -crise économique intense. Les sala- 
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riés se mesurent, conme en d'autres pays, avec 
Jes patrons; mais, mieux organisés, plus dis- 
ciplinés, ils sont soulenus par l'opinion pu- 
blique. 

Deux cent cinquante mille mineurs font grève 
en Westphalie, formulant des réclamations qui 
paraissent à ce point justes, que les chrétiens 
s'associent entièrement à leurs revendicalions. 

Rien de plus logique, d'ailleurs, la défense 
du prolétarial contre les trusts èntrant dans 
les idées des chrétiens sociaux comme dans 
celles des ouvriers chréliens sociaux et mineurs. 

D'un commun accord, ils demandent des lois 
qui règlent la durée du travail et l'organisalion 
légale des syndicats ouvriers sous le nom de 
« Chambres du travail ». 

L'extrêéme modération des grévisles, la nel- 
telé avec laquelle ils formulent leurs griefs ne 
permellent pas au Gouvernement de rejeler 
leurs réclamations. 

A celle heure déjà, on discule en haut lieu si 
c'est par une loi d'empire ou par une loi prus- 
sienne qu'on leur donnera satisfaction. C'est le 
parti catholique qui présentera la loi. Quelle 
leçon pour les catholiques français que ce spec- 
tacle de voir les ouvriers socialistes et les chré- 
liens sociaux associés pour défendre la cause 
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du prolétariat. Pourquoi, en France, s'être dé- 
sintéressé d’une œuvre pareille? Elle allait 
grandissant et s'est lout à coup arrêtée au point 
qu'on n'en trouve plus trace dans les grèves. 

Il y a heurcusement aujourd'hui les jaunes 
qui sont des travailleurs sérieux, préoccupés 
seulement de possibilité et de justice. Comment 
et pourquoi ne pas s'associer à leur œuvre, leur 
apporter l'appui d’une propagande désintéres- 
séc, d'une aïde intelligente qui prouvent aux 
travailleurs que la fraternité sociale el chré- 
tionne n'est pas plus en France qu'en Allemagne 
un vain mol. 


Æ 


Quels navrants récils nous parviennent sur la 
situation des Grecs chrétiens de Macédoine, 
devenus les victimes de ceux qui prétendent les 
délivrer du joug lurc. 

Les comités bulgares ne reconnaissent comme 
Macédoniens que les Bulgares, et il n’est pas 
nécessaire de lire entre les lignes des commu- 
nicalions qu'ils font à la presse europécnne, ou 
des mémorandums qu'ils adressent aux Puis- 
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sances, pour comprenüre que leur but £st de 
supprimer, par l'extermination, ou de réduire, 
par ‘un baptême de sang, l'hellénisime et le ,pa- 
triarchisme. 

n'y a pas de jour où une bande bulgare ne 
lurlure, ne lue ou ne converlisse un Grec -en 
Macédoine. Ajoutez à cela que ces bandes ia- 
cendicnt des maisons de musulmans, les vuleut, 
les pil'ent, accusant les Grecs de laus les.for- 
faits qu’ils commettent pour les livrer aux ves- 

geances des soldats turcs. 

__ Dans le dernier mémorandum de « l'Orga- 
nisation révolulionnuire intérieure Lulgare », 
pub'ié en langue française, les Puissa..ces so. t 
averlies que le « Comité » continuera la lutle 
jusqu'à ce qu'une intervention élrangère armée 
abolisse le statu quo et élablisse en Macédoine 
un nouvel élal de choses capable de garantir 
Jes droits æl la vie des habitants:chrétiens. 

L'ironie est cruelle, ce:n:ême Comilé approu- 
vant, ordonnant peul-èlre les assassinats de 
chréliens qui ne sont pas bulgares «el exar- 
chistes. 

Dans les deux provinces de Salorique el de 
Monastir, qui ‘constituent la Muvédoine, les 
Helkèncs sont :le rombre, l'intelligence, ct ce 
n'es! que par des mensonges, de £'usses slilis- 
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ligues, des adjonctions arbitraires de villayets, 
par des massacres plus odieux que ceux des: 
Turcs qu'on pourra essayer de fausser l'opinion: 
européenne el dé réduire au silence ceux qui 
affirment des vérités crianles. 

De graves nouvelles ne cessent de parvenir 
sur l'état d'esprit des Bulgares, provoqué par la: 
résolution des Grecs de Macédoine de se dé- 
fendre contre Ics bandes. Les journaux eux- 
mèmes os2nt dire que « la destruction de l'hellé- 
nisme doit être un article de foi ». 

En Bulgarie et en Roumeélie orientale, les 
Grecs son! menacëés d'un massacre général. 

« Une scule race doil régner dans les Bal- 
kans », écrit la Vetcherna Posta. Il esl impossible 
de dire plus crû nent, plus cruellemeat à une 
autre race : nous poursuivrons vo:re exlinction 
par tous les moyens. 

Les Bulgares, après avoir signifié aux Grecs 
leur résolution de les exterminer, ont admis un 
instant de faire cause commune avec les Serbes; 
mais les bandes serbes ne ménagent pas plus 
les Bulgares dans les districts de Courmanovo, 
d'Uskub, de Porétché et de Vélessa, qui essaient 
d’entraver la propagande, que les bandes bul- 
gires, les bandes grecques dans les villayets de 
Monastir et de Salonique. D'autre part, les Bu1l- 
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gares ont lué le prêtre serbe Taschko comme 
s'il était un simple prêtre grec. M. Radef, l'un 
des plus importants publicistes bulgares, ne 
croit pas à la possibilité d'une entente serbo- 
bulgare : « Il y faudrait, écrit-il, des conditions 
irréalisables; tout d'abord les bandes bulgares 
devraient faire disparaitre les bandes serbes 
pour prouver qu'il est impossible à la Serbie de 
se créer, par le moyen de ces bandes, une sphère 
d'influence en Macédoine. » 

Entre la Serbie et la Grèce un accord pour- 
rait se faire. Pourquoi la Grèce, de plus en plus 
menacée par la Bulgarie, ne lente-t-cl'e rien en 
ce sens ? 


Juliette ADAM. 
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Parole française à l'Étranger 


Nice, 15 février 1905. 


Les États-Unis, avec une habileté sans cesse 
en éveil, tirent un profit journalier des événe- 
ments qui absorbent l'atlention générale, pour 
prendre position comme fulurs conquérants de 
tout le continent américain. 

L'’impérialisme yankee n'est plus une simple 
théorie, c'est le mobile d'impulsions constantes, 
d'actes qui deviennent les bases d’une politique 
qu'on pourrait appeler « architecturale », car 
pierre à pierre elle édifie le monument dont 
Monroë a dessiné le plan. 
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Après Cuba, après Porto-Rico, après les 
Philippines et sous une autre forme, celle du 
contrôle, les Élats-Unis s'emparent aujourd'hui 
de Saint-Domingue; ils s’empareront demain 
d'Haïli si M. Delcassé en continue l'abandon avec 
une telle inconscience des intérêts français. 

Au Vénézuéla, aidés par l'autoritarisme 
aveugle et parles fautes renouveléesdu président 
Caslro, peu à peu les Puissances européennes 
remellent aux mains de la diplomatie de Washing- 
ton le soin de régler leurs liliges vénézuéliens, 
chargeant l’impérialiste hardi qui dirige cette 
diplomalie de défendre leurs intérêts d'argent. 

M. Roosevelt se prête merveilleusement à ce 
rôle, ne demandant en échange de ses services 
que ce qu’il prend sur le débiteur comme cour- 
tage : une prépondérance croissante. 

Le dernier message du président Roosevelt, 
le discours d’un ex-sous-secrétaire d’État, 
M. Root, donnent la formule définitive des pré- 
tentions des États-Unis, que leur mainmise sur 
le canal de Panama avait neltement indiquée. 

De plus en plus le président Roosevell pour- 
suivra son but de réduire, d'isoler, d’immobiliser 
le Mexique, l'Amérique latine, et de les obliger 
un jour ou l’autre à chercher à New-York le 
centre d'action qui leur échappe chez eux. 
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La puissance américaine devient de plus en 
plus, politiquement, ce qu'elle est économique- 
ment, formidable et dangereuse. Tous moyens 
lui sont bons, surtout ceux qui suscitent des 
troubles et créent un état d'esprit trop connu, 
hélas! dans les races latines, et que sait si réso- 
lument exploiter l'ambition yankee. 

Le Brésil est un champ d'expérience fécond. 
Les intellectuels y sont en grand nombre, el, 
chose curieuse, observable aussi en d’autres 
lieux, l’infatuation de ce qu’on appelle les progrès 
de la civilisation correspond à une sorte de 
retour à la barbarie. 

Les Brésiliens se proclament si avancés dans 
le sens de la « civilisation » scientifique, que l’on 
ne compte, en aucun pays, plus de partisans de 
la philosophie posiliviste. Toul ce qu'on appelle 
pompeusement ailleurs le progrès, la méthode 
expérimentale et positive, doit donc être en 
honneur au Brésil. 

Or, sait-on pourquoi les Brésiliens de Rio de 
Janeiro, de la capitale qui doit étre éclairée entre 
toutes, se sont révoliès? Parce qu'ils ne veulent 
pas ètre vaccinés. Par la mème occasion, les 
meneurs de la révolle songeaient à s'emparer du 
pouvoir. 

L'émeute a élé sérieuse, la troupe a chargé 
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les émeuliers et il y a eu des victimes qui tenaient 
à mourir, non pas de coups de fusil, mais de la 
petite vérole. 

Un Brésilien mort trop tôt, le regretté Jardine, 
me disait un jour : « Îl se passe dans le monde, 
chez vous d’abord et chez nous ensuite, une 
chose extraordinaire. La grande diplomatie près 
des gouvernements va disparaissant, mais il se 
forme chez les Anglo-Saxons une diplomatie de 
second ordre, diplomatie que j'appellerai « de 
milieu et de race », accréditée vénalement près 
de la presse, et dont le but est d'agiter un pays 
à faux, de le déséquilibrer, de l’enivrer de so- 
phismes, de fausser son esprit de justice. Lorsque 
l'esprit public est faussé, alors pleuvent les ves- 
sies et les lanternes. Le mot d'ordre est d'insuf- 
fler le pacifisme à ceux contre lesquels on 
arme. 

« Ce ne sont plus les courtisans, les favoris, 
les hommes d’État, que les nouveaux diplomates 
essaient de corrompre; c’est d’abord la classe 
dirigeante, puis le peuple, par ceux qui le guident, 
journalistes, écrivains, lettrés. 

« Le but de cette nouvelle et mystérieuse di- 
plomalie, c'est de faire ou des indifférents à 
l’idée de patrie, ou des adeptes à l'internationa- 
jisme. Notez ceci que ni Anglais ni Américains 
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ne sont inlernationaux, mais que ceux qu'ils pré- 
parent à être absorbés le deviennent en raison 
de l’approche c'e l'absorption. » 

Les Germains en usent de même que leurs 
cousins Anglo-Saxons avec la France et avec la 
Russie. 

Nous, Français, nous sommes particulièrement 

favorisés par la double diplomatie anglo-saxonne 
et germaine. Aussi notre détrempement, notre 
esprit faussé, notre internationalisme, notre ini- 
mitié contre rous-mêmes et notre pacifisme à 
propos des autres, sont-ils plus désespérants 
qu'ailleurs. 
. Au Vénézuéla les grandes Puissances ont con- 
sacré le droit aux Élals-Unis de se substiluer à 
l'Europe, lorsqu'il s'agit de débats entre un 
peuple américain quel qu’il soit el une puissance 
européenne. 

Monroë n'avait pu espérer cela. C'est en effet 
invraisemblable de voir les Puissances qui, pour 
une priorité d'influence, sont, en Orient, toujours 
prêtes à la guerre, livrer la moilié d’un continent 
pièce à pièce à ceux dont la puissance doil s ac- 
croitre par là de façon plus qu'inquiétanle. 

Dans la République \rgentine, la « diplomatie 
anglo-saxonne » s'exerce aussi, trouble, agite, 
égare les esprits. 
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Pourquoi le président Quintana, accueilli avec 
sympathie en octobre dernier, sinon acclamé, 
a-t-il tout à coup déplu au point d'avoir à répri- 
merdegraves désordres, provoqués par un esprit 
de séparatisme des provinces qui fait le jeu des 
États-Unis ? | 

La « Maison Blanche » dans toutes les Répu- 
bliques du Sud fait prêcher les confédérations, 
aide au dépècement, prépare l'émiettement 
el multiplie par là les occasions d'intervention, 
les facilités d'inlrigues qui, tôt ou tard, lui four- 
niront les éléments d’une nouvelle annexion. 

L'énergie du président Quintana a eu très vile 
raison des troubles. Il n’a pas hésité à proclamer 
sur l'heure l’état de siège. La promplilude avec 
laquelle [a mutinerie militaire, jointe aux dé- 
sordres, a élé domptée a donné aux autonomistes 
provinciaux et aux désagrégateurs nalionaux, 
une leçon qui doit porter. 

Les Mendoziens atlendaient qu'ils fussent en 
nombre pour marcher sur la capitale; leur 
défaite a causé une grande joie aux habitants de 
Buenos-Ayres, qui savent gré au président Quin- 
tana de les avoir promplement rassurés. Si ce 
mouvement eûl réussi pour Mendoza, quelques 
gouverneurs des autres provinces, qui ne deman- 
dent qu'à devenir présidents de pelites répu- 
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bliques, auraient trouvé des encouragements. 
C'est le contraire qui aura lieu. 

Les Républiques latines du Sud, par leurs di- 
visions intestines, par leur coupable inerlic 
dans la formation d’une ligue étroite contre les 
empiétements de la grande République anglo- 
saxonne, se livrent elles-mêmes à l'ennemi de 
leur race, Cen'est guère à nous, il est vrai, d’ac- 
cuser nos frères latins d’incurie. Est-ce qu'ils 
sont plus aveuglés vis-à-vis des Etats-Unis que 
nous ne le sommes vis-à-vis de l'Angleterre? 


+ 


Il y a à cette heure un pays qui se défend avec 
vigueur contre l'absorption. C’est la Hongrie. La 
crise parlementaire y ayant pris la proportion 
d’une crise nationale, la question de la réforme 
du règlement de la Chambre a perdu toute im- 
portance, puisque c'est l'opposition unie qui pos- 
sède aujourd'hui la majorité. Cette majorité 
d’ailleurs ne peut se maintenir qu'à la condition 
que chacun des groupes oublie ou laisse dor- 
mir son programme spécial pour ne poursuivre 
que le triomphe d'un programme national. 


Le 
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L'œuvre de 1867, le dualisme que le rival de 
Kossuth a fait triompher, semble pourla première 
fois entamée. Il ea est ainsi de toute constitu- 
tion. De nouveaux intérêts surgissent, d'autres 
sont en contact avec des forces qui les usent et 
les éliminent, el c'est ainsi qu’à un momentdonné 
il n'y a plus de proportion, plusde rapporientre 
ce qui était codifié et les éléments de Ia codifi- 
cation. 

Chose curieuse, ce sont les fils de ceux sur les 
actes desquels le « dualisme » a eu le plus d’in- 
fluence qui semblent deslinès à entrer en accord 
pour lui donner les plus rudes coups. 

François Kossuth dont l’illusire père a refusé 
de rentrer en Hongrie lant que le dualisme exis- 
terait, le comte Andrassy dont le père a soudé 
la Hongrie à l’Autriche plus étroitement encore 
par le rôle prédominant qu'il a joué dans la con- 
clusion de la Triplice, tous deux aujourd'hui pré- 
sident à la marche de la Hongrie vers son indé- 
pendance. 

La réversibililé dezs choses, malgré certaines 
tendances individuelles, comme le goût de Fran- 
çois Kossuth pour l'Allemagne el son antipathie 
pour les Slaves, fait que la nouvelle opposition, 
devenue nationale, oblige les Hongrois naliona- 
listes à blâmer la politique germanophile du 
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ministre des Affaires étrangères communes, le 
comlie Goluchowski. 

L'opposilion hongroise reproche au comte 
Goluchowski deux choses : 1° d'avoir « enfreint 
une loi de 1899 en concluant un lrailé de com- 
merce avec l'Allemagne, sans qu'une convention 
douanière définilive ail été signée au préalable 
entre l’Aulriche et la Hongrie »; 2° d'avoir pris 
officiellement parti pour le comte Tisza et de 
l'avoir soutenu auprès de François-Joseph de 
toute son influence. 

La jeunesse hongroise, si ardente à Budapest, 
manifeste ouvertement ses sympathies pour le 
parli de l'indépendance. L'une des manifesla- 
tions de cette jeunesse a été parliculièrement 
imposante. La plupart des manifeslants avaient 
au bras des brassards porlant la date des élec- 
tions : « 28 janvier 1905 ». Ils parcoururent les 
rues de la capilale hongroise en chantant le 
« Chant de Kossuth », se dirigeant vers le club du 
parti de l'indépendance où se trouvaient Fran- 
çois Kossuth, le comte Albert Apponyi et la 
plupart des chefs de groupe de l’ancienne oppo- 
sition. 

Des paroles ardentes furent échangéés et sur 
le parcours de la manifestation un publie en- 
thousiaste l'acclamait. 
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\u moment mème où le centre allemand de 
Vienne croyait ressaisir la Hongrie par les mains 
fortes du comte Tisza, comme il l'avait saisie 
durant un quart de siècle par celles de son père 
Koloman Tisza, elle se ressaisil et s'échappe. 

L'Empereur d’Aulriche, roi de Hongrie, avec 
son habilelé et sa souplesse coutumières, a reçu 
François Kossuth à Vienne et a écouté l'exposé 
des desiderala du parti de l'indépendance, son 
programme et sa lactique. Il a pu se convaincre, 
à l'accent sincère de son chef, du loyalisme 
dynastique de ce parti, mais aussi de sa résolu- 
tion à poursuivre son but jusqu’à la victoire défi- 
nilive. | 

La lutte prend aujourd'hui, depuis la réception 
de Vienne, sa physionomie légale. 


+ 


Le monde slave tout entier, et surtout les na- 
lionalités slaves d'Europe, ont fêté les quatre- 
vingt-dix ans de Monseigneur Sirossmazer, 
évèque de Dia Kovo, fondaleur d'une acadëmie 
des sciences et des arts (Académie yougo-slave) 
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el de l'Üniversilé de Zagreb. Le grand patriote 
croate a fait des miracles et a prouvé, comme 
l'ont prouvé les Tchèques, que le génie slave 
n'avait été en Europe qu'engourdi par les per- 
séculions séculaires et qu’au premier signal il se 
réveillait d'un long sommeil plus vigoureux, plus 
souple, plus ouvert aux facultés d’art, de 
sciences, de lettres qu’aux lemps disparus, doué 
de plus d'énergie vitale et de promptitude à 
s'assimiler tous les progrès acquis sous toutes 
les formes. 

Les peuples slaves enclavés en Europe sont 
supérieurs aux peuples slaves enclavés en 
Orient. Barbarisés par leurs vainqueurs, ils ont 
lutié entre eux avec la cruauté dont les Turcs 
usaient à leur égard, et ce qu'ils ont détesté au- 
tant que leurs cruels conquérants, ce sont ceux 
qui au milieu d’eux conservaient la grande tra- 
dition d'un passé incomparable et s'entrele- 
naient dans son esprit. Les Serbes, et surtout 
les Bulgares, ont haï les Grecs dent Ja culture 
supérieure en faisait à leurs yeux des domina- 
teurs intellectuels aussi détestés que les domi- 
naleurs lurcs. 

Les Slaves européens, toul en exécrant leurs 
perséculeurs allemands, ont lenu à les égaler 
sitôt que l'heure de leur réveil a sonné. Ils ont 
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fait d'admirables efforts, couroanés de succès, 
pour devenir les égaux des Germains par les 
connaissances intellectuelles, et Monseigneur 
Strossmazer a contribué merveilleusement à ce 
résullat. 

Le voyage de M. Saint-René à Fez a eu lieu 
avec toute la pompe qu'on pouvait désirer. Les 
procédés apparents ne laissent rien à désirer, 
mais comment croire, avec notre lamentable 
expérience séculaire des procédés d’Albion, 
qu'elle nous achemine au Maroc vers le succès ? 
Il faudrait qu'il ne coule plus d'eau sus les ponts 
de la Tamise pour que l'Angleterre nous ait 
engrenés dans une situalion favorable à nos 
inlérèts. 

Le résullal, pour le moins « dilatoire », du 
voyage de nolre représentant es! d’ailleurs déjà 
acquis. Le correspondant du Daily Telegraph à 
Tanger nous apprend « que le Sultan ne répondra 
pas'aux propositions de la France avant que les 
membres du conseil des notables soient retournés 
dans leur disiricls et aient lu les propositions 
dans les mosquées ». 

Or, quiconque a la moindre notion du Maroc 
sait que les notables sont la loute-puissance à 
laquelle le Sullan obéit comme un simple repré- 
sentant d’une puissance absolue qui ordonne et ne 
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permel pas de résistance. Cette consullation 
directe dans un lieu sacré par des hommes qui 
font corps ävec leur milieu, qui en parlagent le 
fanatisme, la haine de l'étranger conquérant et 
irréligieux, est la première que M. Delcassé eût 
dû provoquer avant de livrer l'Égypte à FAngle- 
terre. Il aurait pu alors avoir la nolion jusle, 
exacle, précise, définitive des chances de possi- 
bililé d’une pénétration pacifique du Maroc. 
Toutesles pressions surle Sullan sont une cause 
d'irrilation pour les notables et pour le peuple 
marocain, et c'est le seul moyen diplomalique 
qu'on ait jusqu'ici employé. Acculé, le Sultan 
a fini par melitre en présence ses mailres et 
son oppresseur [: la France et les notables. 
Nous allons commencer à juger de Ja situation 
vraie. | 

Ces notables marocains sont des hommes 
d’une haute valeur. Instruits, savants, au courant 
de tout ce qui se fait en Europe, ils ont continué 
les traditions de la grande science arabe qui a 
dominé un instant le monde. Si on élait allé à 
eux d'abord, sansintermédiaire el sans se soucier 
de l'Angleterre, queles notables marocains jugent 
comme nous devrions la juger nous-mêmes el 
que son occupation de l'Égyple a rendue parti- 
<ulièrement odieuse au monde musulman, alors 
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une entenle sincère eût pu se faire el loutedupli- 
cité eùt été bannie, toute suspicion écartée des 
rapports franco-marocains. 

Le plan anglais, qui consisie à nous compro- 
mellre vis-à-vis des nolables marocains alors 
qu'ils eussent été bien disposés pour nous et 
qu'ils se méfiaient de l'Angleterre, est d'une 
habileté infernale. L'Angleterre s'applique à 
cette heure à renverser les rôles ; elle nous oblige 
à un essai que la naïvelé française croit loyal, 
mais dont la trailrise anglaise, servie sciem- 
ment par M. Delcassé, fait un traquenard dans 
lequel seront pris, au profit des occupants de 
Gibrallar, les Marocains et où sombrera notre 
honneur. 

« Le plan du « Foreign Office » en cours d'exé- 
culion, m'écril un ami en relation de vieille date 
avec un nolable marocain, est génial, mais pour 
nous quelle chute ! » | 

Les journaux de Londres et, en particulier, le 
T'imes, publient sur l’état du Maroc des nouvelles 
à Lel point alarmistes, que la plupart des Anglais, 
lorsqu'on les presse, conviennent avec des 
variantes, ainsi que l’imprime un de leurs organes 
officieux, « que la France a pour mission princi- 
pale au Maroc de protéger les intérêts anglais 
déjà exislanis et d'aider à l'expansion de lAngle- 








A L'ÉTRANGER 271 


terre dans cette partie du monde ». Est-ce clair ? 
Est-ce assez honteux pour nous? 

Les « combistes » qui ont inventé la « con- 
quête pacifique » du Maroc à l’aide de l’amicale 
Angleterre, du laïcisme et à l'exclusion de tous 
les « calotins » et « galonnards destinés à crever 
de dépit de ce qu’une conquête africaine pût se 
faire sans eux », ces combistes s’étonnent que 
les procédés de « justice, de sympathie, d'ami- 
lié soient si peu compris par les sujets du 
Sultan ». 

L'un des grands hommes du parti blocard, stu- 
péfait des résistances des Marocains, lesquels 
affirment simplementque l'Angleterre n'avait pas 
à disposer d'eux sans leur consentement, ledit 
grand homme apôtre redondant de la « conquête 
pacifique », M. Meaujan, déclare aujourd'hui que, 
« puisque l'Angleterre nous a abandonné le pays 
marocain, nous n'avons plus qu’à le prendre ». 

Et comment cela ? Serait-ce avec des « galon- 
nards » ? 

En Égypte, le conseiller financier sir Vincent 
Corbett, que nous avons mis en possession des 
millions épargnés par les commissaires de la 
dette, jette ces ressources énormes par-dessus 
la seconde cataracte pour féconder et mettre en 
valeur le Soudan dont l'Angleterre a fait sa chose 
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et qui deviendra un jour, dans ses mains, le rival 
de l'Égypte pour la production du coton. 

Féconder le Soudan à l'aide de sommes qui 
pourraient être un jour nécessaires comme ré- 
serve à l'Égypte, est l’une de ces tactiques an- 
glaises qui prouvent le peu d'intérêt que prend 
Albion à ce qu'elle ne considère pas comme 
terre anglaise taillable, corvéable et définitive. 

L'histoire de la conquête du Soudan par 
l'Égypte au seul profit de l'Angleterre est l'un 
des plus beaux spécimens de l'audace, des men- 
songes, de la fourberie d’\lbion. Cette histoire 
eüt dù, pour le moins, éclairer M. Delcassé à 
propos du Maroc. 

Une ligue de la « Patrie arabe » s’est formée 
pour la création d'un nouvel Empire arabe, qui 
s'étendrait « dans les limites de ses frontières 
nalurelles, depuis la vallée du Tigre et de l'Eu- 
phrate jusqu'à l'isthme de Suez et depuis la Mé- 
dilerranée jusqu'à la mer d'Oman. Il serait gou- 
verné par une monarchie constitutionnelle et 
libérale d'un Sultan arabe ». 

Tout un programme de la « Patrie arabe », dé- 
veloppé par un « Comité national arabe », 
s'adresse aux nations éclairées de l'Europe et 
de l'Amérique, ne réclamant d'elles que leur 
neutralité et leurs encouragements sympathi: 
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ques. Douze millions d’Arabes, livrés à quelques 
centaines de fonctionnaires turco-circassiens, 
veulent briser leurs chaines, se détacher du 
Sultan et «a délivrer le monde, lorsque chaque 
chaque nation opprimée de la Turquie pourra 
proclamer son indépendance, de ce brandon de 
discorde qu’on appelle la question d'Orient ». 
Voilà un aspect nouveau de cette queslion 
qu'il est intéressant de noter. La formation d'un 
Empire arabe ciasserait à leurs plans d’autres 
revendications et briserait bien des chaïnes. 
Elle arrêterait net les convoitises anglaises et 
allemandes qui n’auront bientôt de limites que 
leur propre concurrence. | 


” 


Le discours de M. A.-H. Lée, lord civil de 
l’'Amirauté, avertissant son pays « des dangers 
de la mer du Nord », n’a pas cessé encore de 
provoquer en Allemagne d’aigres réponses. 
Malgré les déclarations diplomatiques, l’impres- 
sion subsiste : « Préparons-nous, prenons les 
mesures. nécessaires, répète-t-on dans la presse 
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allemande. La presse anglaise, pleine d'ironie, 
sourit de cette levée de boucliers de mots, n'at- 
tachant aucune importance à ces colères arlifi- 
cielles qui passeront. Et, en cela, c’est à Londres 
qu'on a raison; il peut y avoir des malentendus 
entre l'Allemagne et l'Angleterre, des griefs 
anglais, des griefs allemands, Guillaume mème 
peul faire la grosse voix pour que le Reichstag 
lui vole des crédits; mais l'Empereur allemand 
et le Roi d'Angleterre n'ont ni l’un ni l’autre 
l'intention d'utiliser leurs forces pours’entr'affai- 
blir, ils sont trop compères pour cela. 

Sans doute, la concurrence commerciale de 
l'Allemagne et de l'Angleterre sont des causes 
d’irritation continuelle, mais que cela se traduise 
un jour ou l’autre par une guerre : non! De 
même que le manque d'entente commerciale 
avec la Russie n'a pu changer nos rapports, de 
même la lutle entre l'Allemagne et l'Angleterre 
ne changera pas les leurs. 

C'est à nous surtout et bien plus qu'à l'An- 
gleterre que l'Allemagne est néfaste. C’est notre 
commerce qu'elle accapare, non seulement à 
l'étranger, mais en France. Une à une nos indus- 
tries passent en ses mains. Elle copie tous nos 
articles, nous vole nos marques, nous fait con- 
sommer, acheter des marchandises que nous 
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croyons nôtres et qui sont siennes. Les Anglais 
crient haut contre l'Allemagne, les Allemands 
crient haut contre l’Angleterre, pour que nous ne 
nous apercevions pas que c'est nous surtout qui 
sommes dépossédés. 

L'industrie allemande ruine la nôtre, le com- 
merce allemand remplace le nôtre, depuis notre 
défaite, et il faut dire en passant à ceux qui en 
prennent leur parti de ces défaites, que les pro- 
duits d’un pays vaincu n’ont pas la même valeur 
et que défaite militaire est synonyme de débâcle 
économique. En veut-on la preuve? Là où les 
milliards de notre commerce extérieur restent 
tout au plus stationnaires l'Allemagne double les 
siens. En vingl-cinq ans l'Allemagne a passé de 
7 milliards à 14 milliards, et nous, dans la même 
période, de 8 à 8...! | 

Chaque fois que Guillaume II désire une aug- 
mentaliondelaflotie allemande, aussitôt, comme 
par miracle, une campagne se fait en Angleterre 
qui donne à toutes les feuilles officielles et offi- 
cieuses prussiennes l’occasion de clamer : 
« Ayons des vaisseaux, faisons des sacrifices, 
songeons que nous serons menacés ! » 

Et le bon gogo français de dire : « Bastl 
qu’avons-nous besoin de nous tant tourmenter 
du lamentable état de notre marine? Nous 
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. n'avons plus à craindre l'Angleterre que l’Alle- 
magne menace. » 

De tels raisonnements amènent la gobeuse 
opinion française à croire que nous n'avons pas 
le même besoin de la Russie et que ses défaites 
ne sont pas nos défailes comme Français et 
comme Européens. 

Lesélections anglaises sont-elles aussi proches 
qu'on le croit dans le parti libéral? En tout cas 
on s'y prépare. 

Lord Spencer a quitté son altitude un peu 
effacée qui le cantonnait à la Chambre des Lords 
. el parait prêt à se joindre au mouvement des 
libéraux les plus avancés. Sir Henry Campbel 
Bannerman s’est enfin posé en chef officiel du 
parti libéral et il ne paraît plus contesté. Il est 
prêt à faire marcher ses troupes à de sérieux 
assauts. M. Herbert Gladstone, l’un des actifs du 
parti libéral, vient d'adresser une circulaire à 
tous les comités électoraux, « afin qu’ils se pré- 
parent aux élections générales pouvant avoir 
lieu brusquement ». 

Quoique la politique anglaise ne soit jamais 
modifiée quant aux questions extérieures el que 
le même esprit la domine, qu'elle soit conduite 
par les libéraux ou par les conservaieurs, ce- 
pendant une franche défaite de M. Chamber- 
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lain me ferail, je l'avoue, un fort grand plaisir. 

L’ambition de « l’homme du Transwaal », son 
audace, son infatuation, sa faconde, son incon- 
science des crimes commis auraient besoin, 
pour fortifier quelque peu notre sentiment de la 
« justice immanente » si ébranlé, d’une dure 
decon. 


“+ 


Si je suis plus que sceptique à l'égard des 
possibililés d’hostililé entre Guillaume II et 
Édouard VIl, je ne mets pas la mème cerlilude 
dans mes négalions lorsqu'on parle des menaces 
du conflit entre l’Aulriche et l'Italie. 

On ne peut nier quel’Autrichearmeavecfièvre, 
comme si elle était à la veille d'une guerre. 
Lorsque les diplomales viennois expliquent que 
l'Autriche a tout à craindre d’un coup de main 
de l'Italie pour s'emparer de Trente etde Trieste, 
celte affirmation fait sourire. L'Italie ne songe 
pas à attaquer l'Autriche, mais elle commence à 
comprendre qu’elle est menacée. 

Dans ce que l'Autriche convoite à cette heure 
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elle ne voit qu'une possibilité d'entrave, et cela 
du côté de l'Italie. La Bosnie et l'Herzégovine 
ne suffisent plus à l'Autriche et l'ont mise en 
goût. La guerre d'Orient lui a rapporté la Bosnie 
et l'Herzégovine, la guerre d'Extrème-Orient 
doit lui rapporter quelque chose à Salonique ou 
en Albanie. Or le meilleur moyen de pas étre 
arrêlé par un rival, n’esl-ce pas de le réduire à 
l’impuissance avant toute entreprise? 

M. Tilloni, ministre des Affaires étrangères à 
Rome, interrogé au Sénat italien, a répondu que 
l'Autriche poursuit une politique personnelle 
dont la logique n'esl nullement de se jeter sur 
l'Italie; qu’au contraire, jamais les rapports entre 
les deux pays n'ont été plus amicaux. 

Cependant plus d'un sénateur a pu penser 
qu'il était pour le moins fâcheux que les crédits 
demandés par le gouvernement de Vienne aux 
délégations — 400 millions — l’aient été aussilôt 
après la retenlissante entrevue d'Abbazia, où les 
effusions du comte Goluchowski et de M. Tittoni 
avaient paru exagérées. 

Les incidents d'Insbruck, de Trente et de 
Trieste sont venus à point donner la preuve qu'il 
pouvail y avoir des motifs d'inimilié entre l’Au- 
triche et l'Îtalie, ou tout au moins entre les Alle- 
mands et les Italiens d'Autriche, l'Italie prenant 
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avec fièvre parti pour ses fils restés sous le joug 
de l’étranger. 

Ce ne sont pas vingt enlrevues comme celle 
d'Abbazia, ce n’est pas l'oplimisme de M. Tilioni 
qui changera l'état d'esprit de lirrédentisme. 
Quant à la Triplice, il faut enfin convenir qu'elle 
a perdu de son prestige. 

L'Italie s’est aperçue peu à peu que la Triple 
Alliance élail pour elle une colossale duperie; 
elle y semble attachée encore par amour-propre, 
parce que rien n'est irritant, pour un peuple 
dont l’habileté est proverbiale, comme de s’être 
trompé. 

Depuis vingt-trois ans, on peut l'affirmer haut 
et l'Italie le pense tout bas, la Triplice n’a réalisé 
aucune des espérances qu'elle avait fait naître. 
« Guillaume, m'écrivait l'un de mes correspon- 
danis, est loujours « l’ami de luxe»; on craint 
de lui déplaire et le moindre de ses gesles 
est toujours comme un ordre; mais la Triple 
Alliance n'est évoquée, quand on en parle, 
qu'avec un soupir, et les hommes d’Étal italiens, 
quoique leur soumission à l'Allemagne continue, 
se défendent d’être inféodés au Kaiser prus- 
sien. » 

La Triplice, d’ailleurs, n'est plus la terrible 
machine infernale construite par Bismarck et 
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dont il avait confié à Crispi les secrets du méca- 
nisme. 

Faite en haine de la Russie et de la France, la 
Triplice a uni la France et la Russie, puis elle a 
finalement réconcilié l'Italie et la France, l'Au- 
triche et la Russie. Tous ses éléments sont donc 
modifiés et restent purement artificiels entre les 
mains de l'Allemagne. 

Cependant l'esprit de la Triplice, sinon la lettre, 
a toujours sa valeur. Au point de vue écono- 
mique, l'Allemagne trouve encore en Italie et en 
Autriche des ententes contre la Franceet contre 
la Russie; les traités de commerce étudiés dans 
leurs résultats, non dans les mots,en témoignent. 

L'Institut international d'agriculture créé par 
le roi Victor-Emmanuel ouvre-t-il l'ère des rap- 
porls normaux du monde entier, basés sur des 
intérêls associés et non rivaux ? Le danger créé 
par la surproduction de l'Amérique et de l'Asie 
par les syndicats d’accaparement rendait cet Ins- 
lilut nécessaire pour l'Europe. La favorisera-t-il 
tout entière? L'ltalie et la France sont-elles 
outillées pour verser à temps leur trop plein dans 
les vides qui leur seront signalés ? 

C'est un Américain qui a eu « l'idée première » 
de cet Institut. Ne faut-il pas craindre qu'elle soit 
utile surtout à l'Amérique ? 
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Une observalion qui s’en détache esl cepen- 
dant faite pour passionner les partisans de 
« l'idée » de M. Lubin, c'est qu'elle est en con- 
tradiction absolue avecles théories de Karl Marx, 
qui, pour livrer un pays à la révolution et y créer 
la sociélé marxiste, enseigne qu'il faut ruiner 
l'agriculture. 

Selon M. Lubin, la place que le noble travail 
de la terre doit occuper vis-à-vis du capital con- 
tribuera, à n’en pas douter, à la régénération de 
la société moderne. C'est possible. 

N'oublions pas que Karl Marx élait juif et 
que, s’il a attaqué le capital, il pouvait jouer le 
même jeu que jouent les Juifs aujourd’hui, de 
provoquer partout la révolution pour livrer fina- 
lement les nations à leur influence. L'alliance 
des Juifs et des socialistes est partout flagrante. 
Les Juifs se disent que, si le capital sombre un 
moment dans la tourmente, ils sauront bien le 
retrouver, que d'ailleurs on procédera par ordre 
en livrant les peuples à la révolution l'un après 
l'autre, et que la ruine des classes qui résistent 
à la domination de la ploulocralie sera sériée 
habilement. 

Le jour où le peuple socialiste serait seul en 
face de la easte supérieure judaïque triomphante, 
s'il ne consentait pas à se judaïser sous toutes 
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les formes, il retrouverait le servage en face d'une 
féodalité plus autoritaire, plus absolulisle qu’au- 
cune aulre. 


+ 


Parlant du marxisme et du judaïsme, un pont 
s'offre de lui-même pour aller à M. Witle. J'ai 
altendu jusqu’au dernier moment pour avoir une 
confirmation d'une nouvelle anglaise et alle- 
mande assurant qu’une perquisition avait eu lieu 
chez M. Witte. Comment penser qu’un homme 
de celte habileté laisse traîner en sa maison des 
papiers compromettants, surtout lorsqu'ilsaitque 
M. de Plehve avant sa mort avait insisté auprès 
de l'Empereur pour faire cette perquisition. 

Qui sait si ce n'est pas de ce projet que M. de 
Plehve est mort ? 

Il n'est pas besoin d'ailleurs de faire des per- 
quisitions chez M. Witle pour se convaincre qu'il 
est le chef de la révolution en Russie. Les 
preuves sont flagrantes. Il suffit de lire le Cour- 
rier Européen, de méditer les prédictions et les 
affirmations de M. Ular, chargé d'éclairer sur 
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M. Wilte une opinion qui pourrait être hésilante, 
de rapprocher de ces prédictions et de ces affir- 
mations les paroles et les actes de M. Wilte pour 
savoir clairement ce qu'il serait nécessaire au 
Tsar de savoir. 

M. Wille a jeté le masque; il attaque ouver- 
lement, dans son organe attilré, ledit Courrier 
Européen, les membres de la famille impériale, 
comme dans le fameux arlicle de la Quaterly 
Review de juillet dernier. Il compte évidemment 
sur la révolution. Il y pousse ouvertement. 
Étant donné l'aveuglement de ceux qui le lais- 
sent libre d'agir, il pourrait fort bien réussir 
avec la complicité de la presse étrangère, et 
surtout de la presse française. 

Je ne suis jamais surprise par les letlres que 
je reçois de Russie, quand elles accusent 
M. Witle. Nul parmi mes amis les mieux ren- 
seignés ne peut ajouter à mes certitudes que 
M. Witte est le grand chef de la révolution, 
qu'il conduit les événements, préparés par lui 
depuis dix ans, à la catastrophe finale; mais je 
suis troublée quand ces lettres me font douter 
du général Kouropatkine et de l'amiral Rojdes- 
tvensky, el qu'on me répèle : Ils ne veulent pas 
vaincre, ils ne vaincront pas; tous deux appar- 
liennenl au parti de ceux qui réclament un chan- 
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gement de régime et qui croient qu'on ne peut 
oblenir de réformes que par la défaite ; qu’enfin 
des victoires éterniseraient les vices du régime 
actuel. 

Mes lecteurs me pardonneront de leur révéler 
dans quels termes certains de mes amis de 
Russie essaient d'éveiller mes craintes. Parmi 
ces lecteurs, le plus grand nombre me sont alla- 
chés, et je le sais, j'en ai eu cent preuves, veulent 
éprouveravec moi, comme moi, ce que j'éprouve, 
espérer quand j'espère, douter quand je doute; 
ils ont foi en ma sincérilé, et ils sont certains 
que je souffre plus qu'aucun d'entre eux quand 
je m'inlerroge avec angoisse sur ce qui pour- 
rait apporter la victoire à la chère Russie. Une 
victoire! qui permettrait de parler de paix et 
qui mettrait en présence deux souverains, dont 
l'un plus faible, l'autre plus résolu, ont tous 
deux la mission supérieure d'épargner leurs 
peuples, et ont un bien plus grand intérêt à 
s'entendre que de faire l’un, le Mikado, le jeu de 
l'Angleterre, l'autre, le Tsar, celui de l'Allemagne. 

Voilà une bien longue entrée en matière pour 
la désolante lettre suivante que je crois devoir 
citer, et que je reçois de Pétersbourg : 

« Les agissements de Kouropatkine, que seuls 
les organes de Wilte soutiennent encore, appa- 
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raissent enfin ce qu'ils sont. Dans la dernière 
bataille qui, du 26 au 28, était franchement en 
faveur des Russes, — il suffit de lire les télé- 
grammes d'Oyama pour sentir l'embarras des 
Japonais : Kouropatkine a subitement donné 
l'ordre à Grippenberg de se retirer, et l’a forcé 
à la retraite en ne l'appuyant pas et en le lais- 
sant sans renforts! J'ai sous les yeux une carle 
à l'appui, el je me rends un compte exact de 
la situation. 

« Grippenberg s'est plaint directement au 
Tsar et est parti par un train express pour venir 
à Pétersbourg exposer la vérité. Rien ne l’ar- 
rétera, j'en suis certain. Notre presse, qui com- 
mence à comprendre les motifs politiques de 
l'attitude militaire de Kouropatkine, cherche à 
l'attribuer au surmenage, à une anémie céré- 
brale, etc. 

« Vous savez que je vous ai sans cesse écrit 
mes inquiétudes sur Kouropatkine, et comment 
j'ai vu dans son jeu depuis son ordre de relraite 
à Liao-Lang, donné à un moment où l’armée de 
Kuroki était coupée et en danger d’être écrasée, 
A partir de ce jour j'ai été définitivement fixé, 
el vos protestations, votre admiration pour 
l’habileté de ses retraites, etc., etc., n’ont pas 
changé mon opinion. 
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« Je me demande si Gapon, qui, autrefois, 
recevait de Plehve 6,000 roubles pour organiser 
soi-disant le parti ouvrier loyal, n'est pas au 
service de Witte actuellement? Son rôle dans 
la révolution nous apparaît de plus en plus 
louche. 

« Dans la coupure du Courrier Européen que 
vous m'avez envoyée, avez-vous remarqué, dans 
l'article d'Ular, que l'annonce de la condamna- 
tion du Tsar par la « Boiewaia Organisazia » 
élait « la première nouvelle qui ait paru à ce 
sujet »? Songez-y! C'est à se demander si les 
menaces que l’Empereur a trouvées sur son 
bureau ne seraient pas simplement un numéro du 
journal cher à Wilte, que celui-ci aurait laissé 
s'égarer pendant une audience à Tsarskoié Selo ? 

« Croyez que j'ai l’âme trop pleine d'angoisse 
pour plaisanter, et que les points d'interrogalion 
que je pose tournent avec celle angoisse autour 
de mes soupçons. 

« On parle beaucoup d'un conflit qui aurait 
éclalé entre Witte et le nouveau ministre de 
J'intérieur, Boulyguine. Ce dernier évidemment 
ne se prêle pas au rôle joué par Mirsky; aussi 
Witle cherche-t-il à le faire tomber. » 

Je laisse à l'ami qui m'’écrit cette lettre Loute 
la responsabilité de ses jugements sur le géné- 
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ral Kouropatkine et sur l'amiral Rojdestvensky. 
la, comme tout Russe, désespéré des défaites 
de son pays, la lendance au soupçon, à l’accu- 
sation qu'ont tous les vaincus. Mais je veux 
espérer qu'ilse trompe et que les faits lui donne- 
ront l'immense joie de lui infliger un glorieux 
démenti. 

Si le cerveau des deux hommes sur qui repose 
la fortune du grand Empire des Tsars était hanté 
par la politique, s'ils avaient des « opinions » au 
lieu d’être uniquement passionnés d'action, ce 
serait un irréparable malheur pour la Russie. 

M. Wiltereçoitdesdéputationsqui luiexposent 
leurs désirs, voire leurs exigences, les uns 
réalisables, les autres discutables. M. Witte ne 
se compromel pas dansles paroles qu'il prononce, 
mais à la lecture des doléances, il souligne de 

9 
la tête son approbation. Or celte approba- 
tion se manifestant à propos de choses discu- 
tables, parfois impossibles, il se passera ceci : 
que le Tsar, prêt à lenir compte du possible, 
qui le fait sincèrement étudier, et qu'il se hâtera 
d'octroyer, parailra céder sur des choses faciles. 
Mais, sur le reste, sur l'impossible, sur ce à quoi 
les délégués tiennent naturellement le plus, ils 
se diront que cela ne peut étre obtenu que par 
M. Witle s'ilrevenait au pouvoir, et de là à suivre 
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les avis qu'il fait donner par ses agents, il n'y a 
qu'un pas. 

Et c'est ainsi que, par avance, M. Wilte rend 
inefficaces les concessions que les événements 
paraissent arracher au Tsar, concessions que, 
par de simples signes, celui qu'on appelle « l’en- 
nemi de la Russie » réduira lraitreusement à 
l'insuffisance. 


Juliette ADAM. 


6500. — L.ib.-Imp. réunies. Morreroz, Dr, 7, rue Saint-Benoît, Paris. 
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Parole française l'Étranger 


Marseille. 1° mars 1905. 


Après la douloureuse et fatale répression des: 
9/22 et 10/3 janvier, après l'assassinat du grand- 
duc Serge, des questions se posent en Russie 
qui doivent être résolues. Il fault à tout pr ix fer- 
mer l'ère sanglante. 

: Tous les conservateurs dnetest aujourd hui 
que des réformes immédiatement assimilables 
sont nécessaires; ils disent haut que l'heure dé- 
finitive a sonné. Ils reconnaissent mème qu'il 
eût été préférable de ne pas laisser exiger ces : 
réformes par la. menace d'événements d’autant 
plus dangereux qu'une inerlie FOHRAUIS les pro- 
voquerail à nouveau. 

Tous les gens sensés qui, en Russe: se rendent 
un compte exacl de la situation, conviennent que 
M. de Plehve a trop brutalement rcfoulé l'impul- 
sion réformatrice et que le prince Mirski, au: 
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lieu de préparer une issue normale à celle pous- 
sée d'abord exagérément comprimée, en a pro- 
voqué le débordement. 

Brultalité et faiblesse ont des résultats iden- 
tiques dnsles grandes: secousses sociales. 

Pae plus que le renversement du gouverne- 
ment autocratique n'a été possible les 9/22 et 
10/23 janvier, alors que Saint-Pétersbourg était 
dégarni de troupes et que l'indignation de la 
fusillade, l’inconscience de la besogne à accom- 
plir, avaient mis aux mains des agitateurs 
200,000 hommes, pas plus que la chute du Tsa- 
risme à ee moment-là une répression à outrance 
n'est possible aujourd'hui, 

.Qn dit. que. l'Impératrice mère, qui aurait une 
grande infhuence sur l'esprit de sonfits, l’a arrèté 
dans la voie des réformes qu'il admettait de faire 
à: tamps. Je la plaindrais, il en élait ainsi, car 
sa responsabilité serait lourde à porter. 

Après l’allenlai qui a broyé Alexandre IL Le 
tendemgin du jaur où il avait, l’histoire l'afirme, 
sigré. une Constitution, sous l'impression d’un 
assassinat dont l'odieux n’avait pas encore, par 
s:1 fréquence, si lamentablement émoussé.la sea- 
stbilité publique, la propagande des idées nihi- 
lisies ayant presque un quart de siècle en moiss, 
les-exigences.du bien-être des classes inférieures. 
ne. s.étaph pas. encore affirmées. au. point où elles: 
de sopt augourd’hui, Alexandre IF a pu, faire, de. 
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la réaglion. Généreux el bon, emperewër nalions 
s'iken fut, iil'a pu-donner à son’peuplt a sécurité, 
la paix, il ia grandi l'influence de lEmyire au 
dehors, ajoulé à ‘son preslige, au morment'oû a 
Russie intérieure’avait à s'assinriler ta plus colvs- 
sale. des réformes'faites par Alexandre H,léman- 
cipation des serfs; tout’ceta a comfité. 

Mais les temps: sont-Changés. Et limpératrice 
mère powvail comprentire mieux -qu'une ‘autre 
que des concessions ‘de réformes faites'à leur 
heure épargnernt à:un pays ‘des épreuves ét jus- 
qu'à ‘des désagtres. 

Son augaste père, 'ke vieux roi Christian de 
Danemark, n’a-l-il pas, “a jour au enëlemaia, 
et malgré sa passion du conservatisme, æppelé 
des réfornrateurs de gauche au pouvoir, 'et cela 
ætors-que'la situation politique sembläin n’avoit 
plus d'issue que des coups d'état réactionnaires 
successifs. Depuis, le Darremark:vit'en'pañx, el}a 
montée ées classes iii lentement 
et 6galemertt. 

L'été passé, après’ha mort de:M. de Piehve, te 
morrent psychologique était venu;4lfaflait entrer 
résvlunrent dans fa voie ‘des ‘réfornres, ‘tes ‘ec- 
troyer une à une. H'fallait tout d'ibord réorsa- 
niser da justice, l'enlever an pourvoir bureawera- 
tique éenl'les actes indignent à bon droit le 
peuple ét servent de ‘rème ‘aux ‘agitateurs. 4 
félail garantir a liberté inttividuelle 'hvrée au 
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bon plaisir des bureaucrates, émanciper le 
paysan, qui, s'il a cessé d'être le serf du seigneur, 
est resté le serf de la commune et ne peut quiiler 
son village sans l'autorisation d'un vénal plu- 
mitif, il fallait protéger contre le capilal l'ou- 
vrier qui n'est garanli encore par aucune loi, 
dans l'industrie naissante. 

Au lieu de ne permettre au flot de se répandre 
que dans un cours endigué, la liberté de la presse 
déborda avant d'avoir été réglementée. Les 
Zemstvos ne connurent plus aucun frein avant 
que leurs attributions eussent été déterminées. 
La licence précéda les libertés nouvelles mena- 
çant de les rendre plus tard incomprises ou in- 
suffisantes. 

Il eût fallu, en améliorant le sort du paysan et 
de l'ouvrier, restés fidèles à leur pèrele Tsar, les 
arracher avec énergie aux influences des agents 
de l'étranger, qui seuls ont intérêt à l'instruire 
des idées étrangères, à leur donner des exigences 
fatales au bien public russe, à l'unité de Ia Rus- 
sie, et surtout il fallait chercher et lrouver la cen- 
taine d’agitateurs dont les points d'appui sont à 
Londres et qui préchent la propagande par le 
fait, c'est-à-dire par le crime. 

Lorsque les journaux anglais croyaient à l'ar- 
rivée de M. Witte au pouvoir, à sa rentrée triom- 
phale dans un ministère, la Russie semblait avoir 
le vent en poupe el le Tsar posséder toutes les 
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vertus. L'Angleterre esi sûre de la puissance 
désagrégatrice de M. Witte, el elle l’exalle pu- 
bliquement, comme elle soulient secrètement 
tous les propagandisies révolutionnaires du 
monde entier dont elle est doublement le refuge 
el la secrète inspiratrice. La force et la puissance 
d'Albion est en tous ceux qui sont fatals à leur 
pays. 

L'assassinat du grard-duc Serge et la scanda- 
leuse placidilé de la presse anglaise devant l'hor- 
reur d’une telle mort, prouvent, après l'incident 
de Hull et les provocalions qui ont suivi, à quel 
degré dé haine contre la Russie l'Angleterre est 
parvenue. | 

L'histoire nous a renseignés sur le rôle abo- 
minable joué par l'Angleterre dans la Révolution 
française. Or, elle joue un rôle identique à cette 
heure vis-à-vis des révolulionnaires russes. Elle 
est la mieux renseignée sur les chefs de la ter- 
rible « Bojevaza organisalzia », comme elle l'était 
sur le véritable but de la Terreur française. On 
ne peut prouver sa secrète malfaisance, mais 
quand, pour citer un exemple entre mille, M. Har- 
dinge répond aux observalions du comte Lams- 
dorf « que les Anglais sont incapables d'encou- 
rager les agilateurs et de se rendre coupables 
d'un manquement aux devoirs internationaux, 
que l'accusation ne lient pas debout », on peut 
affirmer qu'il a menli. Îl suffit pour cela de 
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ciler les lignes suivantes de Mme de Novikoff : 

« Dans le même jouraal, écrit-elle, où étaicnt 
reproduiles les assurances cmphaiiques de sir 
Ilardioge, je lus un vibrant appel à la nation 
anglaise publié par le « Comité de la représen- 
lation du travail », qui compte 90,000 adhérents el 
daas lequel il élait spécifié que les souscriplions 
élaient deslinées non seulement à secourir les 
veuves ©{ les orphelias anglais, mais à aider le 
peuple russe à poursuivre « l’agilalion » actuelle. 
Un autre appel du même genre parut quelques 
jours plus tard, portant la signature des repré- 
sentants de l’Église anglicane, des universités 
ci des «non-conformistes ». | 

Ma courageuse amie, Olga de Novikoff, dont 
le patriotisme éclairé.est toujours en éveil, avait 
déjà cité, dors de l'explosion des violences an- 
glaises à propos de Hull, un incident plus grave, 
lorsquedeux matelots russes furent luésenr Chine 
et que l'amiral russe admil l'erreur dos Anglais 
et leurs regrets, sans même songer à réclamer 
une indemnité. 

On a beaucoup dit qu’une geerre impopulaire, 
inulile (Dieu sait si j'ai été la première à ka pré- 
dire el à m'en désoler!) était seule cause des 
troubles aclrels en Russie. Cek est faux. Gertes, 
une vidoire, la cessation de la guerre feraient 
surgir bien «les facilités d'apaisement, mais ce 
n‘<sl pas la guerre en soi qui peut æmener la 
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révolution, la Jacquerie en Russie, cc sont les 
intrigues, anglaises, les agitaleurs soudoyés ou 
excilés par l'Angleterre. 

Aussi Nicolas II fait-il bien de se häler. Son 
hésitation à faire entrer l'Empire dans la voie 
des réformes: compatibles avec l'élal mental de 
son peuple et qui sauvegarderont l'unité de la 
Russie, serai fatale au Tsarisme. L'Angleterre 
altentive serait prête à exploiter celle hésitalion. 

La Russie: morcelée ne peut l’ètre qu'au profit 
de l’Angleterre, ce ses ambitions asialiques, de 
sa possession tranquille de l'Inde, d'une conquête 
définitive del’Afghanistan ct du Thibet, etc., etc. ; 
mais la Russie morcelée, c'est alors le renverse- 
ment de toutes les barrières qui peuvent arrêter 
les Jaunes sur les routes d'Europe. Défentire la 
Russie, c'est défendre l'Eurape contre les Asia- 
tiques et C'est aussi défendre les Asiatiques eux- 
mêmes contre l'Angleterre, contre son insatialde 
avidité, coatre l'inassouvissement de ses. con.- 
voitises mondiales. 


,.. 


Ce <) 


On parle de la possibilité de la nomination de: 
M. Yermolof, ministre de l'agriculture, au grade: 
de grand-chancelier ei d'un remaniement com 
plet du conseil des minisires, lequel forme pait 
un comité so'idaire et responsable. “a 
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Ce comité des ministres deviendrait un rouage 
sérieux dans le Gouvernement, une puissance 
collective échappant aux lracasseries de la haute 
burcaucralie. 

Les ministres travailléraient en commun au 
bien de l'État, au lieu d'arracher un à un des si- 
gnatures à l'Empereur sur des points en contra- 
diction avec les intérèls d'un autre département. 
Si, en outre, la réorganisation du Sénat permet- 
tail la création d'un contrôle général sur les actes 
d'un ministère responsable el solidaire, une rè- 
forme la plus utile peut-être serait réalisée. 

La réforme de l'administration des affaires 
locales et des établissements de bienfaisance est 
dès aujourd'hui confiée à une commission dans 
laquelle seront appelés les représentants des 
Zemsivos el des municipalilés. C'est là une 
participation qui ne saurait trop se généraliser. 

Un grand nombre de libéraux russes, voyant 
que Nicolas Îl n'a pas êlé rejeté en arrière par 
l'affreuse mort du grand-duc Serge ct qu’il parait 
plus résolu que jamais à faire des réformes, ne 
réclament à celle heure, où ils ont la certitude 
d'entrer en possession de ces réformes, que 
celles qui leurs paraissent indispensables. Hs’ 
croient que le parlementlarisme ne ferait que 
substiluer un arbitraire à un autre, Pour eux, la 


Russie doil procéder CAEN à ses transfor- 
mations. 
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Si la Russie se mainlenait dans la voie des ré- 
formes, des essais lovyaux de libéralisme, c'!le 
s'en assimilerait ses propres expériences beau - 
coup plus vite qu'on ne le croit, l'esprit slave 
avant une grande souplesse et les préparations 
aux progrès de l'avenir se feraientsans secousse. 

Mais encore faut-il irouver une forme qui per- 
melle la réalisation de vœux raisonnables. Or, 
Nicolas Il se trouve en face d'une difficulté 
presque insurmontable, les libéraux ayant ré- 
clamé une parlicipalion à ces réformes de ce 
qu'ils appellent le « corps social », c'est-à-dire 
la réunion d'un Zemski-sobor. Le Tsar avail 
acceplé cette convocalion qui a un caraclère 
traditionnel, les représentants ce la terre russe 
ayant été cent fois appelés par l'aulocralie à 
couvrir de leurs vœux les concessions que les 
Tsaors faisaient à leurs peuples; mais les 
Zemstvos sont-ils préparés au rôle suprême 
qu'ils vont jouer? Représentent-ils vraiment la 
nation ou seulement la noblesse” Près des deux 
liers desgouvernementsn'ayantpasde Zemstves, 
par qui ct par quel mode d'élection les pro- 
vinces seront-elles représentées ? 

Il semble que le plus simple eût été de réa- 
liser au plus vite les réformes promises le 
25 décembre et auxquelles on eût pu ajouter 
unc reconstilulion réfléchie et libérale des 
Zemstvos actuels. 
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(ce qui esl à craindre, c'est qu'on s'affole en 
haut licu dans le sens contraire de la résistance 
après s'êlre affolé pour. Faire des réformes jour- 
nellement, coupsur coup,avec sang-froid,danner 
du jeu aux inslitutions pour qu'elles n'éctatent 
pas. lel est le point pressant. 

M. Ycrmolof esl chargé d'étudier une forme 
de convocaliond'assemblée autre que le Zemski- 
sobor, assemblée qui permettrait à toutes les 
Gasses d'exposer leurs doléances et d'exprimer 
leurs vœux. 

Beaucoup de gens croient le peuple russe in- 
capable de défendre ses inlérèts;ils se trompent; 
les Zemslvos ont souvent fourni da preuve du 
contraire. | 

Une assemblée consullalive ést nécessaire, 
uae assemblée législalive serait falale. 

On ne peul nier après expérience, et sauf pour 
l'Angleterre qui en est l'inventeur, que le ‘parle- 
menlarisme cst un dissolvant pour lous les peu- 
ples, excepté pour elle, et que c'est la raison pour 
laquelle ses intrigues y acheminent les peuples. 
En Russie cile est la grande influonce qui v 
pousse, espérant qu'il en sortira ce emorcelle- 
ment de la Russie qu’elle poursuil avec sa hai- 
nouse habileté. 

L'une des preuves qu'il ESSOR Ta des 6événe- 
ments qu'elle aclive des profits anglais, c'est que 
ses prolégés, les Arméniens, sont ceux quai se 
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préparent les premiers au détachement du trône 
russe et que déjà ils étudient la formation d'un 
royaume indépendant ayant pour capitale Tiftis. 

Je ne puis croire qu'il soit dans la loi des équi- 
libres terrestres et historiques, ce principe que, 
quand des peuptes se sont unifiés et centralisés, 
d'autres se désunifient et se décentralisent. 
L'Ilalieune, l'Allemagneune devraient-elles donc 
avoir pour conlrepoids une Aulriche el me 
Russie morcelées et décentralisées ? Question ! 

L'incident de [full est « arbitré ». Une grande 
finesse diplamatique a présidé à l'élaboration 
d'un «rapport conclusif » qui estun chef-d'«uvre 
d'adresse et de science de « dorer la pilule » d'une 
main fine et experte. Ledit « rapport » est fil 
avec une préoccupalion de ne pas êlre « conclu- 
sif » qui saute aux yeux. 

Ne donner raison, ne donner lort ni à l'un ni 
à l'autre des mtérèls en présence, semble devoir 
être le but d'un arbitre pénétré de son rôle. S'il 
y parvient, il à rempli sa mission. Ce but est-il 
rempli? 

La présence des lorpilleurs n'ayant pu étre 
prouvée par insuffisance de renseignements 
(insuffisance résullant surtout du parti pris 
« d'arbilrer » des membres de la commission, 
on se demande comment l'amiral Rojdestvenskv, 
qui a commandé le feu rasant les chalutiers, 
n'est pas coupable d'avoir commandé ce fer. 
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— Non, non, répondent les membres de la 
commission, l'amiral Rojdestvensky et ses offi- 
ciers ont « cru voir des lorpilleurs » ; ils étaient en 
cas de légitime défense, et de mène, si l'amiral 
na pas sccouru les chaluliers, c’est que, sans 
aucun doute, il les jugeait complices des torpil- 
leurs! 

— Mais pouriant, messieurs, il faut conclure 
en face du fait : inlention n'est pas raison! 

— Pour un tribunal qui rend une sentence, 
mais pour des arbitres à la recherche d'une for- 
mule d: conciliation, l'intention a une valeur! 

— Très bien! seulement moi simpliste je con- 
clus : «Les torpilleurs existaient, l'escadre russe 
les a bel ct bien vus el bombardés. » 

— Mais, vous n'y songez pas! Admeilons que 
la réalité des torpilleurs eût élé reconnue pair 
nous; la neutralilé de l'Angleterre était violée par 
clle el la Russie tenue à l'obliger à des excuses 
ou à lui déclarer la guerre. 

— Voyez-vous d'ici un arbitrage provoquant 
une guerre! Du moment que la Russie el que 
l'Ang'elerre avaient consenti à être « arbilrées », 
il nous fallait bien « arbitrer ». 

— J'en conviens, el je remarque ceci qui 
souligne les choses. Si vous aviez rendu un ver- 
dict en amiraux, vous auriez siégé à la séance 
finale en uniforme ; mais, arbitranten diplomates, 
vous avez siégé en redingole. 


A L'ÉTRANGER 301 


On peut donc définir l'arbitrage : « empéchet 
une vérité dangereuse de se faire jour »{ 


C3 


On a beaucoup parlé de paix au moment où le 
chocdes armées en présence paraissaitimminent. 
Certes, la paix est désirable et vaut mieux en soi 
que la guerre, à moins que la guerre soit moins 
désastreuse pour les intérêts moraux et matériels 
d’une nation que la paix. Et c'esi ce qu’à cette 
heure on peut dire de la guerre russo-japenaise 
quant à la Russie. 

L'état des esprits chez nos alliés est tel que le 
Tsar doit lout tenter pour avoir une vicloire. Elle 
rendrail toul facile, même la paix. Elle permet- 
trait plus de concessions à l'ennemique la défaite. 
Elle évitcrait au Tsar quelque soulèvement 
d'opinion qui compromettrail tous les efforts de 
conciliation faits par lui. 

La venue à Pétersbourg du général Grippen- 
berg a soulevé de nouveau la question de savoir 
si le général Kouropatkine est un stratègiste, un 
manœuvrier, ou un homme d'action fait pour 
disputer ou forcer la victoire à un ennemi auda- 
cieux. 

Jusqu'ici le général Kouropatkine n'a affirmé 
que sa science de stralégiste el d'organisateur. 
On veut plus de lui, on veut l’action. Le général 
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Grippenberg durantiquelques jours.a eu opinion 
pour luk H: affirmait avoir lenu un inslant Le 
vicloire dans sa main, sile général Kouropatkine 
l’eùt soulenu au lieu de l’abandonner; mais un 
recul s’est fait dans l'esprit public. Était-ce le 
moment de désarganiser le commandement à la 
veille d'une aclion décisive? 

On. comprend-que les perplexilésisont grandes 
pour ur peuple en de lelles circonstances, car 
la: défaite entraine toujours le: double reproche 
qu'il. sa: fail qu d'avoir agi inconsidérément,. ou 
de n'avoir pas agi; la démonstration du contraire, 
hélas! ne pouvant jamais se faire. 

Le général Siocessel revient en Russie et déjà 
desirivaux surgissent qui lui disputent sa gloire. 
Kondratenko n'est plus là pour partager celle 
gloire ou pour ajouler un document irréfutable 
aux affirmalions. du général Smirnoff que Pert- 
Arthur pouvait Lenir encore: 

Ce qu'indisculablement les faits crient. à l’his- 
toire, e’est l'héroisme des défenseurs militaires 
de Port-Arthur, l'intensité de leurs souffrances, 
ka grandeur d’une lutte si inégale et du sacrifice 
d'eux-mêmes: à. la Patrie. 

On a l'assurance une fois de plus de liaertie 
de la marine russe à Port-Arthur, de la làcheté 
du prince. Ouchiomsky et de l’aminal Viren. Si 
Makharoff el Vilhoefl sont morts en héros, l’ac- 
cusalion. malionale pèésera sur ceux qui, malgré- 
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hes ordres de leur souverain, sonl denhés à 
Port-Arthur et n'ont pas, au péril de leur vie, 
comme c'élail leur devoir strict, passé à travers 
J'ennemi pour rejoindre Wladivoslok, Me fût-il 
arrivé que la moilié de l’escadre de Port-Arthur 
à la rencoatre de l'amiral Skrydloff, l’honseur eût 
été sauf; mais quand commandent un ‘Alexeielff, 
un Ouchtomsky, un Viren. c'est Ja honte qui 
plane sur toule une armée, même sur les plus 
braves. 

Changement à vue dans les idées ‘de M. Bal- 
four; id était las, énervé, hésilant. La réforme 
fiscale lui disait Lantôl oui el lantôl non, puis ni 
oui mi mon. Il laissait M. Chamberlain, énervé 
lui-même, souhaiter, réclamer Ja dissolution. EL 
voilà que le discours du Trône ne contient pæs 
même une allusion à la réforme, mais une quan- 
lité de projels de loi qui donnent aux Chambres 
la perspective d’un travail législatif d'au moins 
deux années. 

Quoi, M. Chamberlain sera forcé de caitiause 
sa campagne indéfinimenl.et de soutenir M..Bal- 
four de même? Il est vrai qu'il aura d'ici là Le 
plaisir de pouvoir aider à réduire la représenta- 
lion de l'Irlande, qui est sa bête noire, et de 
travailler à cette Constitution du matheureaux 


30" PAROLE FRANÇAISE 


Transwaal par laquelle ses cruels vainqueurs 
comptent le réduire et l’enchainer encore da- 
vantage. 

Le Roi était vraiment plus qu oise dans ce 
discours du Trône, à ne pas prononcer un mot 
de la réforme fiscale chère à M. Chamberlaia, 
la Chambre des communes étant dans l'état 
d'esprit qui lui a fuit repousser, à la majorité 
de 63 voix, l'amendement de M. Asquith, ainsi 
conçu : 

« Nous représentons humblement à Votre 
Majesté que les différents aspects de la question 
fiscale ayant été enlièrement discutés dans le 
pays depuis deux ans, le moment est venu de 
soumeltre sans retard la question à la nation. » 

La question ainsi posée était précise et elle 
eût fixé la situation si les libéraux n'avaient été 
précédemment assez malhabiles pour rejeter 
l'appoint que leur RSS les unionisteslibre- 
échangistes. 

On se rappelle que le que de Devonshire avait 
donné aux unionistes libre-échangistes le conseil 
de voter pour un libre-échangiste, füt-il radical, 
plutôt que pour un protectionniste. En revanche, 
les chefs du parli unioniste libre-échangiste, 
lequel compte 60 voix, avaient réclamé des libé- 
raux l'assurance qu'ils appuieraient aux élec- 
tions générales leurs candidats. 

L'hésitalion des libéraux à accepter le marché, 
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les déclarations maladroites de M. lierbeit 
Gladsione disant que dans chaque circonscrip- 
tion il y aurait un candidat libéral, c'était de 
gaité de cœur se priver de la seule alliance qui 
püt assurer le succès. 

Lord Hugh Cecil a ramené les troupes unio- 
nisles Jibre-échangistes au cabinet conservateur, 
le sauvant d'une défaite certaine, la majorité 
n'ayant élé que de 63 voix et le parli libre- 
échangiste unionisle, comme je l'ai dit, comp- 
tant 60 voix. 

M. Balfour, qui ne s'appuyait plus que sur 
M. Chamberlain, a pu le lâcher pour quelque 
lemps, lui et sa question fiscale. 

Lord Hugh Cecil avait montré un grand cou- 
rage dans ses allaques contre un ministère 
infecté de prolectionnisme. La maladresse des 
libéraux l'a rejeté dans les rangs conserateurs, 
prouvant par là au ministère qu'il devait <e 
guérir du mal proteclionniste, ce qu'il a fait. 

Les libéraux décidément ont l'amour de Ia 
défaite depuis la mort de Gladstone. Le cabinet 
Balfour, surpris par la vicloire, l'a fixée sur 
l'heure en abandonnant dare-dare la question : 
fiscale qui désunissait les conservateurs et en 
proposant une série de réformes pratiques qui 
les unissent et leur fonl retrouver un € Premier » 
énergique, tandis que les libéraux constatent 
une fois de plus que M. Campbell Bannermann 
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peut être le plus noble des citoyens, mais qu'il 
ne sera jamais un chef de parti. 

Au moment où des élections partielles étaient 
un encouragement inespéré pour l'oppasition, 
elle donne le spectacle de son manque de sens 
politique Îie plus décevant. Un autre chef, lord 
Spencer, par exemple, sir John Morlexz étant trop 
âgé el M. Asquith, trop peu populaire, eût pris 
possession d’une situation qui ne se représentera 
peul-êlre plus de deux années et encore! 

L'habilelé des conservateurs a été, plus d'une 
fois, de préparer les élections par des réformes 
libérales. M. Chamberlain, par l’étalage bruyant 
de son proteclionnisme, élail devenu un danger 
tel que le succès des libéraux ne faisait plus de 
doute pour personne. 

Or, leur refus d'accepter un compromis logique 
avec les unionisles libre-échangistes est une telle 
sollise que l'avenir semble leur échapper. 


6 à 


Depuis la guerre russo-japonaise, lord Curzon 
se sent plus à l'aise pour parler de l'Inde à ses 
compatriotes. On peut lire entre les lignes de ce 
qu'il écrit la sécurité qu'il puise dans.les événe- 
ments actuels : « Quiconque veut vaincre l'An- 
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glelerre devra s’altaquer à l’Inde, dit-il, l'Inde 
est appelée à jouer un rôle de plus en plus pré- 
pondérant dans la polilique à venir, il faut la 
garer. » 

Derrière des peuplades plus ou moins iadé- 
pendantes, le speclre des puissances euro- 
péennes s'avance peu à peu el trouverail moyen 
de prendre un pied sur le terriloire iadien si on 
ne les surveïlait ei n’agissait. 

Lord Curzon déclare qu'en: ce qui concerne la 
défense de la frontière des Indes, « l'armée des 
Indes est digne de tout éloge; qu'elle s'est déjà 
ilustrée au Thibet ; que la: période de paix est 
certare aujourd’hui el que le Gouvernement de 
l'Inde édifie lentement, mais sûrement, une 
œuvre de garantie et de sécurilé complète à ses 
frontières ». | 

De l’avis de lord Curzon, « nul être humain ne 
peut émellre Le deute que l'Anglelerre cesse un 
jour de posséder l’Inde. À mon avis, dil-il, notre 
œuvre est fondée sur le roc ». 

L'entzée.en ligne du. Japon: dans les voies de 
k conquêle, voie où elle enlrainera la Chine, 
quoiqu'iarrive, pourrait bien, un jour, apprendre 
à l'Angleterre qu'elle n'a jamais rien conquis à la- 
mentalité indienne; qu'il est resté des abimes de 
race entre’ le vainqueur el le vaincu, et que ce 
dernier, s'il s’est laissé conquérir et dominer, 
n'a pas renoncé à l'espoir de se reprendre. 
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C à 


Tandis que, dans l'Inde, lord Curzon trouve tant 
de motifs de satisfaction basés sur les malheurs 
que l'Anglelerre a déchainés sur la Russie, nous 
subissons, comme notre alliée l’a subie, le début 
de l'épreuve qu'elle nous inflige, à notre tour, et 
qui est certainementgrosse, elle aussi, d'inconnus 
pouvant provoquer une guerre désaslreuse. 

Les écrivains, admirateurs de la politique de 
M. Delcassé et, par conséquent, des inspiralions 
anglaises, louent la grâce, l'intelligence, la sym- 
pathie pour la France du Sultan du Maroc; ils 
proclament sa puissance else gaussent agréable- 
ment du « grand conseil nalional qui n’est qu'une 
invention sans vraisemblance en pays musui- 
man », le « Mediliss ». Or, l'assemblée toute-puis- 
sante des nolables marocains, dont j'ai parlé 
depuis longtemps, esl convoquée par Abd-el- 
AZIiS. 

Le Sultan ne peut prendre aucune résolution 
grave sans l'avis du « Mediliss », à cetle heure 
réuni pour « entendre l'exposé des réformes à 
faire et les condilions du concours offert par la 
France ». 

Cette assemblée des notables, composée des 
savants el des grands commerçants, c'est-à-dire 
des hautesinfluencesde l’Empire, blessée d’avoir 
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tlé trailée comme quanlité négligeable par la 
diplomatie française, serait résolue à résister 
aux ingérences étrangères et à donner la mesure 
des facilités que rencontrera Ja « conquête paci- 
fique » du Maroc. 

Ÿ a-t-il, parmi ces notables et parmi les vizirs 
qui prendront parlàlaconsullation du « Mediliss», 
un ou plusieurs amis de la France qu'on s'est 
donné ja peine de persuader et de convaincre 
« des fameux bienfaits de la civilisation », du 
désintéressement de notre pays, du sens dans 
lequel il faut prendre le mot de « conquele paci- 
fique » ? 

Les savants de Fez sont de vérilables savants; 
ils n'ignorent rien des découvertes faites par la 
science moderne et ils n’ont de mépris ou d'in- 
différence que pour les « progrès mécaniques, 
qui donnent à l'hommedes affolemenis de vilesse, 
qui fnnt de sa pensée l'esclave du bruit, quitentent 
plusieurs fois le jour l'assaut de ses médilations, 
pour l'entrainer inconscient et agité dans le 
tourbillon de la vitesse ». 

«a Ceux-là qu'emporte dans le roulement méca- 
nique el la prussière des chemins une machine 
informe ne recherchent plus que les qualités 
extérieures, me disail en Égypte un musulman. 
lis regardent devant eux, point en eux et ils 
rompent dans leur course effrénée les fils con- 
ducleurs de l'âme vers Allah. L'homme qui 
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marche, l'homme qui monle un cheval ami, sage 
à la prière, celui que roule unc machine n'y peut 
songer. Dans l'extrême vilesse on arrive surtoul 
à se fuir soi-même, à s'enivrer du vile ; Fétour- 
dissementl, l'ivresse peuvent être ua plaisir, ce 
m'est pas lu conquête d'une supériorité. » 

J'avais parlé dans l’une de ares dernières 
Paroles d’un « Royaume arabe » que je croyais 
projeté peur faire échec à l'Angleterre. J'ai été 
induite en erreur; un ami musulman, très ren- 
seigné, m'écril de Coastantinople : « Prenez 
garde, on vous trompe ! x. ; 

« Ce Royaume arabe est le moyen pour Albson 
de cammencer l'exécution de son plan en cou- 
pant. à son profit l'Arabie de l’Empire ottoman. 
Elle veut fonder le « Royaume arabe. » sous son 
« prlectoral » avec l’émir de La Mecque et 
Médine comme chef. Ne vient-elle pas, pour la 
prenrière fois, de faire escorler de Dijeddah à La 
Mecque les pélerins malekiles par des troupes 
el de Farlillerie égyptiennes commandées. par 
des officiers anglais sur lerritoire ottoman ? » 

« L'Angleterre devient la protectrice des Malc- 
kites, qui sont les musulmans de Fez au Caire, 
augmentant par là son influence secrète au Maroc 
et non la vôtre. Avec le « Royaume arabe » ee 
se fera la protectrice des Chiites. La Perse aura 
son lour, serrée comme dans un élau etre les 
Arubes à l'ouest et à l’est, les richisaimes musut 





A L'ÉTRANGER 3411 


mans de l'Inde, qui suivront, en cas de guerre 
sainte. ceux de la Russie. 

« Quand elle aura en mains ce qu ‘elle prépare, 
les musulmans Chiites et Malekiles ne feront 
qu'une bouchée des Ollomans qui pour'eux sont 
des hérétiques. » 

Où qu'on se lourne, on rencontre les lenla- 
cules de la pieuvre! 

« L'Angleterre, parcelle derniènecombinaison, 
ajoute mon correspondant arabe, serait non seu- 
lement maîlresse de toule l'Afrique dont vous 
seriez Chassés par nous, les Arabes armés, 
cntrelenus, soulenus par les Anglais avec l'argent 
hindou, mais ces mêmes Anglais, lowjours sous 
forme de protectorat, deviendraient les mailres 
du Bosphore aux frontières de la Chine. 

« Le « Royaume arabe » ne scrail donc pas 
fait, comme vous le diles, pour arréler nel les 
convoilises anglaises et allemandes; il est fait, 
au contraire, pour les servir en livrant, après le 
démembrement de l'Autriche, les Balkans, la 
Hongrie elConstantinople aux Allemands comme 
compensation du prolectorat anglais sur le 
« Royaume arabe ». 

« Le traité confirmant le plan dont je vous 
parle a été trouvé à la mort de Mehanna, l'ancien 
émir de La Mecque dans ses papiers. Il y a un an 
que fe fail est connu ici. On dit mème que plu- 
sieurs hommes d'État turcs el que des jeunes 
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Turcs servent la fulure conquérante de leur 
patrie. 

« Le Sullan, au courant de lous les projels de 
l’'Anglelerre, esl à cette heure dans l'impossibi- 
lilé d'entraver son œuvre. » 

L'un de mes cousins, le commandant S..., en 
relation avec: un notable marocain, me confirme 
ces renseignements. 

« Si le chérif de La Mecque, m'écrit-il à son 
tour, s'érige en chef suprême de l'Islam et se 
proclame Kalife, s'il brandit l'élendard vert, pas 
un seul musulman ne restera sourd à son appel, 
ce sera la guerre sainle proclamée dans loul 
l'fslam sous l'égide de l'Angleterre. 

« C'est l'Anglelerre ayant en mains les com- 
batlants braves et méprisant la mort qui lui 
manquent, son machiavélisme qui consiste à 
faire baltre les aulres à son profit aura trouvé 
l'arme qui lui fait défaut, et les müusuimans dispo- 
scront des ressources qu’ils n'ont pas. 

« Ce qui se passe aujourd'hui au Maroc fait 
partie du plan brilannique, lequel avait besoin, 
pour que la combinaison réussisse, que dispa- 
raissent les sympathies des ulémas et des nota- 
bles de Marrakieh qui nous élaient acquises 
depuis que nous avions élé représentés au 
Maroc par l'inoubliable M. Féraud. C'est pour 
accomplir cette besogne que l'accord franco- 
hispano-anglais a élé signé. » 
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Le correspondant du Daily Télégraph lélé- 
graphie de Tanger le délail des propositions 
françaises au Sultan, « propositions soumises au 
conseil des nolables qui les repoussera ! » 

M. Delcassé me disait un jour: « Il me faudrait 
plusieurs années de durée au minislère pour 
rendre à la France son influence el sa voix dans 
toutes les questions. » 11 a eu ces années, il a 
accompli son œuvre avec celle seule différence 
qu'on doit remplacer le mot « France » par le mot 
« Angleterre ». | 

L'Égyple, centre des influences musulmanes, 
livrée par M. Delcassé à la loute-puissance 
anglaise, la polilique combiste délruisant: à la 
même heure, sous la pression de Ja franc-ma- 
connerie inlernalionalisée, c'esl-à-dire anti-fran- 
çaise, écossaise, anglophile, notre influence sé- 
culaire en Orient cl faisant le vide pour laisser 
la place à l'Angleterre et à l'Allemagne complice 
d’Albion, cest partout l'abandon, parlout le 
danger, parloul l'irrémédiable. 

M. Delcassé lrouve-t-il que l'entente cordiale 
avec le Siam produise les résullals prétendus ? 
L'hostilité des habilants de Kralt el d'aulour, 
<ommandée ou voulue, est la source de difficullés 
journalières. L'abandon de Chantaboum pour 
Kkrall est la plus grossière des duperies. Une 
population nombreuse el conquise à noire occu- 
pation est abinconnéce pour une autre, raréfiée 
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—ilre reste dans les maisons que des. vieillards 
et des enfanis — el l'on ne peut lirer d'eux un 
seul renseignement, Lant leur parti pris d'être 
hostiles aux nouveaux occupants est absolu. 


+ 


Revenons en Europe. La crise parlementaire 
la plus aigre élant la crise hongroise, nous: avons 
suivi avec grand intérêt le moindre fait politique 
à Budapest. Comme loujours, la vicloire ines- 
pérée dans.un parli d'opposilion a immédiate- 
ment divisé.ee parli en deux camps distincts : les 
radicaux voulant donner l'assaut final surl'heure 
el Les modérés. voulant rendre cette victoire lan- 
gible, quittes à admettre des eoncessions néces- 
saises et à jeter un pont franehissable entre les 
occupanis de la. forteresse gouvernementale. 

« Soyons modérés, répète François Kossuth, 
ne demandons que ce qu'il est possible d'oe- 
nir. Aussi longtemps que certains des. nôtres 
persisleront à ne rien abandonner momentané- 
moat de leurs exigences militaires, un obstacle 
puissant s’opposera à une solulion avantageuse 
de la queslion nationale. Il pourrait même s’en- 
suivre une rupture dans le parli, ce qu'il faut 
éviter à toul prix. » 

Les partisans du « loul ou rien » d'excitant, 
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commettenl des imprudences de langage et ap- 
portent aux résislances de l'Empereur-Roi l'ap- 
point qu’il demande. 

La coalition qui a donné la vicloire à l’opposi- 
lion est faite d'éléments à tel point dissem- 
blables que la durée de la crise ne peut que les 
meltre en relief. François-Joseph, avec :sa vieille 
expérience, allend le moment des scissions. II 
traine en longueur toutes choses, appelle un à 
un les hommes qu'il prétend devoir consulter 
alors que son siège est fait sur chacune des 
questions qui se posent. Îl ne veut céder sur 
rien el il'saïit que plus il s'enlélera, plas il exci- 
icra les intransiseants du parti de l'indépen- 
dance, plus ils rendront la continuation ‘d'un 
accord artificiel impossible. 

Le comte Andrassy a fait tout te qu'il était 
humarmement en son pouvoir auprès de l'empc- 
reur François-Joseph, auquel il est fort sympa- 
thique, pour obtenir de lui des concessions à 
l'opposilion unie et pour lui faire acocepier la 
formation d'un cabinet de coalition. 

L'Empereur-Roi, toujours pour gagner ‘du 
temps, a réservé sa décision, formulantl quelques 
vagues promesses, mais désirant «consulier 
toutes les personnalités pouvant l'éctairer. C'est 
ainsi que M. Wékerlé, que M. Koloman de 
Szell ont été apnelés à Vienne, landis que le 
comte \adrassy, après avoir rendu compte de 
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son mandat à l'opposition, allait passer une 
semaine dans ses terres. 

À mesure que l'opposition viclorieuse s'effrite, 
les vaincus cimentés par la défaile retrouvent 
leur solidité et sont p'eins d'espoir au moment 
mème où les coalisès s'inquiètent de ne voir 
rien venir qui donne salisfaction au pays. 


C 


Un sembiant de froideur s’est manifesté entre 
l'Autriche et l'Allemagne, au grand plaisir de nos 
amis (chèques, en droit de reprocher aux Polo- 
nais de Galicie leur faiblesse encore Lenace, mal- 
gré les perséculions de Posen, pour le germa- 
nisme. 

Le baron von Reinbaden, ministre prussien, 
dans un discours au Reichstag, s'étail donné le 
malin plaisir de développer cette idée, que siles 
étudiants germains élaient un peu vifs — provo- 
qués d’ailleurs toutes les fois — pour les étu- 
diants slaves ou italiens, peut-être puisaient-ils 
leurs exemples chez les Polonais de Galicie qui 
persécutent les étudiants ruthènes jusqu'à les 
obliger à l'exode. Que jamais d’ailleurs la Prusse, 
en aucun temps, n'avait élé cruelle aux paysans 
polonais comme les Polonais le sont aux paysans 
rulhènes. | 

Le comte Goluchowski, ministre des affaires 
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austro-hongroises, quoiqu'il ait du goût pour la 
politique allemande, est Polonais; il sait mieux 
que personne combien les Galiciens sont néces- 
saires à la marche difficile des affaires dans le 
Parlement de Vienne. 

C'est pourquoi, d'accord avec le baron de 
Gautsch, président du conseil, il a chargé l’am- 
bassadeur d'Autriche à Berlin de faire observer 
au comte de Bulow « que les ministres autri- 
chiens s'abstiennent avec scrupule de critiquer 
la politique intérieure de Prusse au point de vue 
polonais et qu'ils se croient en droit d'attendre 
des ministres allemands la même réserve dans 
les affaires autrichiennes ». 

Voilà qui a dû stupéfier comme raisonnement 
le baron von Reinbaden à qui M. de Bulow a 
dû communiquer l'observation. Quoi, un mi- 
nistre de j'Allemagne prussienne, de la grande 
Allemagne, de l'Allemagne toujours plus grande, 
n'aurait pas des droits supérieurs à un ministre 
viennois? En vérité, voilà qui dépasse tout ce 
que la mentalité germanique peut admettre. 

Jamais, sous le ministère Koerber d'ailleurs, 
pareille leçon n'aurait élé donnée à Berlin, à 
l'incomparable capitale du germanisme! Est-ce 
Parce que M. de. Bulow est Polonais, est-ce 
parce que M. de Gautsch est moins germanisant 
que ce désagrément a été infligé au gouverne- 
ment du Kaiser ? Il n'importe ! Le fail a son im- 
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portance, non comme fait, mais comme inlere 
prétation et comme démarche. 

La Bohéme est cetie année lrès éprouwrée par 
la perte d'en itrop grand nombre de ses hommes 
célèbres. M. F. Schulz, qui vient de disparaitne, 
est regretlé :à la fois comme grand jeurnaliste, 
comme romancier,commeleltré, 6omme écono- 
misle et comme l’un <les plus :actifs ‘el des pus 
dévoués nationalistes 'ichèques. Les preamicrs- 
Prague ‘des Nanodni Listy étaient lus par le 
pays ‘entier et ils manqueront aux lecteurs du 
plus grand journal de Bohème comme manquent 
le savoir, te bon sens enthousiaste, oubhle qua- 
lité si rare chez un écrivain. 

F. Schulz avail jour par jour poréé les toœups 
les'plus vigoureux aux ennemis de la Bobème 
et constaté les progrès de la cause slave. On 
avail soufferl, ‘on avait espéré, on triompbhait 
avecilui. On co'npte deux mille”premiers-Prague 
de #.'Schulz dans les Narodni Listy, <'esi dire 
à quel point son esprit avait pénélré céluide ses 
lecteurs'et combien chacun ‘<loil :seulir qu'en Le 
perdant il pord quelquechose de lui-même. 


L 


Gomme il'étail face de s'y ‘attendre, l'assas- 
sinal ‘du prélre serbe Traskos a ‘détrait d'écha- 
fauwdage d'une alliance possible entre ln Bulgarie 
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et la Serbie. Les Bulgares et les Serbes peuvent- 
is jamais s'entendre quand les Bulgares. pré- 
tendent qu'il n’y a pas de Serbes en Macédoine 
et quand les Serbes se font forls de prouver 
qu'il y a:lrès peu de Slaves bulgares, non: seule- 
ment dass ke sandjak soi-disant bulgare d'Uskub, 
mais encore: dans les deux villayets de Monastir 
et de Salonique. Les imérèls serbo-bulgares. 
sont donc les mêmes et par conséquent ennemis ! 
Depuis, quelques mois la Serbie, jusque-là livrée 
à ses luttes intérieures, plus. oecupée de la 
Bosaie et de l’Herzégovine que de la Macé- 
doine, voyant l'audace des bandes bulgares et 
leurs crimes eraitre dans une: proportion Ltou- 
jours plus grande; se réveille ; mais que peut-elle, 
seule, pour déjouer les plans bulgares”? 


ke 


Les correspondances grecques sont pleines 
de récits de violences, d’assassinats, dont la liste 
s’allonge de façon lamentable, et que commet- 
tent journellement les bandes bulgares en Ma- 
cédoine. Ges récits invariablement concernent 
les notables des villages et des bourgs, les 
prêtres, les instiluteurs, orthodoxes, les Grecs 
connus pour leur aisance ou leur influence. 

Les Bulgares tiennent à ce que leurs victimes. 
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soient d'importance; ils frappent à la tète,sachant 
par là terrifier les petits qui voient leurs pro- 
tecteurs nalurels tomber les premiers. 

Avec une ironie sanglante les Bulgares guet- 
tent les riches Grecs habitant la Bulgarie pour 
la « libération de ja Macédoine », c'est-à-dire 
pour acheter des armes avec lesquelles on mas- 
sacrera leurs frères de religion et de race. 

Une Ligue française pour la défense des droits 
de l'Hellénisme s'est fondée à Paris. Le mobile 
de ses actes est lout entier compris dans son 
litre. Cette Ligue demande, pour Lous les Macé- 
dloniens, serbes, bulgares, turcs, la sécurité, la 
liberté des croyances, la reconnaissance des 
droils, sachant bien que les droits des Grecs 
seront la résultante du droit reconnu des autres 
races. 


Juliette ADAM. 


6,06. — Lib-'mp. réunics, Motteroz, D’, 7, rue Saimt-Benolt, Faris 











6° Année, — N° 107. 21 Mars 1906. 


Parole française à l'Étranger 





Marseille, 14 mars 1905. 


Je ne crois pas qu'une Russe elle-même puisse 
ètre plus désolée que moi à cette heure, surtout 
si elle a eu, au cours des événements douloureux 
qui se succèdent, la foi sincère qu’à un moment 
donné tout allait changer de face. 

La plupart de mes amies russes n'admettaient 
pas, même la veille de la capitulation, la possi- 
bilité de la chute de Port-Arthur, et elles ont 
moins admis encore la défaite répétée de l’armée 
de Kouropatkine « ayant reçu des renforts ». 

On a beau dire que plus l'espoir a été grand, 
plus la désespérance est violente. Ce n'est pas 
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vrai! Le malheur prévu, qui se réalise lentement, 
qui vous oblige, pour ne pas enlever tout courage 
à ceux qui vont être frappés, à feindre parfois de 
croire comme eux que le désastre final est 
impossible, ces impressions-là sont plus doulou- 
reuses, vous détrempent bien autrement que- 
l'imprévoyance des choses jusqu’à ce qu'elles 
vous frappent cruelles et aveuglantes. 

Oh! ce chemin de fer mandchou, la banque 
russo-chinoise, les spéculations failes en Corée. 
l'opinion méprisante des Russes pour les Japo- 
nais, le refus de l'abandon de la Mandchourie à 
la Chine après promesse faile, le dédain des 
propositions japonaises, tout cela m’a-t-il fait 
assez souffrir et ai-je assez prévu ce qui s’amas- 
sait de périls sur la Russie! 

Et puis, malgré moi, j'élais terrifiée des ana- 
logies de la situation d'esprit de la France en 
1870 et de celle de Ia Russie au débat de la 
guerre. 

Mème entèlement dans les exigences diploma- 
liques, même infatualion sur des forces insuffi- 
santes, même dédain de l'ennemi, et j'avais peur 
d'un Melz et j'avais peur d'un Sedan. 

Nicolas I faisant le congrès de La Haye, devait 
étre le Tsar rénonçani à une conquètle en Mand- 
chourie, admellant un arrangement en Corée. IL 
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ne pouvailètre à la fois corxquérant et pacifique. 
Et eependant l'analogie était là encore. 

Napoléon Il{ ne répétait-il pas sans cesse qu'il 
fallait faire à la paix tous les sacrifices, et ne 
convoëait-il pas en même temps l'occupalion du 
Luxembourg? et n'exigeail-il pas sans raison, 
après avoir obtenu salisfaction sur le retrait de 
la candidature Hohenzollern au trône d'Espagne, 
celte chose incroyable, irritante, un engagement 
de Guïllaume F7 que cetile candidature ne serait 
jamais représentée. 

Et c'était encore, en Russie, comme c'avait élé 
en France, la lente désagrégalion de l'esprit mili- 
taire, le désordre dans l’administralion, et en 
même temps cette double conviclion contradic- 
Loire que les grandes guerres étaient devenues 
impossibles, et que, si elles se faisaient, elles ne 
pouvaient ètre que viclorieuses pour ceux dont 
La négligence et l'impéritie semblaient verlus à 
cultiver. 

Ce qu'avaient êté les Japonais dans la guerre 
de Chine, comme ce qu'avaient été Les Prussiens 
dans la guerre contre l'Autriche, n'avaienti-ils pas 
le mème caractère révélateur? Des voix ici el là 
s'étaient fait eatendre... Quelle affreuse surdité 
frappe donc, imexplicable ensuite, ceux qui sont 
marqués pour la défaite? | 
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La rage, le désespoir vous les prennent au mo- 
ment ou l’on prévoitles catastrophesévilables; on 
crie, mais si violemment qu'on force sa voix, quels 
qu'en puissent être les preuves, les arguments 
qu'on donne, on ne vous écoule, on ne vous 
entend pas! 

Raisonnons sur la mentalité de Kouropatkine 
avan! la guerre. Le voilà revenu du Japon: il est 
ministre de la guerre, il a cru nécessaire de 
porler à Tokio des paroles de conciliation. De 
son voyage, il rapporle la conviction que le Japon 
est prêt et que, parallèlement à la conciliation, il 
faut se préparer à outrance à un choc futur fatal, 
que saura provoquerunjourcellequ'Alexandre III 
appelail «l'ennemie du genre humain », l'Angle- 
terre. 

A ce moment, Nicolas Il ne rêve qu'à La Haye. 
Il croit qu'il suffit de ne pas vouloir la guerre 
pour ne pas l'avoir, et il ne se prête à aucune 
préparation. Mais en même temps, il ne veut pas 
céder sur la conquête d’une province, la conquête 
entrainantlogiquement, fatalement, l'intervention 
militaire, c'est-à-dire la guerre, si l'on veut la 
garder et se l'assimiler. 

Kouropatkine, plus informé que tout autre de 
la force militaire du Japon, lui, l’'hommedeguerre, 
supplie qu'on l'évile à tout prix, et quand elle est 
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follement rendue nécessaire par l'incapacité, 
l'irrésolulion, les atcrmoiements de la diplomatie 
russe, par la faiblesse de celui qui peut, sans un 
risque d'humilialion, refuser la guerre, en appeler 
à sa conférence de La Haye, qui choisit-on pour 
commander l'armée embryonnaire sur laquelle 
se ruera une armée formidable, pourvue de tout, 
à portée de lout, rompue à tout? On choisit le 
malheureux Kouropatkine. 

Il refuse, il s'enfuit, il se désespère, il n'accepte 
qu'à la condilion qu'on abandonnera momenla- 
nément la Mandchourie, qu'on le laissera, à me- 
sure qu'on lui enverra des contingents, les con- 
centrer à Kharbine, qu'il sera autorisé à ramener 
le maigre noyau en perdilion à l'avancée vers ce 
même Kharbine. Logiquement et en toul étal de 
cause, un homme de guerre prudent el renseigné 
à ce point ne peut être celui à qui on ordonne 
l'attaque immédiale; il ne peul posséder la 
double qualité de l'organisation et du risque- 
tout! Mais, à peine arrivé, on le pousse, on le 
presse, on exige qu'il marche en avant, et cela 
tandis qu'une marine commandée par des inca- 
pables, par des traitres et par quelques rares 
vaillants qui n'ont qu'à mourir, s'échoue au port, 
frappant d'impuissance la seule force qui pût 
venir en aide aux armées russés. 
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_Kharbine! on ne sait encore aujourd’hui ce 
que ce mot recèle de désastres après avoir recélé 
l'abri protecteur, la vicloire finale! 


+ 


C'est une véritable lorture que de suivre une à 
une les stations de la croix de l’armée russe. Je 
ne le puis plus. J’en souffre trop. L'image d'un 
monde qui se rue sur l’autre épouvante par sa 
grandeur tragique. La mort frappe comme elle 
n'a jamais frappé! Un courage surhumain jette 
en des chocs terribles, les uns sur les autres, 
vainqueurs et vaincus, ct ce serait effroyable si 
l'héroïsme ne dominait toutes les actions de cette 
guerre, el si ce n'étaient partout et toujours des 
batailles sublimes el non des lueries! 

Le Japon porte le grand étendard zébré de 
monstres et de chimères de celte Asie mysté- 
rieuse, jusque-là endormie et quise réveil'e avec 
loules ses impulsions reposées par des siècles 
d'immobilité. 

La Russiè déploie le drapeau de l'Europe aux 
couleurs claires, dé cetie Europe qui a livré à 
ses cnnemis insoupçonnés toutes ses décou- 
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vertes, el qui, lassée par des siècles d'action, ne 
peut plus résisler au choc de ceux qui se ruent 
sur elle et la baltent avec ses propres armes. 

Les défailes de la Russie sont nos défaites; 
chacun de ses morts doit êlre pleuré par nous; 
les dangers qu’elle court, nous les courons. Si 
elle continue héroïquement sa résistance, nous 
résisions par elle. Sielle s'abandonne, nous rous 
abandonnons avec elle. Et durant que la pui+- 
sance militaire de la Russie court au dehors le 
plus grand péril qu'elle puise courir, au dedans 
cetle Jacquerie des paysansque j'ai prédile depuis 
si longtemps commence son œuvre. Les classes 
a intellecluelles », conlaminées par la propa- 
gande étrangère, contaminent elles-mèmes les 
classes ouvrières, et de proche en proche jus- 
qu'aux paysans, seul rempart jusqu'ici de l'inté- 
grité de la nation russe. | 

De mème que nous avons fait la guerre de 1870, 
que l'Allemagne nous a fait vouloir, de même la 
Russie a fait la guerre japonaise que l'Angleterre 
lui a fait vouloir. | | 

Il n'y a pas un meneur des troubles russes qui 
ne soil inspiré par un agent élranger, allemand 
et surlout anglais, el si par hasard cet agent esl 
français, c'est qu'il est internalionaliste, c'est-à- 
dire inféodé aux inlérèts anglais ou allemands. 
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Îl n'y a en Europe que deux grandes nations, 
les généreuses, les ardentes, les désintéressées, 
qui ont su donner leur sang pour le bien, pourda 
délivrance des autres : c'est la France et la Rus- 
sie. 

Et presque loutes les autres nalions, même 
celles qui ont reçu leurs bienfaits, les haïssent et 
travaillent à leur abaissement, à leur destruction 
morale ou nationale. 

Tous les déversoirs anarchistes, toutes les 
idées dangereuses sont répandues, exportées, 
pour être inoculées aux Français et aux Russes. 
Ï n'y a pas d'anarchistes allemands, il y a des 
socialistes nationaux qui veulent, comme le veu- 
lent toules les classes allemandes, une Germanic 
toujours plus grande, chassant devant elle, par 
des invasions, tous les peuples qui ne sont pas de 
la race supérieure entre toutes, de la race ger- 
maine! Il n’y a pas d'anarchistes änglais, il y a 
des agents innombrables qui agissent pour le 
compte de la politique anglaise et font vis-à-vis 
des peuples ce que le gouvernement anglais 
fait vis-à-vis des gouvernements qu'il égare, 
qu'il détourne de leur voie, auxquels il apprend, 
il enseigne à se détruire eux-mêmes aveuglé- 
ment. 

L'Angleterre! elle n'a cessé d'être mélée à 
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loutes les épreuves déchaïînées sur la Russie. 
Elle les a préparées, envenimées; elle a aiguisé 
loules les armes, fortifié loules les forces ennce- 
mies de nos amis. En même lemps qu'elle épau- 
lait, soulenait, alimentait le Japon, elle désagré- 
geait la Russie par des moyens dont on entre\oit 
à peine encore les criminalilés. Ses agents sont 
parlout, unis aux meneurs allemands dans les 
grèves, dans la Jacquerie, dans l’agilalion poli- 
tique en faveur d'un parlement à « l’anglaise », 
et jusque dans la fabricalion des bombes! 

Ce qu'elle a fail au Thibet, on le sait. Ce qu'elle 
- va faire aux Indes contre la Russie, on le saura 
avant peu, car elle a reliré 20,090 hommes de 
l'Afrique du Sud pour les envoyer à l’insatiable 
« gouvernement de Calculla ». 

Ce que l'Angleterre poursuitavec férocilé, c'esl 
Ja des'ruction lolale de ceux qui osent se tenir 
debout sur son chemin. Ses intrigues en Suède, 
où elle a résolu d'installer sa perfidie, sous la 
forme gracieuse d'une princesse royale, cerne- 
roat la Russie par l’un de ses côtés faibles. Notre 
alliée a révé d’un port militaire au nord de la 
Norvège où la mer esl libre el qui commanderail 
l'Atlantique. Elle trouvera désormais l'Angle- 
lerre devant elle comme elle la lrouve partout où 
elle a cherché une issue sur la mer. 
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: J'ai suivi durant bien des années au Japon la 
gradation diabolique avec laquelle les dépéches 
anglaises ont excité l'opinion nationale contre la 
Russie. J'en ai donné cent preuves criantes el 
combien de fois ai-je traduil à mes lecteurs de la 
Nouvelle Revue ces dépêches dont quelques-unes 
élaient à tel point mensongères et révollantes 
de vilenie, qu'elles indignaient au Japon contre 
l'Angleterre ceux-là mêmes que l'Angleterre vou- 
lail indigner contre la Russie. 

Et celte façon dont les Japonais <e sont préci- 
pilés dans la guerre, sans respect pour les us ges 


internationaux des ralions dont ils acceptaient 


les leçons pour combattre, esi-on assez certain 
aujourd'hui que c'est l'Angleterrequiles a poussés 
à cet acle inqualifiabte après la déclaration de 
lord Sclborne, qui a osé dire à la face du monde, 
dans la situation officielle qu'il occupait, « que 
désormais l'Angleterre atlaquerait sans déclara- 
lioa de gucrreel sans préambule diplomatique les 
nations qui poricraient ombrage à ses intérêts ». 

Jamais, depuis que le monde se pique de civi- 
lisation, il n'avait constaté pareilcynisme,entenda 
pareille formale de banditisme international. Les 
pires sauvages se provoquent, les pires farbares 
à travers l'histoire se sont piqués de loyauté vis- 
à-vis de leurs ennemis. Lorsqu'ilstes on! atlaqués 





A L'ÉTRANGER 331 


lraîtreusement, l'histoire a élé pour eux impi- 
toyable. 

Le mensonge anglais élail encore une étape, 
un hommage rendu à la vérité comme l'hypocrisie 
en est un à la vertu. Aujourd'hui l'Angleterre 
ne s'abrile même plus derrière le mensonge, elle 
défie l'univers par la négation de loul respect 
humain! 

Déjà, au Transvaal, l'Angleterre avait jeté par- 
dessus les camps de concentralion son humani- 
larisme, comme elle l'avait jelé en d'autres Lemps 
au Canada, aux [ades et ailleurs. 

Pourquoi donc faire si vite le silence sur ce 
fabricant de bombes qui se dil Anglais, descend 
à l'hôtel Bristo!, à Pétersbourg, el fabrique des 
bombes dans une chambre dont les fenèlres sc 
trouvent sur le passage du Tsar ? 

C’est à se ronger les poings, quand on es 
Russe, d’avoir fait le jeu, rien autre que le jeu de 
l'Anglelerre, en n'acceptant pas les proposilions 
d'arrangement du marquis Îlo et en ne faisant 
pas alliance avec ce Japon, le plus merveilleux 
instrument qu'il y ait eu pour détruire l'influence 
anglaise en Asie. Avec le Japon la Russie pouvail 
partager l'Empire d’un monde el nous protéger, 
nous ses alliés, de Loute reprise aujourd'hui fatale 
de nos colonies indo-chiroises. 
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Est-ce donc pour moi une consolalion de me 
dire que l'alliance russo-japonaise, je l'avais en- 
trevue, prêchée et espérée ? 

Depuis le jour où j'ai reçu de M. de Labry, 
nolre attaché militaire au Japon, un album des 
mancœuvres japonaises et où M. Michel Revon 
m'envoyait de Tokio une Revue japcnaise, avec 
la traduction en regard, où la politique de l'An- 
glelerre élait percée à jour, et où un auteur 
japonais déclarait que le Japon avait à servir 
ses inlérêls plulôt que ceux de l'Angleterre, — 
depuis ce jour, je m'élais tenue au courant de 
ous les progrès militaires verligineux réalisés 
par les Japonais et j'avais conçu l'espoir de voir 
Ja Russie et le Japon barrer les routes de la 
Chine à l’Anglelerre et la chasser de l'Inde un 
jour. 

A la place de ce rève, c'est le cauchemar actuel 
qui m'élreint.. 

En même Lemps que j'écris ces lignes je reçois 
une lettre d'une amie, fille de cet héroïque amiral 
Neweiskoy qui découvrit le fleuve Amour, trouva 
la mer libre et lraca à la Russie le chemin du 
Pacifique. J'avais fait une préface au livre que sa 
fille, Mme de Sorochtine, aujourd'hui Véra Vend, 
consacrail à la mémoire de son père, el je m'élais 
émuc de loutes les souffrances endurées par ce 
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héros pour doter sa patrie de lerritoires qui don- 
naient une issue à sa grande respiration na- 
tionale. 

C'est après les découvertes de Newelskoy que 
Nicolas I obtint de la Chine la Mandchourie 
russe. Nicolas IT n’avait-il pas le strict devoir de 
s'entenirlà,etill’eût fait sans l'infernaleinfluence 
d'un Witte qui a sciemment conduit, étape par 
étape, comme je l'ai sempiternellement prédit, 
son pays à la ruine agricole, à la révolution 
sociale, à la guerre, réalisant avec une puissance 
diabolique le programme marxiste que je lui 
savais et qu'il se cachait à peine d'appliquer 
depuis plus de dix ans. 

Etaujourd'huiles filles de Newelskoy ont leurs 
fils en Mandchourie ou sur la floite de la Bal- 
tique, leurs filles sont à la tête des détachements 
de la Croix-Rouge. 

Elles sont héroïques et donnent sans un mur- 
mure leurs enfants à la patrie. C'est un peu à 
la gloire de leur père qu'elles doivent d’avoir le 
cœur déchiré. 

Toutes les‘grandes faveurs que la Providence 
accorde aux héros deviendraient-elles des 
épreuves pour leurs enfants ? 





Leader 
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Les réformes son! Laujours à l'étude et ifne sort 
rien de l'officine dans laquelle M. Witte est admis 
à les trilurer; cet homme diabolique est encore 
là, toujours là. Aussi les commissions succèdent- 
elles aux commissions, s’enterrant les unes Îles 
autres. Puisque l'autocratie existe eneore, Nico- 
las IT pourrait en profiler pour décréier au moîns 
l'une des réformes qui entrainent les autres. 

Le manifeste publié par le Messager de l'Em- 
pire, le 3 mars, est le mieux intentionné qui 
puisse être. La réforme réclamée parles Princes 
Froubetzkoï, Galitzine et Dolgorouki el qui eon- 
sisterail à «appeler les personnes les plus dignes, 
élues par le peuple, à l'éfaboration préparatoire 
des projels législatifs » est chose acceptée par 
le Tsar, mais la forme de cet appel est à trouver. 
Qui donnera la formule du mode d'élection de 
ces « personnes les plus dignes élues par Île 
peuple »? Et comment la liberté da vote est-elle 
possible dans un pays opprimé par la bereau- 
cralie la plus vénale qui soit au monde? 

Certes, de grandes difficultés existent, mais 
l'important serail d’abord de constituer une 
assemblée, coûle que coûle. 
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Est-il impossible de s'appuyer sur la base des 
Zemstivos en les élargissani, en y admettant des 
délégués de chaque classe ei en dotant de ces 
assemblées tous les gouvernements qui n'ea 
ont pas ? 

Les Zemstvos ne pourraient-ils nommer au 
second degré un délégué par classes juxiapo- 
* sées, noblesse etclergé, bourgeois el marchands, 
paysans propriélaires el paysans communaux? 
Trois délégués par Zemstvos feraient 267 re- 
présenlants des classes; ce serait une assemblée 
imposante, uoe «figuralion » élue tout au moins. 

Nicolas I[ a admis le prineipe d’une assemblée 
valionale. Qu'il se hâle d'en déterminer les 
formes. Quelque limilée que soit sa participalion 
au pouvoir, la « consullalion » aura sa valeur, et, 
qui sait?arrivera peut-être à lemps pour dégager 
le Tsar de responsabililés qu'iltrouve lui-même à 
celle beure lrop pesanles. 


C à 


Le premier lord de l'Amirauté, lord Selborne, 
a leanu à la fois à caractériser les moralilés de son 
département avant de le quitler et à prouver 
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qu’en remplaçant lord Milner au Transvaal il ne 
sera pas plus préoccupé que lui de la douceur 
des procédés à appliquer à « ce qui gêne les 
intéréls de l'Angleterre ». 

En déclarant, comme je l'ai déjà dit, « que 
l'Angleterre passerait immédiatement du pied de 
paix au pied de guerre sans formalité préalable, 
qu'elle est dès maintenant prête à commencer 
les hostilités, à n'importe quel moment », il a une 
fois pour toutes averli qu'il faut craindre dès 
aujourd'hui sur les mers lout bateau anglais 
comme on a craint autrefois les corsaires. 

A la moindre difficulté avec l'Angleterre, un 
pays sera donc exposé à être brutalement attaqué 
et toule négociation sera accompagnée de ce 
qu'on appelle vulgairement « le couteau sur la 
gorge ». Une réclamation sera-t-elle faite à une 
ville maritime, ici ou là? Le consul sera sans 
cesse appuyé sur une escadre, et il aura, comme 
ces statues d’amiraux élevées dans les ports 
qu'ils ont défendus, toujours le bras lourné vers 
la mer. 

« Cédez ou je vous canonne, sera l'unique ar- 
gument de la diplomatie nouvelle d’Albion. » 

Lord Selborne est donc mûr pour gouverner 
le Cap si faussement nommé de « Bonne-Espé- 
rance », el qui a d’ailleurs perdu ce nom dans 
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l’affreuse tourmente déchainée par Cecil Rhodes 
et par lord Milner. 

C'est lord Milner, alors sir Alfred Milner, qui 
a organisé les guet-apens, combiné les traque- 
nards dans lesquels les Boers devaient se laisser 
prendre et qui aboutirent à l'expédition de 1899. 
Il a été exclusivement l’homme des capitalistes 
propriétaires et des exploileurs des mines. Il a 
lout sacrifié aux mines : agricullure, population, 
silualion économique du Transvaal, de la Rivière 
d'Orange, de la colonie du Cap; rien pour lord 
Milner n’a exislé dans l'Afrique du Sud, sauf les 
mines ! C'est lui qui a inslallé dans le Wilwa- 
lersrand le travail chinois. 

Lord Selborne n’a été choisi que comme con- 
linuateur de lord Milner. Sera-t-il aussi impla- 
cable ? On y a pourvu en lui laissant sir Arthur 
Lavelay, lieutenant-gouverneur du Transvaal, 
qui saura le rappeler aux traditions milnériennes. 

Le discours du Trône promet aux Boers l'au- 
tonomie conslilutionnelle que l’Angleterre s'était 
engagée à leur donner au moment de leur sou- 
mission. Les Boers ont vainement altendu jus- 
qu'ici. Hélas, ils peuvent êlre certains qu'on les 
noiera dans un système de gouvernement repré- 
sentalif qui assurera la majorité aux Anglais du 
Rand. 
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Le général Botha combat par la plume en fa- 
veur du « Sclf-government », comme il a com- 
ballu par les armes pour défendre l'indépendance 
de son pays; mais il faut craindre qu'il ne soit 
vaincu de nouveau. 

Cependant un vent de conciliation souffle d'en 
haut. Le roi Édouard VIL dont les ambilions 
n'ont pas de limiles, trouve prudent pour l'avenir 
«d'assurer, sans crainte de ce qui peut se passer 
dans les soules, la sécurité du navire britan- 
nique ». lle répète volontiers à ses inlimes. 

L'Irlande esl assez affaiblie, assez ruinée, 
assez dépeuplée pour qu'en n'en ait plus rien à 
craindre si on lui donne quelques libertés. 

Des nominalions successives el complémen- 
taires ont démontré à l’{rlande, ces derniers 
temp:, que le désir du Roi étail de ne pas conti- 
nuer vis-à-vis d'elle la politique inflexible et 
cruelle de la reine Victoria. 

La preuve en ful donnée par la nominalion au 
sous-secrélariat d’'Élal de sir Antony Mac-Donnel, 
Irlandais catholique, lequel ne perdit pas une 
heure pour révéler sa mission concCilialrice à ses 
compatrioles. 

Le chef de sir Antony Mac-Donnel, M. Wyn- 
dham, secrétaire d'État pour l'Irlande, comprit 
vite aux inslruclions reçues qu'il était un simple 
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«répondant » aux yeux des unionistes, alors qu'il 
avait cru que toutes kes responsabilités lui se- 
raient laissées par Fa nominalion du jeune lord 
Dudley, vice-roi de parade, sans goût pour la 
politique ou pour Fadministralion. 

M. Wyndham n'avait qu’à laisser faire. Il eut 
à la fois le pfaïsir d'occuper une haute fonclion 
et de n’être pas arraché à « ses ehères études ». 

Les choses allèrent bien jusqu'à l'intervention 
des protestants de l'Ulster qui, à grand bruit, 
dénoncérent les menées home-rulistes de son 
secrétaire d’État, sir Antony Mac-Donnel, menées 
couverles par son chef, M. Wyndham. 

Il fallait un boue émissaire ; on a livré M. Wyn- 
dham; maïs le vice-roi, lord Dudley, qui ne 
s'occupe de rien, reste avec sir Antony Mac- 
Donnel qui s'occupe de lout. 

On nommera un nouveau secrétaire d'État qui, 
quel qu'il soit, subira les « hautes influences » 
favorables à Firlande et, comme lord Spencer, 
comme lord Lansdowne, envoyés en Irlande pour 
faire de la répression, et qui en revinrent favo- 


rables au home-rule, le nouveau secrétaire 


d'État fera ce qu'a fait M. Wyndham. Il fermera 
les veux. 

Lord Selborne, au Transwaal, quelque instruc- 
tion personnelle qu'il ait reçue du Roi, se lrouve 
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dans une situation contraire. Il a auprès de lui 
un sous-ordre formé à la politique de lyrannie et 
de répression et, élant donné sa nature, il y 
prendra goût. 

Lord Rosebery, qui pourrait avoir dans ses 
armes le caméléon et qui a été, en d’autres temps 
avec Gladstone, partisan du home-rule, est de- 
venu à cetle heure le pire ennemi de l'Irlande. 
Il a trouvé le moment favorable pour aban- 
donner le parti libéral qu’il ne trouve pas « assez 
affranchi de l'alliance irlandaise », et il vient de 
contribuer à renforcer l’unionisme el d'affaiblir 
d'autant son ex-parti,.le parti libéral, 

Chacun des discours de lord Rosebery est 
une surprise, Son genre d'excentricité consiste à 
élonner, à déjouer toutes les prévisions. Vous le 
croyez au blanc, il est au noir. Vous dites : ilest 
au noir, il revient au blanc. 

Chaque fois qu’il rentre dans son parti, c'est 
pour le quitler à nouveau après lui avoir fait 
subir un échec qui laisse derrière lui la trainée 
d'une diminulion d'influence. 

Jaloux des lauriers de lord Selborne, il a tenu 
à apporter sa preuve de la déloyauté de l’An- 
gleterre, de son absence totale de scrupules. Il 
a donc complété l'affirmation de sir Charles 
Dilke, que « les alliances conclues en temps de 








A L'ÉTRANGER 341 


paix par l’Angleterre n’ont de valeur que sur le 
papier, et qu'en cas de guerre l'Angleterre choi- 
sirait ses amis suivant les circonstances que les 
événements crééraient ». 

« Doux pays! » où l’on déclare qu'on attaquera 
sans crier gare ce qui gênera les intérêts de 
l'Angleterre et qu’en cas deguerre onlàchera une 
alliée de la veille, on la traitera en ennemie, sans 
le moindre remords. Au besoin, ons’alliera contre 
son alliée à son pire ennemi pour lui tomber 
dessus. 

Lord Rosebery désapprouve hautement l’en- 
tente cordiale conclue entre la France et l’An- 
gleterre et signée Delcassé et Balfour. 

Moi aussi, comme tout bon Français, je blâme 
cetle entente parce que j'accuse l’Anglelerre de 
Lout ce dontses hommes les plus en vue lui font 
un mérite. 

Une entente cordiale! avec l'Angleterre qui 
fait de sa félonie, de sa traitrise, de l'esprit de 
malfaisance, une force, n'est autre chose que de 
la niaiserie.…. 

Parmi les hauts faits d’\lbion, il n’en est pas de 
plus audacieux que son « enlèvement » de 
l'Égypte à notre influence et à nos intérêts el de 
plus fatal, de plus odieusement perfide pour 
nous perdre dans l'esprit des Marocains. 
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L’'Anglelerre a voulu détourner à notre profit 
l’exécration qu'elle inspirait aux notables et au 
peuple, elle veut que nous nous fassions un en- 
nemi irréconciliable du Sultan pour F'avoir con- 
seillé en sens contraire des inlérèts de ses sujets, 
qu'aussi nous prouvions à l'Espagne notre im- 
puissance, que nous subissians loules les dé- 
convenues de l'échec de chacun de nos stupides 
projels de « pénétralion pacifique » et qu'énfin, 
triomphante, elle reparaïsse, ne demandant rien, 
offrant toul, deus ex machina d'une silualion 
qu'elle aura compliquée à plaisir pour perdre la 
France dans l'esprit des musulmans. Bien p'us, 
elle nous fait à nous-mêmes planter des jalons 
dans les voies qu'ellé entend suivre pour prendre 
morceau par morceau l'Afrique tout entière. 

Il suffit, m'écrit-on, d'interroger un membre 
dela colonie anglaise à Tanger pour comprendre, 
à sa joie présente, que les pions lui semblent 
avoir élé posés par le Foreign-Office de façon à 
sagner la partie haut la main. 


6 à 


L'Angleterre complèle son œuvreen soulevant 
l'opinion en Espagne contre noire imprévoyance, 
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noire légèreté. Une véritable campagne com- 
mence dans la presse madrilène; on y donne 
les raisons de notre insuccès certain au \laroe, 
raisons fournies par les indiscrétions savam- 
ment dosées du Foreign-Office sur la mission 
de M. Sainl-René Taillandier, lequel a eu comme 
M. Delcassé 1a naïvelé ou le parti pris de croire 
à Ja bonne foi anglaise el n’a agi que selon les 
formes conseillées par nos pires ennemis. 

L’Anglelerre, selon son procédé habiluel, s'est 
plu à se monirer agressive vis-à-vis de l’'Es- 
pagae au moment même où elle lui prouvait au 
Maroc la faillite probable de l'influence de la 
France. 

L'un de ses amiraux a débarqué à Vigo ses 
troupes en armes el les a fait manœuvrer sur 
les quais comme en pays conquis. Après la dé- 
claration de lord Selborne, l'incident prenait 
toute sa proporlion d'insolence et pouvait même 
sembler contenir une menace. 

Le gouvernement espagnol s'est cabré à la 
castlillane sous l'injure et a prolesté de si éner- 
gique façon que l'Angleierre a lémoigné de ses 
regrels. 

£t ne voilà-t-il pas que messieurs les Alle- 
mands ne voulant pas faire moins bien, ou 
moins mal,au choix! que messieurs les Anglais, 
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ont débarqué à leur tour une compagnie d'un 
de leurs bateaux et lui ont fait faire une prome- 
nade militaire en chantant : « L'Allemagne, 
l'Allemagne toujours plus grande! » 

Le peuple espagnol, dont la fibre patriotique 
est restée sensible, trouve que les étrangers 
agissent avec une singulière audace chez lui, et 
il se demande si l'Espagne des Carolines est 
déchue à ce point qu’on n'hésile plus à lui faire 
injure sur injure. 

Une crise ministérielle couve-t-elle encore à 
Madrid? On le dit. Le groupe Maura n'aurait 
pas pris son parti de sa défaite et s'efforcerait 
de rendre suspect au roi le ministère Villaverde. 

Comment le ministère pourra-t:il se maintenir 
ayant à se débattre contre les deux grands 
groupes libéraux qui se concentrent, dans l’espé- 
rance de ressaisir le pouvoir à la faveur des 
scissions du parti conservaleur ? 

Les conservaleurs reslés fidèles au cabinet de 
M. Villaverde lui conseillent de convoquer les 
Corlès le plus Lôt possible, afin de tomber plus 
honorablement sur un vote de la Chambre que 
sur des intrigues de palais. 

MM. Monterio Ros et Moret se sont mis d'ac- 
cord pour présenter à M. Villaverde le mani- 
feste du parti libéral réclamant la convocalion 
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immédiate des Cortès. M. Villaverde leur a ré- 
pondu qu'il convoquerait les Chambres aussitôt 
qu'il aurait terminé le budget de 1906 et la ré- 
forme du tarif. 

Qu'il convoque les Cortès ou retarde leur 
réunion, le ministère Villaverde est bien fragile. 


C à 


En Italie, le ministère Giolitti est démission- 
naire. Le chef du cabinet a prétexté une grippe 
pour se retirer. 

La vérité est que M. Giolitti sentait le pouvoir 
lui échapper. Malgré l’habileté avec laquelle il 
avait fait les élections contre les socialistes, il 
comptait rester un ministre de gauche. Mais 
l'écart se faisait de plus en plus entre lui et les 
radicaux avancés. 

A propos de l'obstruction des employés de 
chemins de fer qui irrite tout le pays, et du ra- 
chat dont la discussion est prochaine, il fallait 
que M. Giolitti prit parti contre l’extrème. 

Il ne le voulait ni ne le pouvait peut-être. La 
conciliation tentée par M. Zanardelli a été une 
combinaison éphémère. Chacun des deux grands 
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partis qui se disputaient .les bonnes grâces de 
M. Giolitti, sous prétexte de conciliation, ont fini 
par s’apercevoir que le chef du cabinet ne se 
maintenail au pouvoir qu'en se jouant d'eux, et 
ils ont chacun posé leurs conditions. 

Au lieu de sévir contre les ferroviertr, M. Gio- 
lili a commis l'imprudence de réclamer des 
socialisites leur intervention. Ceux-ci l'ayant 
refusée, les modérés et les conservaleurs ont 
été indignés d'un tel aveu de faiblesse du gou- 
vernemen£. 

La situalion ainsi moralement diminuée de- 
venait intenable pour un homme de la valeur de 
M. Giolilti, el il s'est retiré. 

M. Forlis, chargé par le roi de former un 
cabinet, se trouve en face d'obsiacles presque 
Mérmonlables: il voudrait conserver MM. Tit- 
toris et Luzzati, ministres des affaires élran- 
sères et du Trésor, mais le caractère de M. For- 
lis, ami « lrop intime », au point de vue affaire, 
de M. Crispi, n'a pas pour eux cet attrait qui 
écarte toute répugnance à entrer dans un mi- 
nistère mort-né. Malheureusement, les embar- 
ras de M. Fortis laissent lraîner la solulion de 
la grève obstructionnisle des ferrovierti. 

L’attitude de M. Fortis à l'égard de ces der- 
niers est plutôt un encouragement; il voudrait 
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teur conserver le droit de faire grève, même 
après ke rachat, alors même qu'ils seraient de- 
venus employés de l'État. 

La crise intérieure italienne, quelque gravité 
qu'elle prenne, ne peut avoir de répercussion 
sur la polilique extérieure, de roi en ayant pris 
de longue date la direction. 


C à 


La crise hongroise se prolonge de façon in- 
quiélante; les éléments en conflit ne paraissent 
guère en voie de modification. Plus une solu- 
tion bâlarde lardera — elle ne peut être autre, 
étant donné les questions posées, — plus tôt le 
pays conclura qu'une séparation avec l'Autriche 
s'impose. 

Le parti de l'indépendance, encore résolu dans 
sa majorité à la concilialion, sera débordé par 
ses éléments intransigeanis le jour où il sera 
prouvé, par l'intransigeance de Vienne, que la 
conciliation est une abdication de principe. 

François-Joseph ne peut espérer rompre l'ac- 
cord « nationa » conclu entre MM. Apponyi, 
Andrassy, Kossuth, Zichy, Banffy. 
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Celle union conclue a élé plus difficile à réa- 
liser que ne seront difficiles à prendre les rèso- 
lutions futures de résistance. Il faul, encore une 
fois, que François-Joseph fasse de nouvelles 
concessions à la Hongrie. La formidable coali- 
tion qui s’appuie sur le parli de l'indépendance, 
si elle ne recevait pas satisfaction dans les 
désirs modérés qu'elle a exprimés, pourrait bien 
un jour, approuvée par le pays, déclarer insuf- 
fisantes des concessions trop tardives. 


E à 


Les Tchèques sont fort émus d'un arlicle du 
Courrier Européen, affirmant que « la question 
tchèque n'existe pas, et que les Allemands de 
Bohème et de Moravie lullent, non pour la su- 
prémalie, mais pour leur existence nalionale ». 

Lorsqu'on a quelque peu suivi les articles de 
l'Européen d’abord, puis ceux du Courrier 
Européen qui a entrainé en se formant toute la 
rédaction anti-slave de l'Européen,on ne s'étonne 
pas de lire les lignes précédentes. 

Le Courrier Européen est l'organe atlilré de 
M. Wilte, de celui que le peuple russe apoaelle 
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« l'ennemi de la Russie » et par conséquent des 
Slaves. Cet organe donne le mot d'ordre à tous 
ceux qui ont pour but de désagréger la Russie, 
de l’acheminer vers la révolution sociale et de 
réaliser dans l'Empire des tsars la « Société 
marxiste ». Îl n’y a pas uneidée du Courrier Eu- 
ropéen qui ne soit au fond inspirée par les inté- 
rêls allemands. 

Mes lecteurs connaissent la question tchèque, 
l'esprit des légilimes revendications de la nation 
bohéme, l'admirable lutie de principes qu'elle 
soulient, lutte dominée par un sentiment de 
justice et par un respect du droit tels, qu’il fau- 
drait douler de Dieu même pour ne pas croire 
qu’elle sera un jour triomphante. 

Laissons donc le journal conduit par M. Ular, 
inspiré par M. Wilte, continuer sa vilaine be- 
sogne, scanduleusement germanisantle, elsoyons 
de cœur avec ceux qui défendent la langue, l'in- 
telligence, l’art, le sol, loul enfin de ce qui con- 
slilue leur race. 

Le nombre des vexalions que les Tchèques- 
subissent, de par l'influence allemande, à Vienne 
et qui va de la mesquinerie tracassière aux défis 
nalionaux, ne peul se compter. On se demande 
comment les Tchèques, en les subissant journel- 
lement, ne perdent pas leur beau sang-froid, 
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C'est qu'ils ont plus que Lous auires l'amour de 
la plus noble des causes et que leur union dans 
la lutte suprême est si absolue qu'elle leur 
apporte un réconfort journalier. 


C2 


Tandis que les Tchèques grandissent dans la 
lulle anli-germanique, les socialistes qui nous 
dirigent et dont la « bande » ne nous domine 
qu’à la faveur d’une sorte de léthargie publique, 
ceite bande enfourche les « dadas » allemands 
qu'elle monte par servilisme à l'allemande. 

C'est à renverser toutes nos idées reçues, à 
considérer avec slupeur la trahison naiionale 
systématique et.cynique-que nous passons notre 
temps. Quoi, la faclion Jaurès ei son chef ne 
cessent de donner de la voix contre noire armée 
tout entière, d’aboyer contre chaque officier 
«pénétré du devoir national, tandis que le chef 
des socialistes allemands, Bebel, renchérit sur 
les projets d’un ministre de la guerre prussien, 
sur l'utilité des grandes manœuvres d'armée, 
trouvant qu'on n'ea fait jamais assez pour l'in- 
struction d'une armée nationale ! Etnous voyoas 
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ce ministre de Ja guerre berlinois, à qui les pa- 
roles de M. Bebel s'adressent, déclarer avec 
gralilude à M. Bebel qu'il n'aurait pu dire mieux 
lui-même. 

Et c'est ce même « Bebel », socialiste à tous 
crins, qui vient faire des conférences anlimi- 
litarisles en France ! C'est le même qui, du haut 
de la tribune du Reichstag, protège l’armée alle- 
mande, la veut de plus en plus instruite. C'est à 
se demander si on devient fou, si jamais l’inso- 
lence « de l'étranger » a alleint ce degré, si la 
trahison s’est jamais élalée à ce point, si le défi 
porté à la plus simple réflexion du bon sens a 
pu en aucun lemps se mesurer à celle aune! 

M. Jaurès est à la fois meneur de la majorité 
française et « homme de Coblentz »; ces deux 
étals ne se sont, qu'on sache, jamais exercés à 
la fois. 

Le « bourgeois familial », chef franc-maçon et 
socialiste collectiviste, qui sourit malin el soir 
conjugalement et palernellement aux « croyan- 
ces » de sa femme el de sa fille et qui interdit 
aux mêères et aux enfants du peuple loul ce qui 
n'est pas éducalion laïque, est bien le même qui 
admire en Allemagne ce qu'il condamne en 
France ! Jusqu'à ses sentiments anlirussecs 
sont copiés sur les sentiments de [a populace 
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germanique qui, au dernier carnaval, a scanda- 
leusement ridiculisé les vaincus, huant ce qui 
avait figure russe el acclamant ce qui avait figure 
japonaise. 

En cas de guerre avec l'Allemagne, M. Jaurès, 
pour être logique, devra au premier coup de 
fusil prendre son billet pour Coblentz ! 


Juliette ADAM. 


ERRATA DE LA DERNIÈRE LIVRAISON 


Page 303, avant-dernière ligne du premier 
paragraphe : 


Nos lecteurs ont certainement lu : la honte 
plane sur toute une arme au lieu de sur toute 
une armée. 


6517. — Lib.-Imp. réunies. Morreroz, Dr, 7, rue Saint-Benoît, Paris. 








6° Année. — N° 108. * Avril 1905, 


Parole francaise à l'Étranger 


Marseille, 31 mars 1905. 


Malgré toules les réserves de mes meilleurs 
amis russe; sur l'abandon de Liao-Yang et de 
Tié-Ling, j'avais fait un grand effort dans le der- 
nier numéro de la Parole pour couvrir la retraite 
du général Kouropatkine. J'avais expliqué que 
ses conviclions, ses plans, indiquaient qu'il était 
le seul qu’on n'eût pas dù choisir pour courir sus 
aux Japonais. Sa tactique d'attirer l'ennemi loin 
de ses bases de ravitaillement correspondait à 
un parli pris de ne pas engager les hostilités, 
d'user l'ardeur nipponaise, de n'être ni victo- 
rieux, ni défait. C'élait de la guerre slratégique 
et diplomalique pour ainsi dire, avec son plan, 
son but et que seul l'avenir eût pu juger à ses 
résultats. Puisque Kouropatkine venail de prou- 
ver par ses propres défailes que sa taclique 
première devail être la bonne, il fallait le laisser 
dans son tort d’avoir eu raison. La faute d'avoir 
choisi l’auteur du plan de Kharbine pour des 
marches en avant, lui qui ne concevail la guerre 
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mandchourienne qu'avec des marches en arrière, 
devenait aveuglante. 

Un homme élait donc indiqué qui n’avait cessé 
de concevoir la guerre mandchourienne à l'in- 
verse de Kouropatkine, c'était le général Li- 
niéwitch. 

Liniéwitch! que Kouropatkine, à peine arrivé 
en Mandchourie,avaitenvoyéà Wladivoslok, loin 
de toute possibilité d'allerde l'avant, Liniéwitch! 
qui, dans le dernier désastre, a ramené la pre- 
mièrearméeintacle, sans débandade, clairons en 
tête. 

Cetle première armée, galvanisée par Linié- 
wilch, confiante en son chef par les preuves 
qu'il lui a données de sa vaillance et de sa science 
militaire, de sa prévoyance, celte premièrearmée 
qui eût donné le lon à lous les autres corps, à qui 
la livre-l-on? Au vaincu, à celui qu'elle accuse 
de n'avoir pas su obtenir de toutes les armées, 
de lous les généraux sous ses ordres ce que Li- 
niéwitch à pu faire! 

On nous répond : Kouropatkine a montré sa 
belle âme en acceptant de servir en sous-ordre! 
La belle âme d'un général vaincu est la chose 
de laquelle doit le moins se soucier un peuple 
qui conserve la volonté de forcer la vicioire à 
favoriser ses armes. Si j'élais russe, el je vou- 
drais l’êlre à cetle heure tragique où nos alliés 
subissent lant d'épreuves, au lieu de faire de la 
sentimentalilé, je préférerais envoyer se baltre 
le général Grippenberg et sa soi-disant vilaine 
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âme, parce que celui-là au moins ne voulait pas 
lâcher prise. La guerre cest la guerre, il n'y faut 
mêler ni politique avec ses hésitations, ses com- 
binaisons, ses balancements d'influence (qu'on 
accuse Kouropalkine d'y avoir mélés), ni pru- 
dence excessive en face d'un ennemi qui risque 
tout ! 

Kouropatkine ne pouvait être ni une force, ni 
un entrainement pour les soldats de Liniéwilch, 
el, dans le cas où sa belle âme ne serait pas la 
plus belle entre toutes, il peut devenir pour le 
général en chef un tiraillement, une faiblesse, 
voire un danger. 

Lorsqu'il s'agit de sauver la Patrie, de sacri- 
fier des milliers de ses enfants, que pèse le poids 
d'une personnalité militaire ou civile? Les actes 
d'un général qui permettent la suspicion doivent 
provoquer la décision. La forlune se détourne 
de ceux qui tâlonnent el se laisse arrêter par les 
<nergiques. 

Plus la guerre mandchourienne dure, plusilest 
prouvé quele courage de l’armée russe n'a cessé 
d'atleindre les limites extrêmes de l'héroïsme. 

Est-ce qu'aucune armée au monde a jamais 
pu citer des exemples plus sublimes de sacri- 
fice à la patrie que ceux-ci : 

«a Le colonel Lèche s’est ouvert un passage à 
‘travers les forces ennemies, avec son régiment 
qui a perdu tous ses hommes, sauf 150 soldats 
{sur 3,000) et trois officiers. Le régiment a sauvé 
son drapeau et sa batlerie ». Le nom de ce régi- 
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ment est celui du 1° régiment des lirailleurs de 
Sibérie. 

« Le régiment de Yourieff de la 25° division, 
a perdu lous ses hommes, sauf 619 sold:its et 
deux officiers ». | 

Comment désespérer d'un peuple qui écrit 
son histoire avec de telles pages? « Il y a encore 
de la poudre dans les poudrières, il y a encore 
du sang dans les veines des cosaques », disait le 
vieux Taras Boulha. Liniéwitch n'est-il pas fait 
pour rappeler ce mot superbe de l'ancien guer- 
rier ? 


Ce à 


Il circule à Pétersbourg une lettre doat je re- 
çois la copie, lettre qui dénonce M. Witte et qui 
doit nalureilement trouver place dans celte petite 
Parole, laquelle ne se lasse pas, ne se laissera 
jamais d'accuser « l'ennemi de la Russie ». Voici 
la lettre écrite à la machine et qu'on répand à 
Pétersbourg : 


« Ce n'est que le matin du 18 février 
(3 mars) que le peuple de Pélersbourg lul 
dans le Moniteur du Gouvernement le Manifeste 
Impérial annonçant la volonté du souverain d’af- 
fermir la puissance autocratique liée indissolu- 
blement à l'Eglise orthodoxe et à la lerre russe, 
el ce n'est que le soir de ce même jour que fut 
publié le Rescrit Impérial transmis par le mi- 
nisire de l'Intérieur et concernant l'institution 
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d'une conférence particulière, dans le but de déli- 
bérer sur les moyens qui peuvent servir à la réa- 
lisation d'un travail commun du gouvernement 
el des forces publiques mûres pour ce travail. 

« Bien entendu, les projets du souverain, jus - 
qu'au jour de la publication du « Manifeste » el 
du « Rescrit » étaient restés absolument secrets 
pour les sujets les plus fidèles de l'Empereur. 

« Comment les irails généraux de ces projets 
ont-ils pu être publiés dans la plupartdesjournaux 
de Londres le 14-27 février, c'est-à-dire quatre 
jours avant de parailre dans le Journal officiel 
russe ? 

« On s'interroge, on s: demande comment la 
presse anglaise, si hostile à la Russie, a pu être 
à ce point renseignée sur les secrets d'État ? 

« Une réponse à celte queslion se lrouve dans 
les mots suivants, par lesquels les journaux an- 
glais accompagnent la nouvelle : « Reuter's cor- 
respondent at Saint-Pélersbourg » : « learms 
froms trusl-worthy source ». 

« Depuis le commencement de la guerre les 
journaux anglais n'ont cessé, en parlant de la 
Russie, de mentionner une « certaine source 
digne de foi », toujours la même, qui, selon le ca- 
ractère el l'importance des nouvelles communi- 
quées, se transforme en une « source des plus 
dignes de foi », en « l'aulorité digne de foi », en 
« l'autorilé indisculable » tantôt d'un haut per- 
sonnage occupant ou ayant occupé un posle im- 
portant dans le gouvernement russe », lanlôt 
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d'un « organisateur actif du mouvement révolu- 
tionnaire », tantôt de M. Wille lui-même ou de 
son « ami intime », le prince Andronikoff, « ren- 
seigné sur les secrels d'I£tat à la condition de ne 
pas les communiquer à la presse, » mais qui se 
hâte de faire le contraire. 

« Ces renseignements fournis aveclantdebien- 
veillance à la presse de l'\ngleterre, el par con- 
séquent à sa diplomatie, liennent le gouverne- 
nement de Londres au courant des diflicultés 
présentes du gouvernement russe, de celles qui 
peuvent survenir, des troubles qui se préparent 
et, à l’occasion, de tout un programme d'une ré- 
volulion russe el de son but : « Renverser le 
trône des Romanoff! » 

« Le haut personnage si obligeant n'oublie ja- 
mais de faire allusion à ses sympathies pour 
l'Angleterre, ajoulant qu'il est prêt à faire la paix 
avec le Japon, afin, sans aucun doute, d'être utile 
el agréable à la loyale Albion. Que cette paix 
soil honteuse ou non, ce n’est pas pour le per- 
sonnage peu mystérieux de tant de révélations 
ce qui lui importe. 

« La « source digne de foi » assure l’Angle- 
terre de son dévouement à la cause des Juifs, à 
celle des révolutionnaires qu'il ne peut « mal- 
heureusement pas défendie, n'étant plus au 
pouvoir ». 

« Les Anglais reconnaissants et les Juifs font 
ce qu'ils peuvent pour ramener au pouvoir 
M. Wille qui aspire à devenir un Cromwell, les 
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Anglais dans l'espoir de voir le démembrement 
du colosse russe, les Juifs parce qu’ils comptent, 
sous la protection des idées « humanitaires » et 
sous le prélexle de la liberlé des culles, sou- 
mettre le peuple russe à la tribu d'Israël. 

« Déjà, dans le Daily Chronicle du 26 janvier, 
M. Arnold While prédit que, après le détro- 
nement de la dynastie des Romanoff, le rempla- 
cement se ferait dans toules les fonctions d'Etat 
des employés russes lrop conservaleurs par des 
« Juifs alertes et intelligents ». 

« M. Arnold White s'inquiète des dangers 
d'un tel avenir; mais ses compalrioles, « pour 
hâler ces heureux événements, font des quêtes 
en faveur des révolutionnaires russes. 

« Les Juifs de loules les professions, ouvriers, 
industriels, journalistes, étudiants, pharmaciens, 
médecins, avocais, tous subissant la direction 
des Juifs étrangers, sont les provocaleurs et les 
organisateurs des grèves, se mellent à la têle des 
grévistes, des émeutiers, décident des assassinats 
politiques. En Pologne el même au Caucase ce 
sont eux qui ouverlement poussent à la révolle. 

« Lorsqu'à Théodosie des manifestants juifs 
on! outragé le monument d'Alexandre Il! et que 
les Russes exaspérés ont cogné un peu rude- 
ment, la presse anglaise a versé des larmes de 
crocodile sur « les victimes du fanatisme russe ». 

« Lorsque l'ex-prêlre Gapon, d'origine juive, 
publie dans l'organe de M. Jaurès, l'Humanité, 
une letire menaçanie pour le Tsar el une pro- 
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clamation aux ouvriers les appelant aux actes de 
violence et aux assassinals, n'est-il pas pour le 
moins étrange que M. Wilte choisisse ce moment 
pour s2 présenter comme avocal de l'élargisse- 
ment des droils civils accordés au peuple juif 
opprimé ? 

« La presse anglaise soutenue par la presse 
juive et judaïsée du monde entier s’acharne à 
meltre en relief les mérites extraordinaires de 
M. Wille, à dénigrer tous ses collègues et à dé- 
montrer la nullité absolue des hommes d'Etat 
russes, parmi lesquels il n'y a que M. Wiite qui 
soil de laille à résoudre les problèmes imposés 
par la situation actuelle. 

« M. Witte « est le lerre-neuve qui doit sauver 
la Russie ». M. Witle, « le seul homme fort 
(strongmen) ». M. Wilte est sans cesse à la 
veille de devenir lanlôt premier ministre, lantôt 
Chancelier, lantoôl « le véritable chef du gouver- 
nemeal russe », lanlôt « l'organisateur clandes- 
tin de la révolution russe », tantôt le « despole 
bienveillant », tantôt le « Président élu », tantôt 
le « Dictateur » C’est à ces multiples Litres qu'il 
ne cesse de figurer dans les colonnes des jour- 
naux anglais. « Îl aspire à un rapprochement 
avec l'Angleterre ». « Il promel d'évacuer la 
Mandchourie et les côtes du Pacifique, d’accor- 


der l'égalité politique et la suprématie écono- 


mique aux Juifs ». 
« El, en atlendant, comme acompte sur les 
promesses données, il livre aux interviewistes 
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anglais les secrets d'Étal qui lui sont confiés. 
Aussi la presse anglaise se montire-l-elle indi- 
gnée à propos des rumeurs défavorables à 
M. Wille qui surgissent de lemps à autre. Les 
journaux de Londres sont toul aussi sincères 
dans celle indignation que celle de M. Witte à 
propos des affirmations, hélas! trop fondées, que 
ce sont les provocaleurs juifs el l'or anglais qui 
ont organisé les émeules en Russie. 

« Toul ce qui vient d'être mentionné prouve 
avec évidence que M. Wille est en solidarité 
complète avec les ennemis intérieurs el exté- 
ricurs de la dynastie, de l'État et du peuple 
russe, qu'il est le chef secrel du mouvement re- 
volutionnaire en Russie, le provocaleur crimi- 
nel, agissant de concert avec l'étranger contre 
l État russe, qu'il est traitre à sa patrie! 

« Ce que les journaux anglais écrivent sur 
M. Wille et sur ses communicalions n'esl peul- 
être pas suffisaut pour qu’un tribunal prononce 
la condamnation de M. Wille. Mais ces d »nnécs 
sont assez précises pour indiquer la voie dans 
laquelle un juge d'instruction peul chercher des 
preuves réelles et élablir une accusalion archi- 
fondée. 

« Si le Gouvernement impérial, pour des rai- 
sons quelco iques, juge le moment peu favorable 

ur entamer immédialement des poursuites 
contre le Président du comité des ministres; il 
nous parail lout à fait inconcevable que le poste 
qu'il occupe avec des responsabililés graves 
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conlinue à être occupé par un homme aussi my<- 
térieux, dont les projets suspects ne sont d'ac- 
cord ni avec les vues de la dynastie impériale, 
ni avec les inlérêts du peuple russe. Il nous 
semble donc moins com préhensible encore qu'un 
agilateur dangereux, qui ne se gène pas pour 
livrer les secrets d'État aux ennemis de la Rus- 
sie, soit admis aux conférences intimes présidées 
par l'Empereur en personne ». 


I n'y a dans celle lettre rien de neuf pour mes 
lecteurs, mais le curieux est qu'elle exprime si 
neltement el si complèlement ce que les défen- 
seurs du Gouvernement impérial n'ont admis 
que peu à peu. [ls ne s'élonneront pas que leur 
clairvoyance, un peu guidée par la mienne et 
par celle de mes rares amis russes instruils des 
fails, ail été plus grande que celle des plus inlé- 
ressés. Ceux qu'on trompe et qui ont la personne 
du trompeur entre eux el la lumière sont en gé- 
néral les derniers à voir la vérité. 

Le comble esi ce qu'on vient de découvrir, 
l'envoi d'un agent de M. Wille au vicomte 
ITayashi au mois d'août dernier. M. Witte traite 
des affaires de l'E mpire comme 5 s'il en élait déjà 
le maitre. It qui envoie-l-il pour eulrer en pour- 
parlers, pour ménager une entrevue à propos de 
la paix avec le vicomte [lavashi? Gerlain Racz- 
kowsky, ancien chef de la police à Paris, et 
chassé du service pour de vilaines histoires. 

Ce Raczkowsky me rappelle l'article du 4° juil. 
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let de la Quarterly Review, la campagne de 
l'£Européen de M. Ular, articles dans lesquels le 
Tsar était injurié aulanl qu'on peul l'élre, et 
M ‘Wille exallé dans la même proportion. Or 
les documents de la Quarterly Review avaient 
été fournis par M. Raczkowsky! 

Mes affirmalions contre les projets de M. Wilte 
que j'accusais de trahir la Russie en livrant la 
Mandchourie à l'Allemagne et à l'Angleterre, 
trouvent aujourd’hui leur pleine justification. 

La dépêche du 21 mars dans le Courrier Eu- 
ropéen prouve qu'à présent M. Wille ajoute dé- 
cidément à toutes ses qualités celle d’être effron- 
tément plagiaire; il cherche à s'aliribuer Îles 
proposilions de paix, et cela textuellement, que 
M. de Cyon avait proposées en novembre, de 
mème qu'en janvier M. Witie cherchait à s'ap- 
puyer surles projels de réformes du même M. de 
Cyon. 

Mais tous ces trucs cousus de fil blanc ne 
{rompent plus guère que ceux qui ont inlérêt à 
l'étre. 

En revanche, l’héroïsme russe ne fait que 
croitre. Plus la paix intérieure, plus la paix exté- 
rieure mulliplient el juxlaposent leurs dangers, 
plus la -Russie se hausse à la hauteur de la lutte. 
Je le répèle, un peuple qui a des soldals el des 
officiers comme les soldats el les officiers russes 
ne peut ni se désagréger, ni mourir. Puisse-l-elle 
voir surgir des rangs de son héroïque armée un 
grand général! [Il ne lui manque rien autre. 
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Il faul lire la traduction mot à mot des jour- 
naux russes pour apprend:e quelle a été la résis- 
lance de Liniéwitch pendant dix jours à laile 
droite de l'armée russe que Kuroki n'a d’ailleurs 
p1s réussi à entourer. Le \ouveau Temps raconte 
avec quelle rage les soldats, après de longues 
protestations en pleine vicloire, se sont soumis 
aux ordres de la retraite. Et queile admirable 
retraite que celle de Liniéwitch! 

Lille indique ce qu’il eûl pu faire dans l'altaque, 
ce qu'il pourrait encore s'il n’étail peut-ètre pas 
trop lard, etsi Kouropatkine avec sa malechance, 
sa crainte des risques, el, qui sail, son âme 
peul-êlre moins belle qu'on ne la suppose en 
face des résolulions el de la forlune d'un autre, 
ne faisait pas courir à Liniéwilch le risque d'être 
paralysé. 

C'est encore la fille de l'amiral Newelskoy, me 
remerciant de ce que j'ai dit d'elle ct de son père, 
qui n’écrit et con! la lettre me prouve une fois 
de plus que j'ai cent fois raison de ne pas déscs- 
pérer de la Russie : 


« Puisse l'âme de mon père, me dit Véra V'end, 
descendre sur ce sol imbibé. inondé de sang 
russe, pour insuffler aux hommes qui tiennenten 
mains nolre deslinée la géniale valeur qui per- 
mit à l'amiral Newelskoy d'accomplir seul son 
œuvre gigantesque. L'idée que celle œuvre 
même pourrail être en danger brise le cœur de 
ses fiis et pelits-fils. 





A LÉTRANGER 365 


« La Russie entourée d'ennemis, ses entrailles 
déchirées, faisant lêle à la moilié de l'univers, 
sortira de ses épreuves grandic el assagie, car 
si le marteau brise le verre, il trempe l'acier. 
Douter de son peuple, douter de son âme, douter 
de l'avenir, voilà qui serait la grande défaite, 
l'unique ; or nous n'en sommes pas là! 

« Je me permettrai de prendre devant vous 
la défense de l'amiral Wiren, ajoute Véra Vend. 
On vous a induite en erreur, car Wiren, promu 
contre-amiral seulement « après » le 11 août, de 
néfasie et désespérante mémoire, « ne pouvait 
rien faire », n'étant encore que capitaine de vais- 
seau. Il a commandé le Bayan qui a fait des 
prodiges de valeur, il a élé au feu tout le lemps. 
L'avis de Klado est que Wiren élait le seul ca- 
pable de grandes choses là-bas; mais il était im- 
puissant, étant irop jeune en grade et mis de 
côlé. S'il y avait eu la moindre possibilité pour 
lui d'obtenir un commandement imporlant, il 
aurait donné sa mesure. C'est un brave et un in- 
tègre et un intelligerl, et il a préféré se laisser 
emmener prisonnier avec ses hommes qui l'ido- 
lâtrent plutôt que de donner sa parole de ne pas 
combattre le Japon pendant cetle guerre. 

« Quant à nos officiers de marine et à nos 
matelols, il faut lire les récits, simples des pre- 
miers, naïfs des seconds, pour comprendre que 
la défaillance de leurs amiraux ne peul les at- 
teindre ni ternir leur gloire, gloire toute «le cou- 
rage surhumain et de surhumaine abnégalion. 
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S'ils avaient eu Doubassoff, Tchouknine, s'ils 
n'avaient pas vu périr Mackaroff, la joie de la 
victoire les aurait touchés. Elle était si proche, 
elle était en mains ! mais l'implacable Destin l'ar- 
rachait au dernier moment. 

« Si dans cette affreuse yuerre il y a pour deux 
tiers d'imprévoyance et d'insuffisance, non pas 
en valeur mais en préparation, il y a aussi un liers. 
de malheur. N'oublions pas que nulle arméc au 
monde n'a eu à combattre dans d’aussi terribles 
circonstances, trahie à chaque instant par une 
populalion qu’elle enrichissait et qu'elle proté- 
geait des brigands et contre un ennemi méprisant 
toute loi internationale, se moquant de la neu- 
tralité, enrôlant des armées de Chinois. Je vou- 
drais voir l’armée anglaise à notre place, elle qui 
a dû meltre 200,000 hommes en ligne contre 
30,000 Boers el n’a oblenu sa victoire qu'en mas- 
sacrant des nourrissons. » 


De plus en plus l'abandon de Tié-Ling apparait 
comme une faule. C'élail la plus forte position de 
la Mandchourie, choisie par Kouropatkine lui- 
même pour servir de point d'appui à la bataille 
décisive. Des légions de Chinois avaient travaillé 
à construire des défenses formidables dans la 
passe de Tié-Ling. Et c'est à Moukden, dont au- 
cune position n'offrait de chances de succès, que 
Kouropatkineengagela bataille! Bien plus.ilaban- 
donne Tié-Ling sans avoir préparé sa retraite 
sur Kharbine, sans s’être fait précéder d'appro- 
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visionnements, sans avoir cherché à retenir les 
Japonais aulour d’une posilion dont il n'avait pas 
épuisé les ressources. 

Kouropatkine n'a cessé d'être hypnotisé par 
Kharbine, cela se comprenait au départ; mais Tié- 
Ling avec les travaux faits, le voisinage de riches 
provinces dans lesquelles l'approvisionnement 
était facile, la possibilité, une fois la retraite com- 
mencée, d'un mouvement lournant de l'armée ja- 
ponaise devaient arrèler Kouropatkine à Tié-Ling 
et le faire lirer profit de la défense de Liniéwitch. 

Ces opinions prédominent dans les cercles 
militaires russes. 

Si le compte rendu, publié par le général Sa- 
kharof, ministre de la guerre, des forces envoyées 
en Mandchourie était exact, si Kouropatkine avait 
réellement reçu 750,000 hommes et un chiffre 
correspondant d'officiers, de canons et de che- 
vaux, il serait coupable de n'avoir pas autrement 
résisté ; mais on croit les chiffres du général Sa- 
kharofexagérés parinimitié contre Kouropatkine, 
et l'on annonce le remplacement probable du 
ministre de la guerre par une personnalilé de 
valeur qu'aurait désignée le général Dragomiroff, 
et qui serail le général Soukhomlinof. 

Les bruits de paix reviennent périodiquement 
sans trouver la Russie découragée ni préle à 
l'humiliation. 

Les Russes disent qu'après une catastrophe 
qui pourrail, à un aulre peuple, sembler délini- 
dive, rien ne les empèchera de surseoir à la 
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guerre pour prendre le temps de refaire d'autres 
armées, san; pour cela ètre forcés de conclure la 
paix au prix où le Japon projelle de la mettre, 
rien que pour l'indemnité argent : 15 milliards! 

La Russie ne se sent pas à ce print vaincue 
pour consenlir à signer sa ruine en même lemps 
que sa honte. Sauf M. Wille, et l'on sait pour 
quels résullals! on ne peut dire qu'il y ait un 
parti de la paix en Russie. Il y a le parti des ré- 
formes, le parti de la Révolution, mais le grand 
Empereur du Nord a gardé ce qu'on appelle de 
« l’eslomac », el, qu'un peu de chance lui vienne, 
elle relrouvera, jour nolre plus grand bien el 
celui de l'Europe, sa grande attitude dansunrang 
qu'elle n'a pas perdu. 

Où sait aujourd'hui, après enquête, que l'ar- 
gent qui a servi à fomenter les troubles en Russie 
est de l'argent venu de l'étranger. On a pu re- 
monter à la source des provenances de cet 
argent, connaître le nom des banques qui l'ont 
envoyé el le chiffre des sommes expédiées. 

Qui avait inlérêt à envoyer ces sommes ? Con- 
cluez. 

On introduit par ballots en Po:ogne des circu- 
laires signées des membres du Parlement anglais, 
invilant les Polonais à la révolte armée contre la 
Russie. Seule la « Société sociale démocratique», 
composée de Juifs, a accueilli cet encouragement 
au massacre; les sociétés polonaises composées 
de Slaves orthodoxes y répondent par le cri : « A 
bas les infâmes agitateurs étrangers! » 
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Le Tsar a eu une inspiralion heureuse en fai- 
san! rouvrir les écoles où les enfanls polonais 
pourront apprendre leur langue. 

Ces écoles étaient fermécs depuis vingt ans. 

Au même moment, 1 Commis:ion de la « colo- 
nisalion intérieure », mot qui signifie : lutte à mort 
contre tout ce qui n'est pas germain dans les 
provinces polonaises, remettait au Landiag prus- 
sien son rapport el conslatait que l'extirpalion 
slave devenail de plus en plus facile. 

Or, tout le contraire a lieu; les Polonais, unis 
dans un sentiment d'amour pour leur race, pour 
leur langue, pour leurs sentiments slaves, pour 
leurs idées, oppsent une force de résistance 
inentamable à [a colonisation prussicenne. 

La Prusse avail, il v a \ingl ans, voté un crédit 
de 200 millions pour acheter des terres polonaises 
et vinslailer des colons prussiens. Les Polonais 
pauvres vendirent; mais les riches, les banques 
polonaises fournirent de l'argent et offrirent pour 
les terres un prix double de celui au juel la Com- 
mission avait acheté. Le pangermanisme des 
colons céda devant l'intérêt et les Polonais ra- 
chetèrent toul ce qu'ils purent racheler. La Com- 
mission de la « colonisation intérieure » mit des 
surenchère: et les Prussiens vendirent de plus 
belle. On obligea alors les Polonais à demander 
une aulorisation pour acheler des biens dans leur 
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propre pays, aulorisalion qui, d'ailleurs, leur fut 
presque loujours invariablement refusée. 

Si les Polonais ne regagnent pas de terrain, 
— l'expression fait image, —ils n’en perdent plus, 
car tous considérent comme un crime de lèse- 
patriotisme de vendre de la terre, Les Polonais 
ont beaucoup d'enfants, M. de Bülow n'a-t-il pas 
dit un jour qu'ils se reproduisaient « comme des 
lapins ». Ils font à leur tour de la « colonisation 
intérieure » dans les aulres provinces allemandes 
et partout ils réussis-ent en s’aidant les uns les 
autres. 

À propos du builgel de la Chancellerie impé- 
riale, un Polonais, M. Erzanowski, a publique- 
ment vengéses compatriotesde loulesles oppres- 
sions qu'ils subissent pour leur langue, pour 
leurs terres, pour lout ce qui leur tient au cœur 
el à l'esprit. 

M. de Bülow iui a répondu avec une sérénité, 
ou une inconscience parfaile, au choix, qu'il 
souhaitait que toules les minorités allemandes 
dans les autres pays soient traitées avec l'impar- 
tialité dont on fait preuve au Parlement allemand. 
« Je souhaite, a répété le chancelier d'Embpire, 
que les minorités allemandes soient soutenues 
comme les Polonais le sont chez nous! ». 

Le hasard a-t-il fait qu'un Tchèque assistât à 
cette séance? [l eût pu se lever et répondre : 
« Vos colonies allemandes à l'extérieur ne sont 
pas opprimées parce qu’elles oppriment. Elles 
n'ont conscience que de leur droit, souci que de 
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leur justice, respect que de leurs sentiments, 
bienveillance que pour leur haine, exigence que 
pour leurs libertés. Est-ce qu'on n'en a pas mille 
exemples journaliers en Bohême, est-ce que la 
majorilé slave n’y esl pas persécutée heure par 
heure, jour par jour, par la minorité allemande”? 

Dernièrement,est-cequ'une campagne violente 
desétudiantis de Hanovre, les mêmes qui avaient 
félicité les étudiants d'Innsbrück de la campagne 
dirigée contre l’adimninisiralion impériale, n’a pas 
été triomphante? Quoi, on voulait empécher la 
jeunesse universilaire, l'âme du germanisme, 
l'esprit de l'esprit allemand, l'expression vivante 
et complète, ardente et superbe de l'avenir de la 
race, on voulait l'empêcher de cogner sur les 
étudiants des autres races el de maintenir par 
la poigne, en même temps que par la « cullure 
supérieure », Si suprématie sur les éludiants 
latins ou slaves ? Allons donc! Les étudiants de 
Berlin, ceux de Charlottembourg et d’ailleurs, 
ont pris parti pour leurs camarades de Hanovre 
et l'administration impériale a capitulé! 

Puisque nous parlons de l'oppression alle- 
mande pourles races qui ne son! pas germaines, 
parlons un peu des tristesses, des crainles qui 
nous viennent de l'Alsace-Lorraine et des 
queslions affirmées ou controversées qui ont 
occupé noire presse ces derniers jours. Il nous 
faut pour cela remonter un peu le cours du temps. 

Dès le lendemain de l'annexion, quelques 
ambitieux essayèrent de créer un mouvement en 
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faveur de l'autonomie de l'Alsace. Celte tentative, 
très timide d'ailleurs, n'eut pas de suite; elle 
avait élé faite par deux ou trois hommes poli- 
liques désireux de pêcher en eau trouble, de 
Lirer profit et de la France et de l'Allemagne. Le 
sentiment populaire fut netlement hostile à cette 
combinaison. 

Mais, depuis, bien des choses ont changé, et 
de nouveau un mouvement en faveur de l'auto- 
no‘nie se dessine. Après 1870 l'Alsace-Lorraine 
reslait pleine d'espoir, les yeux fixés sur la France; 
elle suppcrlait avec impatience la domination 
allemande. Les admirables élections de 1887 
furent l'expre-sion d'une protestation unanime et 
d'un sentiment sublime de fidélité à la France. 
Mais après ces élections, l'Allemagne imposa à 
l’'Alsace-Lorraine des mesures vexatoires telles, 
que les plus braves, quoique ne se résignant pas, 
prireut le parti de se taire et de se recucillir. 

De cette médilation de l’Alsace-Lorraine sous 
le régime de la dictature, sortit pourelle le désir 
de vivre. Onse replia sur soi-même el le palrio- 
tisme local s'exalta. Cette évolution se fit encore 
danslesensdessympathies françaises. La presse, 
les écrivains, les touristes français s'occupèrent 
de cet élat nouveau pour le commenter, l'ampli- 
fier el surtout le diriger. 

Au moment où il « üt fallu ranimer, concentrer 
tout ce qu'il y a d’ardeur dans la question 
d’Alsace-Lorraine, on a essayé de créer deux 
catégories d'Alsacicns-Lorrains : ceux qui sont 
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partis el ceux qui sont restés, alors qu'il faudrait 
comprendre les uns et les autres dans un même 
inlérét. | 

Pourquoi soulever une queslion que personne 
ne pose? Je ne veux pas condamner ceux qui 
sont dans la triste nécessité de porter l'uniforme 
allemand, mais au moins qu'ils s'y soumettent 
« avec regret » ct que, sous aucun prélexle, ils 
ne soient « officiers de réserve », et surtout 
qu'on ne vienne pas faire en France l'apologie 
de l’Alsacien-Lorrain portant l'uniforme allemand 
aux dépens de l’humble paysan alsacien-lorrain 
qui sert la France, et dans l'armée active et dans 
la légion! 

Mon ami M. Maurice Barrès pense-t-il que, si 
les Alsaciens-Lorrains n’élaient pas partis, il n'y 
aurait pas d'Al'emands en \lsace-Lorraine? La 
Commission de la colonisation intérieure n'eût 
pas manqué d'en envoyer. La silualion serait 
exaclement la même. Quant à l'immigration, les 
Allem-nds seraient venus s’v installer en masse. 
Comment en douler quand on sait qu'à Paris il 
en est venu, depuis 1870, au delà de cent mille. 

Si lous les Alsaciens-Lorrains élaient restés, 
il est certain que, grâce à l'attitude de la France, 
les Alsaciens-Lorrains se : eraient désintéressés 
depuis longtemps des destinées françaises. Mais 
ceux qui sont partis, « les parents de France », 
n'auraient pas maintenu là-bas, comme ils le 
font, les relations et les sympathies françaises. 

Je connais en Alsace une famille ainsi com- 
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posée : le fils a épousé une Alsacienne et habite 
le pays; une fille a épousé un Alsacien et habite 
le pays ; une seconde fille a épousé un officier 
français et habite la France. Cetie famille est 
absolument française par les liens avec la France 
créés par ceux qui sont paris. 

Un nouveau projet dont s'occupent beaucoup 
la presse alsacienne-lorraine el, à sa suite, 
quelques journalistes français, ferait entrer la 
question dans une phase nouvelle. 

On sait que lous les États allemands confé- 
dérés ont voix délibéralive au Bundesrath (Con- 
seil fédéral). Une proposition a été soumise à la 
Délégation d'Alsace-Lorraine el votée par elle 
pour ‘demander au Reischlag que l’Alsace-Lor- 
raine soil assimilée aux autres États allemands, 
qu'elle forme un Étal comme la Saxe, le War- 
temberg ou la Bavière, et ait voix délibérative 
au Consei, fédéral. 

Celle proposilion a élé faite | par M. Goetz, un 
Alsacien, dont les sentiments allemands ont été 
haulement aflirmés par lui-même. Elle est ac- 
cueillie avec indulgence el presque avec faveur 
par M. de K@lleret le Gouvernement allemand. 

Je deman:le aux journalistes français qui ap- 
prouvent celle proposition, quel est le souve- 
rain qu'ils espèrent voir à la lêle de ce nouvel 
État? 

S'il y avait sur celte question une consultation 
populaire. je crois fermement qu'elle lui serait 
contraire, comme le projet de faire fusionner fa 
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représenlalion catholique de l’Alsace-Lorraine 
avec le Centre allemand a été désapprouvé par 
le peuple alsacien-lorrain. 

M. Carlos Fischer, dans son arlicle intitulé : 
« Un Alsacien héroïque », publié par l'Echo de 
Paris, a donné la note juste de l'état d'esprit 
dans lequel l'Alsace-Lorraine est vis-à-vis de la 
France, et celui dans lequel, nous, Français, 
nous devons être vis-à-vis de l’Alsace-Lorraine. 
la compris ce que nos cœurs français, invaria- 
blement fidèles, allaient éprouver à la première 
angoisse que la motion votée par la Délégation 
nous apportait, | 

L'Alsace-Lorraine devenant l'une des « au- 
gusles Confédérées », ce ne serail plus la sépa- 
ration qui laisse l'espoir du rapprochement, 
mais la rupture, ce serait l’arrachement, et l'AI- 
sace-Lorraine elle-même repoussant nos vœux, 
ce serail une part de notre race essayant de se 
fondre vers le germanisme, ce que le Tyrol latin 
refuse de faire, ce que les Tchèques combal- 
tent avec loute la passion de la lutle « pour 
l'existence! » 

Cette proposition de M. Goelz cache-l-elle 
une mise en demeure de la France par l’Alle- 
magne de répudier loule espérance sur l'Alsace- 
Lorraine? Le précédent de lâchelé française en 
Égypte est encourageant. Et est-ce en vue de 
cela que la Prusse mobilise à notre frontière de 
facon si inquiélante ? 
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C à 


Guillaume IT doit être content. Il a sensationaé 
deux mondes : l'Europe et l'Afrique. Il a mis 
au second plan la guerre russo-japonaise, et 
Tanger, par lui, a dominé Moukrlen. Son jeu n’a 
cessé d'êlre, depuis la guerre russo-japonaise, 
de nous compromellre dans les bras de l'Angle- 
lerre, ennemie d: la Russie, el en mème temps 
de se rapprocher du Tsar. 

L'émotion que l'Empereur allemani a pro- 
vouée par sa croisière a êélé grande el, cette 
fois, sera durable, parce qu’elle a mis en relief 
lout ce que contient de traîtrise contre la France 
celle malheureuse question du Maroc. Nos en- 
nemis nous ont placés en face du Maroc dans 
une situation identique à celle dans laquelle ils 
avaient placé la Russie en Mandchourie. C'est 
le même jeu auquel la diplomatie française 
comme la diplomatie russe s’est laissée stupi- 
dement preadre. L'imagination du Foreign Office 
ct celle de la Wilhemstrasse ne se mettent p1s 
en fra:s. On pousse à la « pénétration pacifique » 
un peuple auquel on a infiltré, dosé comme avec 
un narcolique l'idée que celle pénélralion sera 
facile el « qu'en tous cas, la résistance des po- 
pulations visées sera nulle, et celle de leurs 
souliens, quantité négligeable ». 

Les Russes se souviendront longlemp:s de 
leuropinion méprisan!e sur les «singes jaunes », 
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et nous apprendrons peul-élre, hélas! avant peu 
ce que valent les « petits paquets » des tribus 
marocaines. 

L'Angleterre, jalouse des facullés commer- 
ciales du Japon, de sa pénétralion verligineuse 
en Chine, des visées de la Russie aux Indes, 
s’est appliquée à jeter les uns sur les aulires, 
dans une lulle gigantesque, les Japonais et les 
Russes. 

Défaite et vicloire lui sont également profi- 
tables, affaiblissant ses rivaux, les délournant 
du véritable sens de leurs seuls intérêts : la lutte 
contre Albion en Asie. 

L'Allemagne, paisiblement, a laissé faire, ayant 
aussi bien que l'Angleterre lout à gagner de 
l’affaiblissement du Japon et de la Russie. 

Au Maroc, l'Angleterre, irrilée des résistances 
d'un peuple qui refuse de se laisser conduire par 
un Mac-Lear, hier agent italien à Tunis, aujour- 
d'hui agent de l'Angleterre à Fez, attire la 
France au Maroc pour lui faire défricher le ter- 
rain et récolter elle-même ensuile les fruits hâtifs 
oblenus par une culture intensive de la France, 
comme elle a récolté les fruits de notre culture 
séculaire en Égypte. 

L'Allemagne, loujours secrètement approba- 
trice de ce quefait l'Angleterre, l'aide dans toutes 
sesdiversions, sachantqu'elleentirera largement 
profit, comme elle l’a fait au Transwaal, comme 
elle le fait en Orient, en Extrême-Orient, comme 
elle l’a fait hier en Egypte. 





378 PAROLE FRANÇAISE 


Et Guillaume IT continuant sa lactique au 
Maroc, se hâle de poser ses jalons. Edouard VIH 
et Guillaume rient sous cape de la bêtise russe, 
de la bétise japonaise, de la bèlise française, de 
la bêtise marocaine. Les marrons cuisent dans 
la cendre et l’Anglelerre el l'Allemagne savent, 
par avance, à la fois, qui les tirera du feu et qui 
les mangera. 

Au Maroc, Guillaume IT joue sur le velours. Il 
inscrit son droil de partage à la fois vis-à-vis 
des Marocains, vis-à-vis de l'Angleterre, vis-à- 
vis de l'Espagne, vis-à-vis de la France. Il trom- 
pera le sullan du Maroc et ses sujets, comme il 
trompe le Kalife à Constantinople, en leur faisant 
croire (landis qu'il ne songe qu'à y mordre) qu'il 
défendra au besoin leur intégrité. Il jetle davan- 
tage la France dans les bras élouffants de la 
pieuvre britannique en se poslant de lemps à 
autre comme le rivalcommercial d’Albion. Il met 
aux mains de l'Angleterre un argument puissant, 
à l'heure du partage des bénéfices, pour enlever 
à la France la plus grosse part. 

L'Angleterre a tout d’abord pour gain dans 
l'affaire marocaine d'avoir excilé la France 
contre l'Allemagne, quand c'est contre elle, la 
perfide alliée, la néfaste influence, que la France 
eut dû se dresser. De plus, elle oblient, gräce au 
concours allemand, ce qu'elle a cherché : la haine 
des Marocains contre la France. 

La Gaïette de Silésie était, ily a quelque temps, 
curieuse à lire. Elle n'avait que des éloges 
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enthousiastes pour M. Rouvier « qui a su gouver- 
ner sans s'appuyer sur le centre. c'est-à-dire sur 
les cléricaux ». El la Gazette de Silésie, faisant la 
biographie de celui qu'elle admirait en France, 
à celte heure-là, ajoutailt « que le mariage de 
M. Rouvier avec Claude Vignon lui avait autre- 
fois donné tous les succès d'un salon littéraire, 
arlistique et politique, à tel point que « Me Adam, 
l'Egérie politique de l'époque, en creva de 
jalousie ». 


C à 


En Hongrie, la siluation esl restée longlemps 
stationnaire. Le vieil Empereur s'entélait et 
l'opinion hongroise surexcitée s’éloignait de plus 
en plus d’une solulion amiable. Dans tous les 
conflits poliliques il y a toujours un moment où, 
à l'aide de concessions mutuelles, tout peut s’ar- 
ranger ; mais sitôtqu'aulieu d'aller l'un vers l'autre 
les deux adversaires s'écarlent, les chemins 
d'idées qu'ils prennentieséloignentdanslagrande 
proportion de la plus petite marche en sens 
contraire. 

François-Joseph persislait à refuser la langue 
hongioise comme langue de commandement 
dans les corps de troupes nagyars, répélant qu'il 
ne consentirait pas à désorganiser, à désunifier 
l’armée commune. 

L'opposition avait décidé de rompre toute 
oégociation avec la couronne. Ün conflit consti- 
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lutionnel élail alors inévitable au cas où l'Em- 
pereur-roi eûl essayé de former un ministère; 
c'eùl été alors le renouvellement plus violent 
encore des scènes de la fin de la législature 
hongroise el, à brefdélai, la guerre civile, le déta- 
chement de la Hongrie, le morcellement de 
l'Autriche, chaque nationalité non allemande ne 
subissant le joug de la Janguc allemande, de la 
polilique de l’Empire à l'allemande que comme 
un supplice cruellement imposé; mais alors 
quel risque les nationalités séparées eussent- 
elles couru vis-à-vis du germanisme ct sans aide 
possible de la Russie p ur les Slaves ? 

Les dernières nouvelles annoncent que l'Em- 
pereur à cédé, inquiet des manifestations pro- 
jetées des irrédentistes ilaliens en faveur des 
Hongrois séparalisies. La sympathie est grande 
entre l'Italie et les Hongrois dont les exilés ont 
coimballu pour l’unilé. 


E à 


L'Ilalie a fait cette semaine une de ces poli- 
tiques dontelle seule, à force de « combinazioni », 
peut se Lirer : 1° M. Fortis a échoué dans la for- 
mation d'un minis'ère parce que M. Tittoni refu- 
sait d'y entrer; 2° M. Titloni a replâtré le mi- 
nislère, ministère Giolitti sans M. Giolitti. 
M. Fortis l’a alors aidé à obtenir de la Chambre 
un vole qu'il n'eût pu obtenir seul, ce que 
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voyant, M. Titloni a donné sa démission, et 
3° M. Fortis a formé un ministère dans lequel 
celle fois M. Tilloni es! entré. 

G'esl donc la politique de M. Giolitti qui con- 
linue, sauf M. Giolitlti. 

L'ordre du jour voté en faveur du ministère 
Titioni ct deitiné à le renverser apporte cepen- 
dant quelque clarté dans la politique intérieure 
italienne. Cet ordre du jour affirme « que le 
Gouvernement doit persévérer dans la direction 
politique et libérale qui a constilué le programme 
des dernières éleclions générales el qui a eu 
aussi la sanction de la majorité ». 

Les préparatifs mililaires de l'Autriche sont 
faits pour inquiéter lous les Italiens patriotes. 
À la frontière commune des travaux considé- 
rables ont élé entrepris, deux corps d'armées. 
renforcés et mis sur le pied de guerre; les gar- 
nisons de Trieste, de Gorisia sont doublées, 
d’autres créées; à Trente, à Klagenfurt de nou- 
velles batlieries ont été mises en place; on à 
envoyé les meilleurs bataillons de chasseurs et 
les meilleurs pionniers de l’Empire pour ajouter 
aux 3° et 4° corps déjà plus qu'au complet. Surla 
côle dalmate, les foris sont armés, les slalions 
de torpilleurs accrues en nombre injustilié, les 
dépôts de charbon sont considérables. L'Empe- 
reur, qui n'a jamais assisilé aux manœuvres du 
Tyrol, passera en revue celte année les corps qui 
y prennent part. H établira son quartier général 
sur les hauteurs qui dominent la vallée du Nocé. 
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Enfin il est impossible de se méprendre aux 
intentions de: l'Autriche et à ses projels de 
guerre, pas plus que nous n'avons à nous mé- 
prendre sur la portée des préparatifs faits par 
l'Allemagne à la frontière d’Alsace-Lorraine. 

L'Italie confiante dans le Triplice a complète- 
ment négligé d'armer sa frontière. Elle n'y a pas 
de troupes, pas de fortifications. Pour la mettre 
en état, il faut plusieurs années. L'opinion est 
fort émue d'un bout à l’autre du pays, et l'on 
répète que l'Autriche n’a pas cessé d'armer 
« depuis la conclusion de la Triple Alliance ». 

La situalion artificielle créée par la Triplice 
apparait également aux Autrichiens el aux lta- 
liens comme recélant des occasions de conflit 
que la Cour de La llaye serait impuissante à 
régler. Trente et Trieste tiennent au cœur des 
irrédentisles, et l'Albanic convoilée par l'Autriche 
ne lui serail pas aisément laissée. 

Mais avec M. Tilloni, avec le jeune Roi, il y 
a une politique étrangère en ftalie qui s'éclaire 
et regarde. 


6 à 


Malgré lhabileté de M. Balfour et sa faculté 
précieusement cultivée de se dérober à la mise 
en demeure d'avoir une opinion précise sur Île 
protectionnisme, de temps à autre, soil l'opposi- 
tion, soit M. Chamberlain, reviennent sur la 
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question falidique et posent à nouveau leur 
dilemme : « Si vous n'êles pas pour la loi fiscale, 
ètes-vous contre ? » 

M. Chamberlain s’irrite. Il donne une preuve 
de cetleirritation en patronnant une candidature 
proleclionniste à Greenwich contre la candida- 
ture de lord Hugh Cecil, fils cadet de lord Salis- 
bury, parent de M. Balfour, l'un des conserva- 
teurs les plus influents, les plus éloquents, mais 
libre-échangiste ! 

« — En vain, essaie-t-on d'escamoter la ques- 
Lion fiscale, répèle M. Chamberlain, elle plane 
sur l'ensemble de nos résolulions. 

«a — Point du tout, déclare M. Balfour, les 
conservateurs unionnistes, qu'ils soient libre- 
échangistes ou proteclionnisles, restent conser- 
valeurs, el pourvu qu'ils votent pour moi. 

« — Je ferai voter contre eux par leurs élec- 
teurs, réplique M. Chamberlain,. et il faudra voir 
alors si vous vous alignez en faveur de mes plus 
violents contradicteurs ou contre eux. Je vous 
oblige ainsi à prendre enfin parli. J'entends que 
le problème douanier soit au premier plan de la 
politique nationale et que vous cessiez de le 
renvoyer aux calendes grecques. » 

L'un des articles de M. Arnold White, dans le 
Daily Chronicle, fait beaucoup de bruit. Il sonne 
la cloche d’alarme. Loin de se réjouir de la vic- 
loire de Moukden, comme ses compatrioles, il 
dit haut que, pour lui, cette victoire est le pré- 
lude de la mainmise des Japonais sur l'Empire 
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chinois, adminisirativement, mililairement cet 
commercialement. 

M. Arnold White ambilionne, lui aussi, le rôle 
de Cassandre. Je le plains, car je connais loutes 
les amerlumes d'un lel rôle. 


Là 


À voir ce qui se passe en Macédoine et à quel 
point leurs frères grecs sont à la fois les victimes 
des soldats lurcs et des bandes bulgares, à force 
de craindre que quelque événement imprévu les 
replace sous la domination ottomane, les Crétois, 
las d'attendre une solution, perdent patience et 
se révollent. 

Les puissances implacables refusent d'année 
en année de les rendre à la Grèce, de les arra- 
cher enfin à la Lyrannie séculaire dont leur mère, 
la Grèce, est elle-mème délivrée. 

Les Crétois ont prouvé, par les progrès 
énormes qu'ils ont réalisés, qu'ils sont mûrs pour 
être détachés de l'arbre ottoman. Qu'on se rap- 
pelle le memorandum du prince Georges, ou 
plulôt de ses supplications : « La Crète me 
charge d’implorer, de sa part, les grandes Puis- 
sances de ne plus relarder l'union de l'ile. avec 
la mère-patrie ». Hélas! chaque année, après 
huit ans, le prince répète les mêmes prières et 
subit les mêmes refus. 

Juliette ADAM. 


6506. — Lib.-imp. réunies, Motteroz, D", 3, rue Saint-Benul!, Faris. 


6° Année, — N° 109. 21 Avril 19056. 


Parole francaise à l'Étranger 


Abbaye de Gif, 17 avril 1905.- 


Peut-on espérer qu'en quelques jours le géné- 
ral Lénévitch saura ou pourra remonter le 
courant qui entraine l’armée russe, de recul en 
recul, à la retraite ou à la défaite définitives ? 
Dans un pays ennemi de nationalité et de race 
trouvera-t-il le moyen à la fois de se garer des 
espions et de se renseigner sur les projets de 
l'ennemi? 

Plus on va, plus on s'aperçoit que Lénévitch 
avait raison, au début des hostilités, de vouloir se 
jeter, avec la quarantaine de mille hommes qu’il 
possédail, sur les Japonais débarquant ou en 
formation. Celte guerre, dans laquelle les géné- 
raux nippons déployaient tant d’audace, appelait 
l'audace. Vouloir être en possession de loutes 
ses ressources de combat avant que de frapper 
des coups répétés el successifs, c'était permettre 
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aux Japonais dans la même proportion, dans une 
plus grande même, élant donnée la proximité de 
leurs bases de ravilaillements, d'augmenter leurs 
forces. 

Lénévitch inquiélait à ce point Kouropatkine 
par ses cosseils de hardiesse, de coups de tête, 
qu'il fut éloigné d’une zone que lui seul connais- 
sait el envoyé à Viladivostock. 

Si en 1870, au début de la guerre, nous avions 
attaqué les Allemands avec nos forces concen- 
trées, nous en avions raison, car ils n'étaient pas 
encore renseignés sur les contingents dont nous 
disposions et, en guerre, quand on a fail un trou 
dans l’armée ennemie, le trou reste au. matériel 
et au figuré. 

« Il faut tirer parti dès la première heure de 
ce dont an dispose, étonner l'ennemi si on ne 
peut le surprendre, foncer pour enfoncer, me 
disait le général Nino Bixio, l'un des chefs 
héroïques des « Mille » de Garibaldi. Plus une 
armée est forte, plus elle procède méthodique- 
ment pour se concentrer. Dans ce cas elle est 
lente, et c’est le moment de seruer sur le premier 
noyau qu'on trouve. » 

Au début des hoslililés la Russie possédait 
dans le général Lénévilch l'homme providentiel, 
et Kouropatkine l'a écarté. Où il eùt fallu un 
casse-cou, un stratégisie, un administrateur, un 
homme prudent, ne voulantrien laisser au hasard, 
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a tout perdu. Le casse-cou n’eût certes pu vaincre 
au début, mais il aurail entraîné ses hommes, 
tenu l'ennemi en haleine, utilisé ses forces à 
mesure de leur arrivée ; ilneles eût point énervés 
dans l'attente d’une attaque d'ensemble dont les 
Japonais ont fixé eux-mèmes l'heure et ie jour, 
{ aurait eu, on n'en peut douter, des succès 
d'escarmouches qui mènent à d’autres. 

Combien ne donnerail-on pas pour savoir ce 
qui se passe en l'esprit et au cœur de Lénévitch? 
On savait ce que pensait Kouropatkine : c'était 
tout d’abord à son départ de Russie, la conviction 
de la défaite par l'attaque, le sentiment de l'im- 
puissance à l'arrivée en Mandchourie, puis le 
découragement, le fatalisme, l’idée fixe que l’on 
ne pouvait rien faire de mieux que de tirer le 
meilleur parti du pire. 

Lénévitch n'est pas un vainèu. Emporté par 
le flot de la défaite, il a surnagé. Les Japonais ne 
l'ont pas vu fuir. Il s'est retirè du combat. 

A-t-il en l'esprit des ressources pour la lutte 
qui diminuent les chances du vainqueur, a-t-il au 
cœur la vaillance du chef qui fait surgir l'espoir 
dans le cœur du soldat désespéré, a-t-il en l’âme 
la foi qui électrise une armée el soulève des 
montagnes ? 

J'en fais le vœu ardent, passionnè, ému pour 


la Russie et par ellé pour nous, car sa grandeur 
est notre grandeur, sa faiblesse notre faiblesse. 
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La flotte de l'amiral Rojdestvensky marche au 
combat. Chaque jour la rapproche de la flotte 
japonaise, où qu'elle soit. 

L’amiral Rojdestvensky est-il un Kouropatkine 
ou un Lénévitch? A-1-il persuadé à ses soldats, 
à ses officiers, que le sort de la patrie russe est 
entre leurs mains, que chacun d'eux porte sa 
fortune ou sa ruine? Entre la mer ct le ciel, l'exal- 
lation du sacrifice a-t-elle fait de cette flotte 
des défenseurs invincibles de leur pays, des 
sauveurs ? 

Sinous n'avions pas abandonnéles Pescadores, 
ces Pescadores dont la perte a tué l'amiral 
Courbet, mort, a-t-on dit à cette époque, d’une 
« Pescadorique », si un amiral dont je ne veux 
pas rappeler le nom n'avait pas déclaré au 
ministre de la marine que les Pescadores 
« n'avaient pour nous aucune ulilité », nous 
pourrions aujourd'hui être de quelque secours à 
nos amis russes, el plus lard à nous-mêmes, si 
nous sommes attaqués dans nos colonies indo- 
chinoises. 

Avec des bases d'opération, de ravitaillement, 
comme celles qu'ont les Japonais, à Formose, 
aux Pescadores, leur silualion est de toule façon 
supérieure à celle des Russes. 
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L’amiral Rojdestvensky el sa flotte sont la su- 
prème espérance de la Russie pour vaincre acti- 
vement le Japon; je dis activement, car, alors 
même qu'il ne resterait à notre alliée que les 
débris d'une armée passive, qui, de proche en 
proche,abandonneraitla Mandchourieetse replie- 
rait sur la Sibérie, rien ne serait encore perdu. 

Dans ce cas il y aurait un vainqueur mandchou, 
mais pas une Russie vaincue, et l'on se demande 
comment le Japon pourrait imposer la fameuse 
indemnité de guerre dont on répèle sans cesse 
le chiffre augmentant et exorbitant. | 

La presse anglaise, depuis que la flotte de 
l'amiral Rojdeslvensky est entrée dans sa période 
d'action, a rouvert sa campagne d'’excilalion et 
se lient à l’affût d’un prélexte pour recommencer 
la campagne de Hull. En revanche, ou l’on se 
tait, ou l'on approuve à Londres l’odieux espion- 
nage des navires anglais pour le compte des 
Japonais. On renseigne les viclorieux alliés sur 
toutes choses, projeis ou mouvements qu’on 
soupçonne, et jusque sur la mentalité des équi- 
pages russes, résolus à vaincre ou à se faire 
sauter. à 

La flotte de l'amiral Rojdestvensky n'est pas 
ce qu'était la flotte de Port-Arthur, pour ainsi 
dire abandonnée, avec des équipages sans cohé- 
sion, convaincus qu'ils n'avaient pas en face 
d'eux un ennemi à leur taille. 
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Il y a deux mais que, jour par jour, la nouvelle 
flotte russe se prépare à marcher contre un en- 
nemi dont elle connait le courage et la valeur, 
qu'elle sait dirigée par des chefs habiles, pru- 
. dents, résolus à attirer les Russes là où ils se 
seront préparés à les combaltre et certains de 
les vaincre. 


C à 


L'angoisse vous étreint lorsgs'on aime la Rus- 
sie comme loute Française patriote doit l'aimer, 
la fièvre vous prend lorsqu'on voit à quelles 
complications, à quelles difficultés extérieures 
et intérieures notre alliée et amie semble vouée. 
Tout la frappe à coups répétés à la fois : la 
guerre, La Révolution politique et sociale, la ré- 
volte agraire. 

Une mème anspiralion, une même direction 
conduisent fout cela visiblement. Un seul chef 
ordonne en même temps la lenteur énervante 
des réformes, le détrempement par les idées de 
pacilisme, la révolte agraire. 

La commission Bouliguine, chargée par le 
rescrit de l'Empereur du 3 mars dernier d'étudier 
les moyens d'apaiser et de satisfaire l'espril pu - 
blic avide de réformes, a trouvé moyen de con- 
clure avant de se former qu'elle soumettrait au 
conseil des ministres, — lisez M. Witte, son pré- 
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sident, —les «prineipes primordiaux » quidoivent 
régler la convocalion de l'assemblée représen- 
lative. Alors la lenteur va s’alimenter de toute la 
somme de malfaisance que M. Witte lient en ré- 
serve pour que les choses traînent en longueur 
le plus longtemps possible, afin que s'amassent 
les griefs, les irritations, la conviction que l’Em- 
pereur n'a jamais élé sincère en admettant les 
réformes. 

Comment la fameuse « Intelligence » russe 
pourrait-elle ne pas signaler aux tièdes qui 
refusent de la suivre dans ses folies cette chose 
stupéfian£ie, extraordinaire, « que la commission 
Bouliguine a remis aux mains de la bureaucratie 
le soin de supprimer les abus de la bureaucra- 
tie »! 

Le lac au tacde M. Wilte est constant. Chaque 
fois que l'Empereur fait quelque chose, aussitôt, 
à l'instant même, il crée ou soulève une impos- 
sibililé ou une possibilité en sens contraire. 

Au moment où la commission Bouliguine 
semble frappée d'impuissance et ne parail pou- 
voir réunir qu'aux calendes grecques, c'est-à-dire 
à peu près en mai où en juin 1906, une représen- 
talion nationale à l’abride l’autocralie, à ce même 
momentetcommesi lesscènesétaientrégléespar 
un chefdonnantle signal à deux orchestres, le parli 
constilutionnaliste démocrate russe publiele texte 
officiel de son projel de Constitution. Les articles, 
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au nombre de quatre-vingls, en doivent ètre aussi 
clairs et aussi précis que les trente-deux publiés 
dans le Courrier Européen. 

C'est le Gouvernement constitutionnel et re- 
présentatif dans son intégrité. De l'article 1°° 
découle lout le reste. 

« Le pouvoir suprême de l'Empire russe est 
exercé par l'Empereur, avec le concours de l'As- 
semblée nationale, composée d'une Chambre des 
représentants ct d'un grand Conseil des zems- 
Lvos. » 

C'est la Révolulion française, l'abolition du 
droil divin — de l'autocralie — avec adjonclion 
knmédiate du suffrage universel. 

Pauvre Russie ! puisse-t-elle n'avoir pas à faire 
en même temps l'apprentissage du Parlementa- 
risme et du suffrage universel; ce serait vraiment 
Lrop à la fois. 

Faire de tant de causes de lroubles une condi- 
tion de tranquillité, c'est vraiment d’une perfidie 
qui dépasse toute prévision. 

Les troubles agraires sont déchainés avec une 
mélhode qui révèle un organisaleur vraiment 
aussi génial que démoniaque. 

Le Courrier Européen nous apprend à quel 
point l'organisation de ce trouble est « intelli- 
gente ». 

« Les révoltes éclatent toujours à une grande 
distance des chemins de fer. Dans les départe- 
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ments de Kharkoff et de Pollava elles se sont 
répandues sur une bande de lerritoire large de 
300 kilomètres, entre les lignes; les cosaques 
envoyés sont partout arrivés six jours après le 
pillage. 

« Ensuite {rois villages se joignent loujours 
pour la révolte. À minuit, à un point intermé- 
diaire, le signal est donné par l'incendie d’une 
meule de foin. Alors des trois villages arrivent 
les révoltés en voiture, de façon que toute fa- 
mille doit envoyer au moins un représentant. Le 
partage des biens accaparés se fait par famille, 
de façon à ce que chacun sans exception obtient 
sa pari. Il n'y a dès lors plus « d’innocents » 
dans les villages, et le gouvernement est dé- 
sarmé, ne pouvant pas poursuivre des popula- 
lions cntières. » 

On le voit, les ennemis intérieurs de la Russie 
ont perfeclionné toutes leurs armes pour qu'au- 
cune des traditions du grand Empire ne puisse 
survivre aux combats furieux qu'on leur livre. 
On veut que les actes du Tsar libérateur eux- 
mêmes perdent toute leur valeur aux yeux des 
paysans, qu'ils ne gardent aucune gratitude de 
la part qu'on leur a donnée le jour où on leur 
persuade qu’ils ont le droit de tout prendre. 

La Patrie russe est en danger comme aucune 
palrie ne l'a jamais été. Il faut que tous ceux 
qui la servent n'hésitent, ni dans leur dévoue- 
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ment, ni dans leurs sacrifices, qu'ils soient im- 
placables pour les agents de l'étranger et les 
traitres. 

Le vent de la Révolulion a passé sur la 
Russie, balayant les abus qu'il sera désormais 
impossible de rétablir. Que cela suffise et qu'on 
ne songe qu'à la guerre extérieure, qu'aux dan- 
sers de l'anarchie qui amènerait le dépècement 
de l'Empire, le livrerait à nos ennemis d'Europe 
et d'Asie, nous affaiblirait de tout ce qui affaibli- 
rait nos tant éprouvés alliés. 

-'anarchie, il faut la poursuivre implacable - 
ment, non jusque dans ses repaires, comme vou- 
lait la poursuivre Gambetta, mais dans les hau-: 
teurs où elle s'étale impudemment. 


C à 


Au moment où j'écris ces dernières lignes, je 
reçois de l’un de mes prophétiques correspon- 
dants russes la lettre suivante : 


« Tous les coups d’épingles et les accusations 
directes n’empèchent pas Witte de continuer sa 
funeste besogne. Il est bien réellement le maitre 
de la situation. Lui seul sait ce qu'il veul. Quant 
à ses adversaires, s'ils ne parviennent pas à le 
faire expulser du ministère et à le faire traduire 
devant un tribunal, ils ne viendront pas à bout 
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de lui. Son dernier coup est vraiment, il faut le 
confesser, un coup de maitre. C'est Lucifer 
porte-incendie que cet homme. 

« Après avoir jeté dans l'anarchie révolution- 
naire la soi-disant « Intelligence » du pays, les 
ouvriers el les paysans, après avoir trouvé des 
complices jusque dans les rangs les plus éicvés 
de l'armée et de la marine, le voilà qui vient de 
conquérir à la révolte le haut clergé russe, — les 
métropolites non exceptés ! 

« De but en blanc, il a présenté dans le 
comité des ministres un mémoire sur la néces- 
sité d’une réforme radicale de l'Église russe, 
d'abolir l'état de choses qui existait avant les 
réformes de Pierre-le-Grand, qui avait aboli le 
Patriarchat et les conciles des évêques qui diri- 
geaient les affaires de l'Église. Ces réformes, 
Witte les déclare, tout comme les Rakolniks 
russes, comme élant en opposition complète 
avec les droits canoniques de l'Église orthodoxe. 
En somme, il réclame une sorte de séparation 
de l’Église et de l’Étal par le rétablissement du 
Patriarchal et du concile des évêques, par 
contre, l'abolition du Saint-Synode, dont les 
membres sont désignés par le gouvernement, du 
Procureur du Saint-Synode, vrai minislre des 
cultes, et aussi de la position du Tsar comme 
ehef de l’Église !.… 

« Vous pensez bien que Pabiedonostzeff s’est 
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ému de cette intervention de Witlle, toul à fait 
en dehors des usages et même coniraire aux 
fonctions de président du conseil des ministres, 
position toute administrative. Pobiedonosizeff a 
oblenu du Tsar l'interdiction par le conseil des 
minisires de discuter le mémoire de Witle. En 
même temps, il a commis l'énorme faute de ren- 
voyer ce mémoire devant le Saint-Synode. Or 
ici, à sa slupéfaction, le projet de réforme de 
Witle a élé approuvé immédiatement; on a 
adressé à l'Empereur une décision réclamant la 
convocalion d'un concile des évêques pour la 
nomination d’un Patriarche, en désignant le Mé- 
tropolite de Pétersbourg Antoine, etc. 

« Le plus élourdissant de l'affaire est que 
Pobiedonos!izeff a dû lui-mème transmettre cette 
décision au Tsar. La presse révolutionnaire 
s'est emparée de cette. affaire et glorifie Wilte 
pour son projet de séparation de l’Église et de 
P'État. 

« Le côté grave de la queslion est qu'il est 
évident qu'Antoine approuve ouvertement ce 
projet et que le clergé s’est lancé tête baissée 
dans le mouvement. Voilà le vent révolution- 
naire qui souffle encore, dans celte caste, la 
seule qui pouvail être considérée comme restée 
fidèle à l'Empereur. 

« Les préltendus conservateurs, qui sont siu- 
pidescomme toujours, ne trouventd'autreremède 
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à la situation que de lancer la lie de la popula- 
tion des villes et des campagnes contre les pro- 
priétaires et les bourgeois et de prêcher la Jac- 
querie!! Tous me paraissent fous à lier. 

« Si au moins Rojdestvensky remportait une 
belle vicloire! Avez-vous connaissance de l'in- 
cident Klado-Zilloti? Ce dernier, également 
capitaine et attaché à l'amiral Avellane, a publié 
des exlrails d’une leltre officielle de Rojdest- 
vensky où il blâme très sévèrement la campagne 
de presse que Klado a menée soi-disant en son 
nom et qui ne pouvait profiter qu'aux Japonais. 
(Vous rappelez-vous que je vous avais écrit à 
propos de ce que j'appelais les divulgations, 
pour moi de véritables trahisons?) Là-dessus 
Klado publia une letire blessante pour Zilloti. 
Ce dernier le provoqua en duel dans des condi- 
tions très graves, el, en fin de compte, Klado a 
dû publier dans tous les journaux une leltre de 
plates excuses à Zilloti, déclarant qu'il s'élait 
trompé... Anarchie partout, hélas du häut en 
bas! » 


+ 


Pauvre, pauvre chère Russie! Elle est toute 
seule pour faire face à tous ses ennemis. Au Ja- 
pon, à la Chine, à l'Angleterre, à l'Allemagne, 
à la Turquie, elle ne trouve d'aide ou de secours 
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qu'hypocrites et masquant. à peine les traitrises. 
Et ce qui se prépare contre elle est pire encore 
que ce que naus voyons. Partout le cercle qui 
l’enserre se rélrécit. 

Un fail entre cent. La Gazette de Francfort, 
dans un article qui a pour titre : « Le voyage en 
Europe du prince Arisugawa », nous dévoile l'une 
des multiples intrigues qui se nouent pour faire 
échec à la Russie. 

« Le prince et la princesse Arisugawa, nous 
dit la Gazette de Cologne, se sont embarqués le 
2 avril pour l'Europe à bord du Prince Heinrich. 
À leur départ assistaient Les membres de la 
famille impériale, les anciens, et les membres 
du corps diplomatique. 

« Ainsi que nous le télégraphie l'agence Reu- 
ler de Tokio, les journaux japonais consacrent à 
ce voyage des articles dans lesquels ils expri- 
ment l'espoir qu'il contribuera à fortifier les re-- 
lations cordiales entre le Japon et le monde 
occidental. Le Kokumin dil que « l'Empereur 
d'Allemagne, avec son extraordinaire perspica- 
cilé, saura apprécier le motif de celle visite ». 

« Le Nischi Nischi Schim brun déclare que 
c'estune visite d’une importance remarquable ». 

Le Djidji Schimpo écrit que le ressentimenl 
vis-à-vis de l'Allemagne est aujourd'hui dissipé, 
et il compie sur « l'action commune et ininter- 
rompue des deux Puissances ». 
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Enfin Nippon déclare que « désormais on con- 
sidère l'Allemagne avec la confiance qu'ins- 
pire la force et que l’ancien disciple de l’Alle- 
magne est devenu à présent son ami ». 

Qu'on lise, non entre les lignes, c'est inutile, 
car elles sont assez claires, el l’on jugera du ma- 
chiavélisme allemand menant de front « sa solli- 


citude » pour la Russie et son intimilé avec le 
Japon. 


k - 


Le voyage subit de Guillaume IT à Tanger, ce 
qu'on a cru un coup de lèle, élait une machina- 
tion longuement préparée par M. de Bismarck 
en personne. 

De même que le Chancelier de fer, prévoyant 
comme la politique allemande l'a toujours prévu : 
le péril jaune, le réveil asiatique, et nous envoyait 
au Tonkin, nous conseillant,nousassistantn’ayant 
qu'un but; disperser nos forces, de même que 
M. de Bismarck nous conseillait de prendre Tu- 
nis, y favorisant notre convoilise tandis qu'il 
irritait l'talie contre nous et posait par là les 
bases de la Triplice, de même le prévoyant Chan- 
celier nous poussait au Maroc, favorisait au con- 
grès de Madrid notre politique au point de pro- 
voquer la « reconnaissance » de M. de Freycinel, 
espérant par là nous brouiller avec l'Espagne, 


k. 
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nous placer de façon ou d'autre sous les griffes 
de l'Angleterre, et peu à peu se faufiler à Fez, 
tandis qu’Albion el nous, nous dispuletïions le 
morceau. 

Croire à la bonne foi de l'Angleterre et à la : 
bonne volonté de l'Allemagne est, pour la diplo- 
malie française, le comble de l'ineplie. 

L'Allemagne aujourd'hui triomphe diplomati- 
quement au Maroc, en ce que le Maghzen se 
tourne vers elle pour échapper aux griffes de 
l'Angleterre cachées sous la main de velours de 
la « pénélralion pacifique » de la France; elle 
triomphe économiquement parce que le Maroc 
tout entier voudra favoriser, au point de vue 
commercial, la nation puissante qui ne cherche 
pas à lui imposer une protection sous une forme 
quelconque et qui affirme le respect absolu de 
son indépendance. 

Guillaume triomphe à la fois de l'Angleterre 
et de la France, comme troisième larron, en 
leur enlevant une part de bénéfices convoités 
et en créant entre elles des motifs d'irritalion, 
la France ayantlivréle râtelier bondé de l'Egypte 
pour un râtelier marocain qui menace d’ètre 
vide. 

Et puis le Kaiser a en mains l'instrument avec 
lequel il peut faire surgir des difficultés le jour 
où il lui plaira. On se rappelle que M. de Bis- 
marck, après la dépèche de M. de Grammont 
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réclamant de Guillaume [°" l'engagement de ne 
pas admettre à l’avenir une candidature Hohen- 
zollern, s’écria : « Je tiens ma guerre! 

Guillaume IT peut à son tour exiger de la 
France qu'elle s'engage à ne jamais prendre au 
Maroc une situation plus favorisée que celle de 
l'Allemagne. Et l'Empereur germain se répèle 
certainement à cette heure la parole de Bis- 
marck : « Je licns ma guerre! » 

Dans le cas où l'Allemagne nous allaquerait 
landis que la Russic est impuissante à faire une 
diversion à sa frontière, Guillaume II saurait 
bien immobiliser l'Espagne, et favoriser le parti 
libéral sur le poin! de revenir au pouvoir et 
« désintéresser » l'Angleterre. 

Dans le discours du Kaiser prononcé à Tanger 
un mol contient loutes les menaces de la poli- 
tique marocaine allemande à l'avenir : « Le Maroc 
libre ». 

Mouley Abd el Aziz, le lendemain de la visite 
de Guillaume, s'est senti délivré de tout servage 
comme par miracle; sa conduite lui était tracée 
par un protecteur qui n’imposait pas sa protec- 
lion. Dans le « Maroc libre », Guillaume procla- 
mait en outre le « souverain indépendant » et 
les Puissances vis-à-vis de son Empire « sur le 
pied d'une égalité absolue ». 

Quant au projectile, qui visait directement la 
France au bras droit déjà étendu sur le Maroc, 
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qui brisait le geste de la « pénétration pacifique » 
et le remplaçait par te geste de l'Allemagne, le 
dit projectile était une sorte de balle dum-dum 
qui éclatait dans la blessure sous la forme d'un 
conseil au Sultan du Maroc : « d’être très pru- 
dent dans ses réformes ». 

Que devient, après une telle phrase, l’argu- 
ment déclaré si puissant jusque-là vis-à-vis du 
Maghzen de « l’urgence des réformes! » 

Combien de fois répéterai-je encore après 
l'avoir déjà tant répété? Dire que c’est pour 
entrer dans l'inconnu fatalement guerrier du 
Maroc que nous avons abandonné notre admi- 
rable « pénétration pacifique » de l'Egypte, où 
quatorze mille colons français luttaient avec tous 
les dons de leur intelligence, dans les leitres, 
dans la science, dans le commerce, contre la 
pénétration militaire anglaise ! 

Là est le crime national commis et qui restera 
impardonnable. 

Après la visite de Guillaume II à Tanger et 
l'appoint colossal qu'elle donne aux résistances 
du Sultan et du Magbhzen, la France est dans 
une situalion qui ne lui réserve que des dangers 
à courir, de l'impuissance à prouver. 

L'Empereur allemand a démontré, par sa ful- 
gurante présence au Maroc, à tout Français sus- 
ceptible ou non de réflexion, ce que nous, les 
prévoyants, nous avions affirmé, « que la France 
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a livré aux Anglais » son influence en Egypte, 
ses droits à Terre-Neuve avant que l'Angleterre 
lui ait assuré au Maroc une influence et livré un 
droit ; cela c’est clair pour tous. 

Tandis qu'Edouard VII va à Messine « s'en- 
tendre » avec son neveu, nous en sommes aux 
explications, disons aux excuses avec l’ambassa- 
deur d'Allemagne, au même momentla presse de 
Londres fait tout ce qu'elle peut pour nous 
exciter contre le Kaiser, « protecleur du Sultan 
du Maroc comme il l’est du Sultan de Constan- 
tinople ». 

Notre siluation au Maroc élait autrement 
bonne vis-à-vis du Maroc, vis-à-vis de l’Es- 
pagne, vis-à-vis de l'Angleterre, vis-à-vis de 
l'Allemagne, en Egyple el à Terre-Neuve, avant 
l'accord franco-anglais. Et il en sera toujours ce 
qu'il en a été séculairement pour tous chaque 
fois qu’une nation est entrée en accord avec 
Albion ! 

De plus, l'homme qui a, par l'accord franco- 
anglais, rendu possible l'éventualité d'une guerre 
au Maroc, d'une guerre avec l'Allemagne, fait 
parlie du gouvernement de M. Jaurès, anti-mili- 
lariste, anli-naval, internalionaliste, pacifiste, 
que sais-je ? 

Ou M. Pelcassé partage les idées de \. Jaurès, 
et il ne devail à aucun prix entrer en contradic- 
bon avec sou maître et songer à une conquête 
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quelle qu'elle fàt, même pacifique, ou il voit en 
quel abime de faiblesse nationale nous jelte le 
même \. Jaurès, et c'est un crime, je le répète, 
d'avoir ouvert en ce moment une question pleine 
de menaces d'intervention militaire, de guerre... 

L'exemple du Tsar et de la pénétralion paci- 
fique en Mandchourie aboutissant à l’affreuse 
guerre actuelle n’élait-il pas donné par la Provi- 
dence pour éclairer M. Delcassé? 

Et puis, cnlrer en accord diplomatique avec 
l'Angleterre pour assurer à l'Angleterre sa pos- 
session de l'Égypte en même temps que la 
gucrre japonaise suscilée par Albion lui per- 
mellait d'établir son influence au Thibet et en 
Afghanistan contre la Russie, n'étail-ce pas 
manquer de la fidélité la plus élémentaire vis- 
à-vis d’une alliée sur laquelle on s'était tant de 
fois appuyée ? 

L'épreuve mérilée, cherchée, défiée, ne s'est 
pas fail attendre. L'Allemagne, mise en droit de 
prétendre qu'elle a été iraitée en quantité né- 
gligeable, a trailé elle-même à son prolit la ques- 
lion du Maroc, el son ex-ministre à Tanger, le 
comle de Tattenbach, va partir pour Fez à la tète 
d'une mission pour conclure un traité de com- 
merce parliculier avec le Maroc. 

Guillaume I[ nous considère à notre tour 
comme quanlité négligeable et devient mena- 
çant, landis que l'Angleterre nous provoque 
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aux résistances. Les deux cas sont identiques 
et recèlent pour nous les mêmes dangers. Et la 
preuve que noire situation est inquiétante, que 
les deux issues sont aux mains de nos pires en- 
nemis anglais et allemands, c'est que M. Cham- 
berlain, qui nous a voué une haine tant de fois 
publiquement manifestée, se déclare satisfait 
de « l’enlente cordiale ». 

Dès les premières défaites de la Russie nous 
devions entrer en retraite diplomatique, ne 
songer qu'à nous armer pour noire défense, 
qu'à parer les coups don! nous menaçaitl'avenir, 
ne rien tenter d'entreprendre qui pût devenir 
pour nous le prètexle d’une complicalion. M. Del- 
cassé le pouvait. Même « son gouvernement » 
ne le poussait ni à l'abandon de l'Égypte, ni au 
Maroc, ni à une entente cordiale avec l’Angle- 
terre. C'est donc lui, lui seul, qui est responsable 
de l’état de choses actuel, lui qui à toutes ses 
fautes a ajouté la plus coupable, la plus inepte 
en même temps, celle de ne pas se mettre en 
règle diplomatiquement avec l'Allemagne à pro- 
pos de la conventlion anglo-française et franco- 
espagnole. 


Æ 


Le ministère anglais continue de paraître Lour 
à tour solidifié et branlant. Ce qui le sert le 
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plus dans l’apinion, c'est l'idée qu’un ministère 
libéral présenterait peu de garantie d'union au 
moment où peul-être les affaires européénnes et 
asiatiques exigeraient une entente parfaite entre 
les membres du gouvernement. 

Les unionistes qui seuls épaultent le minis- 
tère Balfour ont bien sauvent des lassitudes et 
ils sentent le pays se détacher de plus en plus, 
non des principes conservateurs libéraux, mais 
de la forme hésilante, contradictoire même, 
que M. Balfour leur donne. Ils sentent le pays à 
chaque élection se détacher du conservatisme 
libéral dans le but évident, toujours masqué, de 
donner une leçon au ministère. 

La dernière élection, celle de Brighton où te 
candidat conservaleur n'avait jamais cessé, pres- 
que de mémoire d'homme, de recueillir une ma- 
jorité de 2,000 à 3,000 voix, a été à la stupéfaction 
générale un véritable désastre. M. Loder, choisi 
par M. Balfour, s'est vu en minorité de près de 
neuf cents voix. L'écart est lormidable, et la le- 
çon ne peut étre incomprise par Le parti unio- 
niste el conservateur. 

Ce qu'on demande à M. Balfour et dont il 
manque le plus, étant à la fois dédaigneux et éclec- 
lique, c'est de l'énergie. On le voudrait grou- 
panl ses troupes avant que la débandade com- 
mence. Son programme fort habile à la rentrée 
du Parlement avait rallié tous tes hésitants. mais 
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le « lâché » de la politique de M. Balfour a bien- 
tôt ramené chez beaucoup les mêmes hésita- 
tions. 

Cependant lapproche du renouvellement du 
traité anglo-japonais qui doit avoir lieu au com- 
mencement de l'an prochain et à propos duquel 
les libéraux font quelques réserves au cas où les 
Japonais grisés par leurs vicloires auraient trop 
d'exigences, empêchera peut-être les unionistes 
de renverser le minisière conservateur plus 
désireux de maintenir une politique créée par 
Jui. 

Le fils de M. Chamberlain, M. Auslen Cham- 
berhn, a, pour la seconde fois, présenté son bud- 
get à la Chambre des communes. En déficit l’an 
dernicr, il est aujourd’hui équilibré, mais c'est 
à force d'impôts maintenus, comme si l’Angle- 
terre supportait encore les frais de la guerre. 
Le chancelier de l’Échiquier n'a pas essayé de 
rendre moins amère la pilule de l'impôt à ou- 
trance. Il à dit avec franchise : « Je conviens 
volontiers que je suis implacable, et qu'ayant à 
choisir entre le contribuable et la contribution, 
je sacrifie le premier à l'équilibre budgétaire; 
mais je me plais à espérer que la série com- 
mencée par le déficit, redressée par l'équilibre, 
en arrivera, à mesure que les dépenses de la 
guerre se solderont, à de sérieux dégrève- 
ments ». 
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On dit vaguement que des agents anglais 
excitent les révolutionnaires crétois à résister 
à toute idée de conciliation. Et cependant l’in- 
térêt suprème de la Crèle cest toujours, difficile- 
ment il faut l'admeltre, d'attendre quelque évé- 
nement imprévu qui la réunisse enfin à la mère 
patrie. 

Il est facile de comprendre que les Crélois 
sont à bout de patience, et que la lutte poli- 
tique, les désirs de réforme, l'instinct d'oppo- 
sition prennent pour eux des proportions exces- 
sives, parce que l'heure de l’accomplissement 
de leur vœu semble s'éloigner au lieu de se 
rapprocher à mesure que le temps s'écoule! 

Et pourtant, cette réunion de la Crète à la 
Grèce, la Grèce la désire autant que les Crétois, 
el lc prince Georges aulant que la Crète et que 
la Grèce. 

Dans son dernier memorandum aux Puis- 
sances, le haut commissaire ne terminait-il pas 
par ces mots prophétiques : « Laissez les Cré- 
tois réaliser leur rêve nalional si vous ne voulez 
pas voir ce pays plongé de nouveau dans le 
désordre et les malheurs du passé ». 

Peut-on croire que jamais les Crétois consen- 
tiront à subir à nouveau le joug lurc? Le der- 
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nier d'entre eux se ferail plutôt exterminer. Il 
n'ya pas, en Crèle, de questions de race. Tous 
les Crélois sont Grecs, et une fois réunis à la 
Grèce, gouvernés par le gouvernement national, 
la question créloise sera à toul jamais résolue. 

Les détachements internalionaux vont-ils faire 
des viclimes grecques en Crète? Est-ce pos- 
sible? Peut-on admettre, je ne dis pas en Angle- 
terre, la perfide Albion ayant loujours un intérêt 
aux troubles chez les autres, mais en France, 
en ftalie, où l’on comprend mieux qu'ailleurs le 
désir de retrouver des frères séparés, peut-on 
admettre que des Français, des Italiens tueront 
des Grecs qui veulent êlre Grecs et seront lués 
pour empêcher une ile grecque de redevenir 
grecque ? 

L'âme nalionale grecque esl vraiment lrop 
cruellement éprouvée à celte heure. Tous les 
jours des Grecs succombent en Macédoine, 
subissent mille tortures de la main des chrétiens. 
La chose atroce est que, sous l'œil des Turcs, 
les chréliens se massacrent entre eux. 

Les correspondances et les journaux grecs 
nous donnent chaque semaine les noms des vic- 
limes de la cruaulé des bandes bulgares. La liste 
en est toujours plus longue, et l'on se demande 
quand s'arrêtera le martyrologe. Les bandes 
gréco-macédoniennes qui se forment pour dé- 
fendre la populalion grecque sont bien peu nom- 


40 PAROLE FRANÇAISE 


breuses, relativement aux bandes bulgares, et 
souvent, au lieu de protéger leurs frères de 
race, elles attirent les vengeances des bandes 
bulgares. 

Comment demander aux Tures de proléger 
des chrétiens qui s’assassinent entre eux? Ils 
préfèrent s'associer à leur besogne et tuer Bul- 
gares et Grecs indifféremment. 

Des forces turques s'amassent en Macédoine 
pour une guerre balkanique. Aura-t-elle lieu ? 
Quelle modification une défaite ou une victoire 
turque apportera-t-elle au malheureux sort de 
la population grecque en Macédoine? Has! il 
semble qu’on ne puisse répondre par une espé- 
rance. 

La Russie est broyée par la guerre. L’Alle- 
magne, toujours défavorable aux chrétiens de 
Turquie, ne songe qu'à approuver le Sulian 
pour recevoir argent comptank ke prix de son 
approbation. L’Angleterre se désintéresse des 
Grecs, et c'est même elle qui, vis-à-vis de la 
Crète, est le plus opposée à une solution; l’Au- 
triche n’a d'autre but que d'étendre la main sur 
Salonique ; la France, libre penseuse, s'inquiète 
fort peu des chrétiens d'Orient qu'elle aban- 
donne. 

La Chambre grecque a été ouverte le 27 mars 
sans qu'un mot ait été dit sur la malheureuse 
Macédoine, sur la douloureuse Crèle dans le dis- 
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cours du roi. L’habilelté dans les allusions eùt 
élé comprise, car elle est nécessaire en l'élat où 
sont les forces militaires grecques, mais encore 
un mot de pitié pour l’une, un conseïl de patience 
à l'autre eussent-ils été accueillis avec satisfac- 
tion par le peuple grec. On s'étonne que M. De- 
lyannis, si passionnément patriole, n'ait pas 
trouvé le moyen de le dire. 


æ 


En Italie le ministère Fortis, si difficile à con- 
situer, semble avoir conquis haut la main une 
majorilé d’une soixantaine de voix. Qui l'eût cru 
il y a quelques jours ? L’hostililé contre le minis- 
tère était vibrante, les adversaires menaçan!ceux 
qui le soutenaient, de virulents sont devenus 
calmes, on pourrait presque dire frais, tandis 
que ceux qui l'excommuniaient se sont calmés et 
disent qu'il faut attendre. 

M. Fortis est habile, énergique; son premier 
discours a plu à la majorité du pays. 1! a dit que 
l'Italie est pacifique, que la paix est désirée par 
son souverain et par son peuple, mais que l'Italie 
tout entière comprend qu'une puissance, pour 
rester maitresse d'elle-même, doit se sentir forte 
et se préparer à « d'éventuels dangers de 
guerre ». Îl a ajoulé ces paroles importantes ci 
qui laissent le champ libre aux interprétations, 
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que « l'histoire a démontré que c’est une grave 
faute pour les peuples de confier leur indépén- 
dance à la seule politique des alliances ». 

Ces paroles, qui vont être appuyées par la de- 
mande d’un crédit immédiat de 70 millions, crédit 
renouvelable jusqu'à ce qu'il ait atteint la somme 
de 200 millions nécessaire à la défense de la fron- 
tière orientale, ces paroles, dis-je, prouvent que 
M. Forlis n’est pas, comme la plupart des politi- 
ciens radicaux, socialistes el francs-maçons, 
hypnotisé par la question intérieure. 

M. Fortis dans sa déclaration ministérielle a 
élé l'homme énergique qui ne recule ni devant 
les faits, ni devant les responsabilités : « Pour 

veiller aux intérêts nationaux, il nous faudra les 
plus larges crédits, a-L-il dit, le Parlement ne nous 
les refusera pas ». 

Les socialistes italiens, imilant en cata les so- 
cialistes allemands, ont proclamé haulement la 
« nécessilé de pourvoir à la défense nationale ». 
M. Fortis a pu dire alors d'une voix émue qui a 
provoqué les applaudissements de la Chambre 
entière, qu'il était heureux de voir le parti socia- 
liste « égal aux autres partis dans son amour 
pour la Patrie ». Voilà qui vaut le mot du ministre 
de la guerre prussien, disant à M. Bebel, à 
propos de la nécessité de manœuvres fréquentes 
de l’armée : « Je n'aurais pu mieux dire moi- 
même ». 
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El lorsqu'on voit l’acharnement des socialistes 
francs-maçons français contre l’armée, contre 
tout ce qui peut servir à la défense nationale, 
n'est-on pas autorisé à dire : « Ceux-là sont des 
traitres vendus à l'étranger, ou associés à la secte: 
de nos pires ennemis intérieurs qui veut la déna- 
lionalisation de notre france pour la réduire à 
un esclavage honteux ». 


+ 


En Autriche-Hongrie, les députés de race ila- 
lienne ont obtenu de la Chambre que la question 
de l'Université italienne soit discutée après les 
vacances de Pâques. On se rappelle les événe- 
ments d'Innsbrück et l'assaut que les étudiants 
allemands y ont donné à la salle des conférences. 
des éludiants ilaliens. C'est toujours la même 
question : les Allemands, du Tyrol ou de Bohème, 
inférieurs en nombre aux Tchèques, aux Italiens, 
ont partout des Universités, mais ils ne tolèrent 
pas que les étudiants des autres races puissent 
en avoir. / 

Le gouvernement autrichien consentirait à 
créer une Université italienne dans la petite ville 
de Rovereto, mais les Italiens la veulent à 
Trieste. Le débatnesera pas fait, après Paques, 
pour resscrrer les liens de la Triplice. 
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La bonne foi germaine est toujours semblable 
à elle-même partout où elle a l'occasion de s'af- 
firmer. 

Une preuve nouvelle en est donnée à propos 
de la Diète du royaume de Bohéme. 

« Tant que nous faisions de l'obstruction au 
Parlement de Vienne, nous dit la Correspon- 
dance tchèque, les Allemands répétaient qu'ils 
feraient de l’obstruction comme revanche à la 
Diète du royaume de Bohème; mais maintenant 
que l'obstruction tchèque a cessé à Vienne les 
Allemands voudraient faire payer l'abandon de 
leur obstruction à Prague par des concessions 
exiraordinaires que les Tchèques refusent nalu- 
rellement de leur accorder. Ge sont les Panger- 
manistes naturellement qui se montrent inlrai- 
tables, et nous aurons encore l'occasion de 
revenir sur celle question qui soulèvera de 
grosses difficultés ». 

La Correspondance tchèque, qui constate briè- 
vemenl la lulle journalière si âpre, si aveuglé- 
ment parliale du germanisme étranger contre la 
race nalionale, est toujours intéressante à citer, 
inspirée qu'elle est par un patriotisme élevé et 
conscient de stricte justice. 

La crise hongroise n’a pas fait un pas. Fran- 
çois-Joseph est une fois encore venu à Budapest 
pour causer à nouveau avec les membres 
influents des partis d'opposition, pour recher- 
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cher des combinaisons d'entente; ja question est 
restée insoluble. 

La Hongrie veut à tout prix, sans admettre 
une concession, « une armée hougroise ayanl 
pour langue de commandement la langue hon- 
groise, ekle veut des officiers hongroïs, des em- 
blèmes hongrois ». François-Joseph ne veut à 
aucun prix céder sur ce point. L'écart est et 
sera loujours le même. Le vieil Empereur se 
convainc que les Hongrois finirent par céder, 
les Hongrois font le même raisonnement pour 
l'Empereur. 

En atlendant, l'œuvre de Deak se détruit, se 
fausse, et la séparation de l'Autriche et de la 
Hongrie n'est plus qu'une question de temps. 

Cetle séparation serail faile: dès maintenant 
n’était la crainte parfailement légilime des 
Hongrois de perdre du jour au lendemain lous 
les avantages économiques puisès dans le dua- 
lisme. | 

François-Joseph s'était cru jusqu'à ce jour cer- 
lain de trouver à Budapest un homme dévoué au 
service de la couronne de saint Élienne et tou- 
jours prêt à se dévouer comme conciliateur jus- 
qu’à la victoire complète d'une conciliation, Celle 
fois tous lui ont glissé dans les mains. 

François-Joseph alla jusqu à recevoir François 
Kossuth, le fils de celui qui, en 1848, déclara déchu 
de son trône la maison parjure des Hapsbourgs. 
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Ce fut en vain. Toutes les humiliations du 
vieux souverain n’aboutirent qu'à la constatation 
qu'un accord était impossible. En attendant, c'est 
le comie Tisza, la bête noire de l'opposition, qui 
resle au ministère et gouverne, applaudissant à 
tous les échecs qui le maintiennent arbilraire- 
ment au pouvoir. Il se console en créant un 
« baron » par jour, en vue des éleclions futures 
et des gratitudes qu'il se ménage dans sa cir- 
conscriplion de \Miscolez. 

_ Nul en Hongrie ne s'étonne de la lenteur de la 
solulion, car tout est en cause dans celte solu- 
tion. Le compromis de 1867 d’abord. Le parti de 
l'Indépendance ne veut plus de l'armée com- 
mune ni par conséquent d'un ministère commun, 
mais seulement de l'union personnelle avec le 
Roi, c'est-à-dire le lien le plus faible, le plus 
ténu qui puisse la lier à l'Autriche. 


Juliette ADAM. 
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Parole française à l'Étranger 


Abbaye de Gif, 3 mai 1905. 


On peut dire, malgré l'apparence excentrique 
de la phrase, que jusqu'ici la politique russe 
n'avaitcesséd'oscil'erentreune mobilitéaffolante 
et une immobilité déconcertante. Chaque jour un 
facteur nouveau d’agilation surgissait, chaque 
jour démontrait l'impossibilité d'arracher à un 
milieu qui avait un intérêt capital à ne pas les 
faire, des réformes qui eussent donné salisfac- 
tion aux modérés parmi les réformistes. 

En n'aboutissant à rien, on courait le risque 
de rejeter les éléments libéraux dans le camp 
révolutionnaire et de ne plus pouvoir les en tirer, 
alors même qu'on eût essayé de faire plus tard 
plus de concessions qu'ils n’en réclamaient au 
début. 
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Mais les Russes patriotes et prévoyants qui 
jugeaient la silualion lelle qu'elle était et qui 
avaient la force de résister, soit aux courants de 
mobilité extrême, soit aux ankyloses d’immobi- 
lité qui tour à lour se heurtaient et meuaçaient 
de broyer le pays, ceux-là sortent des rangs où 
ils étaient confondus, et se comptent. Ils com- 
mencent à.comprendre qu'eux seuls peuvent 
élaborer le plan des réformes et sauver la situa- 
tion à force de sang-froid, de sagesse, de résis- 
lance au « chambardement » dont les Juifs russes 
essaient de faire prévaloir, à Pétersbourgcomme 
à Paris, le principe démoniaque. 

Un parti national conservateur réformistie, dont 
mes lecteurs m'ont vue tant de fois appeler de 
mes vœux Ja formalion, vient de naïilre; sa con- 
viclion est que l'immense Russie non encore 
uniliée ne peut être gouvernée selon l'esprit de 
ses peuples que par l'autocralie appuyée sur les 
assemblées provinciales, et que le parlementa- 
risme la désagrégerail el la livrerail à ses pires 
ennemis intérieurs. 

\vant de parler de ce parli nalionaliste pro- 
gressisle, parli conservaleur qu'il ne faut pas 
confondre avec un parti réactionnaire, parlons, 
pour les résumer, des événements de la quin- 
zaine. 

Mes lecteurs me sauront gré d’avoir commencé 
par leur signaler une éclaircie. 


Li] 
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" L'un de mes fidèles correspondants de Péters- 

bourg m'écrit : « Oui, Madame, comme vous le 
prévoyez, on est révolté contre 1. \Vitte à cause 
de l’arrogance avec laquelle il s'est mêlé de la 
Réforme de l'Église. Il est certain que notre 
clergé a besoin d’une réorganisation, mais il est 
plus certain encore que la sainteté de l’Église et 
de sa cause ne peut être que flétrie par l'attou- 
chement de mains criminelles. Aussi est-ce un 
fait à noter que depuis que l'ex-ministre des 
finances s’est mélé de vouloir étre ministre des 
cultes parce qu'il lui en a pris fantaisie, il n’y a 
que les journaux juifs qui s'occupent de la Re- 
forme de l'Église orthodoxe. 

« Quant à M. VWitle, il lui est sieste 
égal que ce soit la Sy nagogue ou l'Église qui 
fournisse un marchepied à son ambition. [l faut 
espérer que c'est son dernier expédient. 

« Une partie du haut clergé avec le métropolite' 
Antoine à'sa tête, ce dernier tenté peut-ètre par 
le rève de transformer là Russie en un État théo- 
cralique gouverné par lui-mème comme pa- 
triarche, sont tombés dans le piège que M. Witte 
lepr a tendu; mais il y en a déjà et il y en aura 
encore qui devineront le baiser de Juda et se 
détourneront avec horreur. 

" « 3e sais que vous admirez Jean de Cronstadi, 
un voyant, un saint. M. W'itte a essayé de le 
conquérir à sa politique. Îl a refusé ses avances 
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avec indignation, et depuis il ne cesse de rece- 
voir des letires de menace le condamnant à 
mort s’il continue à prèchercontre l'anarchie et la 
Révolution. Jean de Cronstadt génant les dis- 
ciples de M. Witte : il se peut qu'ils l’aient con- 
damné à mort comme ils en ont condamné tant 
d'autres. | 

€ I nous vient à l'esprit en ce moment à tous, 
à propos du prêtre Jean et de M. Witte, une ré- 
miniscence de Gogol dans sa Vengeance ter- 
rible : 

« Un sorcier avait par ses crimes dépassé tout 
ce que l'esprit humain peut imaginer. Lorsqu'il 
eut « rempli la mesure de ses crimes » et que, 
pour cette raison, les forces infernales cessèrent 
de le servir, sentant approcher l'heure du chà- 
timent, il courut chez un ermile connu pour la 
sainteté de sa vie. Se jetant aux pieds du saint, 
il le supplia de prier pour son âme. L'ermite 
ouvrit la Sainte-Écriture et recula effrayé : 
« Non, dit-il d'une voix tremblante, non, je ne 
« puis pas prier pour toi; Dieu ne m’entendrait 
« pas, regarde! les lettres de l'Ecriture se sont 
« couvertes de sang. La terre n’a pas vu encore 
« un malfaileur comme toi, pour:loi le Ciel n’a 
« pas de pardon. » 

« Le sorcier tua l’ermite. La terre gémit et le 
ciel reprit ses droils. » 
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M. Witle, quoi qu'il advienne, est enfin démas- 
qué aux yeux de tous. On le voit tel que quel- 
ques rares amis et moi le voyons depuis douze 
ans. On comprend enfin ce que j’ai tant de fois 
dit, répété, ressassé, qu'il est l’instigateur des 
troubles révolutionnaires. 

Il a fallu, hélas! ce temps aux conservateurs 
aveugles qui le glorifiaient pour comprendre 
quels dangers un tel homme au pouvoir fait 
courir à son pays. 

Le prince Mestchevsky dans le Grajdaniné, 
M. Grinmut dans la Gazette de Moscou, le jugent 
enfin comme ils auraient dû le juger depuis 
longtemps. Il y a quelques jours, le Grajda- 
niné racontait que M. Witte a eu l’audace de 
dire en plein comté des ministres : 

« Il ne se pasSera pas une année sans que 
nous disculions dans la même salle un nouveau 
partage des terres en Russie. » 

La Gazette de Moscou reproduit celle anec- 
dote et dit que la nomination de M. Gorémykine 
comme président d'une nouvelle commission 
destinée à étudier les réformes concernant les 
paysans met fin aux projets de M. Wilte de 
réaliser « le partage noir ». C’est ainsi que les 
terrorisies appelaient en 1881 la révolution 
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agraire qu'ils prêchaient parmi les paysans. 

M. Gorémykine est l'ancien ministre de l'In- 
térieur que M. Witte était parvenu à briser en 
lüi faisant endosser loute la responsabilité des 
troubles universitaires que LEmeme avail secrè- 
tement provoqués. 

Les révolutionnaires ne décolèrent pas ‘de 
cette nomination de M. Gorémykine, qui équi- 

vaut à une dissolulion de la commission ana- 
ligue que M. Wilte préside depuis deux ans et 
demi, présidence qui lui permettait de jeter le 
trouble dans les Zemslvos et de faire croire aux 
paysans que le Tsar désirait partager à leur profit ’ 
les terres des noblés. 

11 suffit de lire le journal de M. Witle, le Cour- 
rier Européen, pour voir à quel point M. Witteet 
ses amis se sentent pris au piège. | 

: Nicolas Il, si cette citalion lui tombe sous les 
veux, jugera par là du coup droit que son’ 
énergic, trop peu fréquente, hélas! mais bien 
réclle ici, a porté aux plus dangereux enneinis” 
de son Empire el de sa personne. Je cite : 


a 
« L'attitude de e M. Witte. | se 


RTE: « Saint- as 25 ni. ue 


cv Depuis duirize jours, M. ‘W'ilte a, en dépit. 
des démentis officiels, jeté &érit fois son porlé: 
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feuille à la Léle du Tsar; la première fois à cause 
de la destruction de ses travaux de réforme 
agraire par la nomination de la commission 
Gorémykine, la seconde à cause de l’ajourne- 
ment de la réforme ecclésiastique. Il est à re- 
marquer que derrière celte dernière question se 
cachail un coup décisif contre Pobiedonostseff 
dont les fonctions auraient élé praliquement 
supprimées par cette réforme. 

« La réaction a repris complètement le dessus 
à la Cour, Witle se trouve en fait « désarmé », ct 
son seul moyen de résislance est la menace de 
démission que le Tsar n'ose accepter pour ne 
pas montrer qu'il entend poursuivre une poli- 
lique ouvertement rétrograde. 

« Wilte soulèvera un nouveau conflit au sujet 
de la commission Bouliguine qu’il sait absolu- 
meni siérile. Il utiliserait, si elles se produisent, 
les émeutes du Premier Mai pour débarrasser la 
Russie de cet ancien suppôt de Serge, pour 
mettre à sa place M. Chipoff qui lient toul le 
mouvement des Zemstivos et qui est franche- 
ment constitulionnaliste. » 


En vérilé, les amis de M. Wille le représentent 
bien tel qu’il est. Impossible de dire les choscs 
avec plus d'audace! Quant à M. Chipoff que 
M. Witle veul escamoler à son profil, il n’est pas 
homme à se laisser faire et il est rien moins que 
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constitulionnaliste au sens où le Courrier Euro- 
péen l’entend. 

M. Witle tient à faire courir le bruit qu’en face 
de « l'insulte » que lui a infligée le Tsar, il lui a 
donné sa démission et que Nicolas If l'a refusée. 
Si c'est vrai, le Tsar a eu grand tort! 

La presse allemande, elle aussi, rage de Ia 
création d’une commission spéciale destinée à 
étudier les besoins de l'industrie agricole sous 
la présidence de M. Gorémykine et de la dis- 
grâce de M. Wille. La Gazette de Francfort 
affirme que le Tsar « n’a pas osé accepter la 
démission du plus grand homme d'État russe ». 
Elle attribue la disgrâace de M. Witte, et cela 
avecraison, à M. Pobiedonostlseff qui a ouvert les 
yeux de l'Empereur sur les menées révolulion- 
naires de M. Witle parmi les paysans. M. Go- 
rémykine est en effet un intime de Pobiedo- 
nostseff qui avait autrefois puissamment contri- 
bué à sa nominalion comme ministre de l'Inlé- 
rieur. C'est ailleurs l'un des hommes les plus 
compêtents dans les questions agraires, et il 
saura rétablir l’ordre s'il peul encore être ré- 
tabli. 

Dans tousles cas, M. Pobiedonosiseff a pris sa 
revanche sur M. Witte pour le tour que ce der- 
nier lui avait joué avec la réforme de l'Eglise. 

I parait que le métropolilain de Pétersbourg, 
Antoine, aurait déclaré que lui et les évêques 
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orthodoxes prieront toute leur vie pour M. Wille,. 
L'encens de leurs prières aura de la peine à 
percer les nuages de sang de la guerre dont il 
est l’initiateur responsable et conscient par le 
tracé offensif de son chemin de fer mandchou. 

Le métropolite Antoine veut tout ce bien à 
M. Witle parce que celui-ci s’est déclaré partisan 
de la doctrine des reskolnyki (vieux croyants), 
qu'avec une logique singulière le mème métro- 
politain avec lous ses collègues perséculaient 
impitoyablement jusqu'ici, parce qu'eux aussi 
déclarent que les réformes de l'Église de Pierre 
le Grand sont en contradiction avec l'esprit de 
l'Église. 

Cela donne une idée du vent de folie qui 
souffle à celte heure sur certains esprits russes. 

Est-ce qu'encore les avocals de toule la Rus- 
sie ne se sont pas réunis en assemblée à Moscou 
et n'ont pas adressé une pétition à Pétersbourg, 
réclamant du Tsar qu'il proclame la République 
et partage les terres!!! 

Est-ce qu’à l'assemblée générale des méde- 
cins réunis pour discuter sur les mesures à 
prendre contre la propagalion du choléra en 
Russie, les insensés n'ont pas déclaré qu'ils 
refuseront de combattre celte épidémie si l’on 
ne convoque pas immédiatement une Consli- 
tuante élue par le suffrage universel direct et 
secrel? 
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* Est-ce qu'enfin une assemblée de professeurs 
de Facullés n'a pas réclamé celte même Constli- 
Luante avec une nouvelle formule introduite par 
quelques-uns, et à savoir que les femmes doi- 
vent participer à l'élection par le suffrage uni- 
versel avec les mêmes droits que les hommes. 

Toutes les hautes écoles et la plupart des 
écoles moyennes ne sont-elles pas fermées 
par suite de la grève des étudiants et des pro- 
fesseurs? On imagine quels projels de pétitions 
fermentaient dans ces esprits inoccupés, l'ima- 
wination slave aidant. Toutes les théories tol- 
stoïsles, marxistes, maratistes, humanitaristes, 
pacifistes, terroristes, de provenance russe ou 
d'importation étrangère, eussent fait leurs 
srandes entrées sous forme de pétitions au 
comité des ministres si M. Bouliguine n'avait 
pas obtenu de ses collègues qu'on mit un frein 
à la fureur de ce flot de pétitionnarisles dont 
l’'ukase du 3 mars avait imprüdemment ouvert 
l'écluse. Le droit de pétition va donc être régle- 
menté. . 

On ne sait plus où peut s'arrêter l’exallation 
des esprits quand on voit une assemblée d'élu- 
diants réunie à l'Université de Pétersbourg affir- 
mer que « seul le massacre de tous les capila- 
listes peut donner légitime satisfaction aux be- 
soins du peuple russe! » 

Comment expliquer, après de tels exemples, 
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que la presse européenne, même modérée, en- 
courage les révolulionnaires russes et s'indigne 
des résistances, cependant bien faibles, qu’op- 
posent MM. Pobicdonostseff, Bouliguine et 
autres à la marée montante de la Révolution 
déchainée par des fous furieux ? 

Il était impossible qu'un revirement en sens 
contraire des idées réformistes outrancières ne 
se produisil pas. C'est ce qui arrive à cette 
heure et donne aux vrais amis de la Russie, qui 
l'aiment et la comprennent, non pas à « l’étran- 
gère », mais à la « russe », l'espoir que l’heurc 
des possibilités réformatrices approche, repous- 
sant celle des impossibilités et des bouleverse- 
ments irréparables. 


+ 


M. Chipofï, président des Zemstvos de Mos- 
cou, qui a eu la faiblesse de présider la fameuse 
réunion des représentants des Zemstvos, et qui 
a laissé voter le malencontreux programme Pé- 
trounkevitch, point de départ de la folie géné- 
rale, s'est ravisé devant les conséquences trop 
évidentes de son aveuglement du mois de no- 
vembre. | 

Avec l’aclive collaboration du prince Trou- 
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betzkoï, maréchal de la noblesse de Moscou, et 
de M. Khomiakoff, maréchal de la noblesse du 
district de Sytchef, avec les nombreuses recrues 
faites dans les assemblées de la noblesse, les 
Zemstvos et les Doumas, M. Chipoff a fondé un 
parti conservateur qui a déjà plusieurs noms : 
parti zemstvoisle, parli nalionaliste progressif, 
parti anticonstitulionnaliste, parti antiparlemen- 
lariste. | 

Son vrai titre est : parti de gouvernement; il 
esl réformisle dans le sens national et a, dès son 
apparition, par son programme de réformes en 
‘sept articles, singulièrement dégrossi la tâche 
de la commission Bouliguine. 

Ce programme a pour base : les réformes libé- 
rales avec ou par l'intermédiaire du Tsar auto- 
crate, l'autocralie restant intacte. 

À peine formé, ce parli a groupé lous ceux 
qui, en Russie, ont gardé ou repris un peu de 
sang-froid. Quoi qu'il arrive, ce groupement 
sera une force à la fois contre les entrainements 
démesurés de cerlains constitutionnalisles et 
contre la bureaucratie qui empêtre et compro- 
met le gouvernement impérial. 

La fulure représentation nationale, d’après 
le programme des nationalistes progressisles, 
prendrait le nom d”’ « Assemblée nalionale de 
l'Empire ». Elle serait entièrement élective, 
mais par un vote à trois degrés. Un corps élec- 
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toral primaire nommerait les Zemstivos et les 
Doumas de district, ceux-ci les Zemstvos et les 
Doumas de gouvernement et enfin ces derniers, 
l'Assemblée nationale d'Empire. 

Les représentants des Zemstvos spéciale- 
ment élus auraient le droit de contrôle sur les 
finances russes, une participation consullative 
aux mesures législatives, droit aussi de contrôle 
sur les actes des ministres, lesquels toutefois 
seraient librement nommés par le Tsar. 

La constitution d'un grand parti conservateur 
est un symptôme rassurant. Des hommes comme 
M. Chipoff, le prince Troubelzkoï, revenu de 
ses erreurs, M. Khomiakof, le comte Chéréme- 
tief sont faits pour donner une impulsion vigou- 
reuse à un parti qu'ils considéreront comme une 
sauvegarde des institutions nationales faussées 
uniquement par la bureaucratie. 

M. Chipoff mérite toute confiance, et il ne faut 
pas attacher d'importance à l'effort que fait à 
celte heure M. Witte pour qu’on croit qu'il sou- 
tient M. Chipoff. Ce dernier n’a nul besoin de la 
protection de M. Wilte, qui ne_ pourrait que le 
compromeltre. 

Dans la Ville Sainte, à Moscou, en même 
temps que se forme un grand parti, une détente 
se fait, les vieux croyants rentrant en possession 
de leurs temples fermés depuis un demi-siècle. 

M. Chipoff, avec loule la confiance qu'il in- 
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spire, avec sa sûreté de jugement, trouvera-L-il 
un homme d’État sur qui s'appuyer? Hélas ! 
c'est ce qui manque en Russie. Ceux qui sont 
au pouvoir ont trop de confiance dans l’effica- 
cité des moyens policiers pour s'élever à la hau- 
teur d'une siluation à ce point tragique. Ils sont 
trop bureaucrates pour pouvoir distinguer entre 
le conservatisme et la réaction; mais c’est déjà 
un grand point que le Tsar sache ce que veulent 
ses véritables soutiens et ce qu'ils croient devoir 
être accordé au pays. 


+ 


_ Notre pensée est avec Linéwitsch. Que fait-il, 
quel parli a-t-il pu tirer d’une armée décimée, 
qui n’a connu encore que le recul et la défaite ? 
On parle du retour de Kouropatkine à Saint- 
Pétersbourg. C'est le mieux qu’il ait à faire. Sa 
place n'est plus en Mandchourie. Pour lui 
d'abord, pour l’armée ensuite, il faut qu'il 
s'éloigne. Que ne demande-t-il à aller au Tur- 
kestan qu’il connaît aussi bien que Linéwilsch 
connait la Mandchourie. Il y surveillerait l'An- 
gleterre dont l'expédilion au Thibet a démontré 
une fois de plus les audacieuses convoilises, les 
insatiables appétits. Kouropatkine autour de 
Hérat surveillant Kandahar et Caboul. 


k 
é 
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L’Angleterre a tant dévoré depuis ces der- 
niers Lemps, qu'elle ne peut plus se faire à ne 
pas dévorer encore. L'Afghanistan Ja tente fu- 
rieusement. 

Sous prétexte de protéger l'\fghanistan, selon 
l'expression de M. Balfour, « contre un risque de 
conflil avec une grande puissance militaire », 
lisons la Russie, lord Curzon ne rêve qu'à com- 
pléter l'œuvre de la protection des frontières de 
l'Inde, en « protégeant » l'Afghanistan. 

Kouropalkine, par sa présence au Turkestan, 
pourrait empêcher, il semble, une prise de pos- 
session grosse d'irréparables conséquences. 

Si notre pensée, ai-je dit, est avec Linéwitsch, 
notre espérance est en Rojdestvensky. Nous 
en parlons, nous y pensons sans cesse. 

Notre émotion a élé grande durant les jours 
où nous avons vu discuter avec tant d'orgueil- 
leuse hauteur, par le Japon, notre droit d'appli- 
quer nos règles de neulralité à nos alliés. La 
présence de la flotte russe dans la baie de Kam- 
Ranh ne violait en rien la loi internationale qui 
autorise en France et en Russie « le séjour 
sans limitation de durée dans les eaux territo- 
riales ». 

Le ton offensant du Japon, surlout les com- 
mentaires de la presse de Tokio, nous ont été 
très douloureux. Appuyé sur l’Angleterre, notre 
soi-disant alliée, le Japon a commandé et en- 
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tendu être obéi même lorsque ses exigences 
étaient arbitraires. 

Le territoire maritime de la France a été fixé 
le 2 mars 1888 « à trois milles marins à partir de 
la baisse de la basse mer ». À Madagascar l'ami- 
ral Rojdestvensky a maintenuses navires au delà 
de celte limite. Il n'est pas prouvé qu'il n’ait 
point agi de même dans la baie de Kam-Ranh. 

La Russie, pour ne pas créer d'embarras à la 
France, a donné l'ordre à l'amiral Rojdestvensky 
de quitter la baie de Kam-Ranbh, et tout serait 
pour le mieux, non pour nos chers alliés russes 
mais pour nous, si nous n'avions tout l’air d'avoir 
obéi à une injonction abusive du Japon soutenu 
hautement par son alliée, notre plus qu'étrange 
amie l'Angleterre. 

L’accusation du Times et de toute la presse 
de Londres portée contre l'amiral Rojdestvensky 
« d’avoir employé un port français dans le voi- 
sinage du Japon comme base d’hostilité contre 
un Empire avec lequel la France est en rapports 
amicaux », est l’une des affirmations les plus in- 
justes et les plus audacieuses parmi celles dont 
la presse de Londres est coutumière. 

En revanche, nos bons amis les Anglais sont 
tout indulgence pour l'amiral Freemantle dont 
les croiseurs convoient l’escadre de l'amiral Roj- 
destvensky, l’espionnent honteusement et ren- 
seignent l'amiral Togo par le télégraphe sans 
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fil sur tous les mouvements de l’escadre russe, 

Quand le Globe prétend que nous avons 
« prêté à la flotte russe une assistance beaucoup 
plus grande que l'amitié des deux pays ne le 
justifiait », que dirons-nous de l'aide prêtée par 
l’Angleterre au Japon? 

Il faut à nouveau reparler du voyage du prince 
Arisugawa en Allemagne. Il est impossible qu'on 
n'ait pas élé frappé étrangement par le télé- 
gramme annonçant que le paquebot allemand 
Prince Henrich sur lequel le prince Arisu- 
gawa a pris passage l'avait conduit à Kam-Ranbh, 
s’élait approché de la floite russe et l’avail exa- 
minée de près! C'est le prince Arisugawa, sur son 
paquebot allemand, qui a fait son rapport à 
Tokio et déchainé les menaces qui ont plu sur 
nous à propos du séjour de la flotle russe dans 
les eaux françaises. Comment ne pas voir un 
lien entre la brusque intervention de Guillaume 
au Maroc, et cette agitation japonaise contre la 
France? Tout cela se tient et nous en aurons un 
jour le secret. 

Le nouveau conseiller et favori de Guillaume, 
le baron Hostein, qui vise la succession de 
M. de Bülow et qui est un pangermaniste mili- 
tant, est à la téte du mouvement francophobe, ce 
qui nous indique mieux encore les sentiments 
de Guillaume II. Bismarck a poussé Jules Ferry 
au Tonkin pour nous éloigner de l'Alsace-Lor- 
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raine et éparpiller nos forces. Guillaume ITsonge 
à lancer le Japon sur le Tonkin pour qu'une part 
de nos forces soit disséminée quand il nous at- 
taquera à notre frontière de l'Est. 

« Prenez garde à la trouée des Vosges!» s'est 
écrié un jour Gambetta à l'heure où il « en par- 
lait » encore. M. Paul Doumer, le jour de l'inau- 
guration du monument du chef du Gouvernement 
de la Défense nationale, a répélé la phrase 
célèbre en d’autres termes, quand il a dit : 
« L'action commencera avant peu... Nous la de- 
vrons à l'\llemagne et à l'Angleterre de quelque 
façon qu’elles nousassaillent, carloutesdeux sont 
nos ennemies à un égal degré comme elles sont 
les ennemies de la Russie ». L’affaiblissement de 
nos alliés et Le nôtre profitent également à l’une 
et à l'autre. 


Éd 


Le colonel Chaillé-Long, dont j'ai souvent 
parlé à mes lecteurs, Américain de vieille souche 
française, fait à l'heure qu'il est en Amérique une 
suite de conférences sur le Japon, conférences 
qui rabattent un peu l'enthousiasme de ses com- 
patriotes pour les vicloires nippones. 

Le colonel Chaillé-Long est connu pour sa 
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participation aux conquèles des provinces équa- 
toriales de l'Égypte, conquêtes que lord Cromer 
fait reconquérir une à une et découvrir à nou- 
veau, comme l'Ouganda, sans plus de souci du 
traité qui l’a dûment annexé à l'Égypte en 1874, 
que si ce traité n'existait pas. 

Toute l’œuvre de Gordon est faussée, reniée 
à cette heure comme celle de ses lieutenants 
pour les motifs qui l'ont fait si lâchement aban- 
donner ct pour que l'Angleterre puisse s’an- 
nexer, « protéger » directement ce qu’elle vole à 
l'Égypte. 

Mais je reviens aux conférences du colonel 
Chaillé-Long à Washington et dans les grandes 
villes américaines. Il essaie de faire redouter à 
ses compatrioles le péril jaune, comme « en- 
vahisseur commercial ». 

Sa thèse est celle-ci : Le Japon possède une 
main-d'œuvre patiente, dévouée, fanatiquement 
patriote. Un ouvrier s’y contente de « dix sen », 
dix sous par jour! Le Japon n'aura pas la 
moindre difficulté pour atlirer à lui et à la Chine 
tous les capitaux nécessaires pour exploiter les 
industries de la Chine. Le colonel Chaillé-Long 
compte en Chine, en Corée, sans méme y ajouter 
les Maadchoux, 485 millions d'habitants! 

Pour lui, la Chine acceple la protection du 
Japon. Il a toujours affirmé, depuis le commen- 
cement du conflit, que l'acceptation de cette pro- 
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tection avait élé signée par le successeur de 
Li-Hung-Chang. Le colonel Chaillé-Long répète 
que la « porte ouverte » dont on a parlé sérieu- 
sement dans tous les ministères mondiaux des 
affaires étrangères est une plaisanterie. Le 
Japon prouve qu'il inspire confiance au monde 
de la finance. Il devient alors une menace pour 
l'Europe et surtout pour l'Amérique. 

« Le Japon, croit le colonel Chaillé-Long, le 
lendemain de la paix signée avec la Russie, 
demandera peut-être aux États-Unis quel prix 
ils estiment les Philippines. Si les Américains 
refusent de les vendre, il pourrait bien les 
prendre. 

« L’ambition commerciale du Japon, dit le 
colonel Chaillé-Long, nul ne l'a encore devinée. 
Le Japon n'acceptera pas d'occuper une place 
modeste dans les rangs des nations, il convoi- 
tera d'occuper la première. » 


C à 


L’'entente cordiale est devenue la mainmise 
complète de l'Angleterre sur nos actes.Les An- 
glais, nous répète-l-on, se réjouissent de voir 
toute cause de mésentente écartée enlre eux et 
nous. Je le crois bien! Notre revanche de Fa- 
choda a été de leur livrer l'Égypte sans réserve 


A L'ÉTRANGER 437 


et sans rètour! Nous avions à Terre-Neuve des 
contestations avec Albion, nous lui avons fait 
l'abandon de tous nos droits ! Au Siam, l'Angle- 
terre avait des exigences ; nous les avons toutes 
satisfaites! En Abyssinie nous défendions encore 
quelques intérêts, nous les livrons à nos chers 
dévaliseurs. L'entente avec eux est bien 
nommée, c'est l'entente de leurs intérèts. Au 
Maroc ils nous convient à faire une besogne qu'ils 
n'ont pu faire. Nous sommes pris d'un beau zèle 
de travailler pour le Roi d'Angleterre, ce qui est 
travailler contre le Roi de Prusse. Et nous voilà 
dépouillés, ayant partout cédé, ayant lâché, 
ayant abandonné pour prendre là où seulement 
c'est impossible! 

Les Anglais nous ont donc souliré toul ce 
que nous devions à toul prix garder, ils nous ont 
mis en face de la seule proie dont ils n'avaient 
pas pu, dont nous ne pouvons pas nous saisir. 
Ils nous ont empétrés de façon à ce que nous 
n’ayons plus l'esprit assez libre pour être un 
peu utiles à nos alliés russes. De même qu'ils 
avaient intérêt à user par une guerre les forces 
communes du Japon leur allié et rival en Chine, 
et de leur ennemie la Russie, de méme ils 
amorcent la guerre entre l'Allemagne et nous, 
excitant nos passions nationales et prèls à se 
glisser sur terre et sur mer dans les vides laissés 
libres durant notre choc. 


…_ 
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Albion triomphe, exulte à cette heure et hé- 

néficie de chaque événement quel qu'il soit. Le 
« respect » de ses malheurs au Transvaal lui a 
donné tout le loisir de vaincre, de réparer ses 
forces, de tendre tous ses filets, d’ourdir tous 
ses complots. Elle exploite cyniquement les 
malheurs de la Russie. Elle déchaine les nôtres. 
L'Allemagne croit qu’elle la laissera prendre 
pied dans le monde musulman : erreur! Elle 
prépare en Arabie, en Égypte, les noyaux autour 
desquels elle groupera et agglomérera les in- 
fluences du monde musulman. 
… Tañndis qu’au lieu de séduire les Marocains par 
la façon généreuse dont nous pourrions traiter 
les Musulmans en Algérie et en Tunisie, tandis 
que nous nous présentons à Fez comme civili- 
saleurs, pendant que nous refusons de traiter en 
ciloyens civilisés les Musulmans soumis à notre 
domination, leur préférant les Juifs qu’ils mé- 
prisent, Édouard VII fait dans notre colonie algé- 
rienne un voyage triomphal, préparé depuis des 
années par les intrigues méthodisles en Kabylie 
et ailleurs, et notre soi-disant alliée glisse à 
l'oreille des Arabes qu'elle possédera demain La 
Mecque et ses chemins et que tout Müusulman 
trouvera l'Angleterre aux Indes, en Turquie, en 
Égypte, en Algérie, prête à le défendre et à le 
protéger | 

Pour le Maroc, après que la France et l’Alle- 
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magne se le seront disputé, elle le cueillera à 
revers par l'Égypte et par l'Arabie. 

Qu'une seule fois, sur un seul point on nous 
montre, en guerre ou en paix, par alliance ou 
par entenlie, par expédition commune, ce que la 
France a gagné à être l'amie de l'Angleterre. 

Rien, jamais rien que d’être englobée dans ses 
complicités, d'être responsable de sa perfidie ou 
prise à ses pièges. Être en entente cordiale avec 
Albion, c’est ne marcher que dans des sentiers 
tracés par elle, pleins d'embûches, de traque- 
nards, de précipices ! 

Le passé, dans son entier, nous prouve quels 
éfforts de luttes il nous a fallu pour n'être pas 
écrasés par l'Anglelerre. Combien de fois n’a- 
t-elle pas absorbé nos énergies, détruit nos vita- 
lités, bénéficié de la dépense de nos forces, 
escamoté nos conquêtes? Ce qui va à elle en 
France, c'est certaine diplomatie internationa- 
liste, certaine aristocralie qui a conservé le goùt 
de Coblentz, ce sont les éléments de désordre, 
les chambardeurs, les anarchistes. Le Roi anglais 
peut venir impunément à Paris sans avoir à 
craindre ce que tout patriote français craint en 
France pour lui-même. Tous les souverains du 
monde à Paris auront besoin qu'on veille sur eux. 
Édouard VII est le seul qui ne sera jamais visé 
par un anarchiste français. 

Dans le projet contre l'immigration étrangère 
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que la Chambre des Communes discutera vrai- 
semblablement à la rentrée, sauf un petit nombre 
parmi les libéraux, les hommes politiques de tous 
les partis scront féroces contre ceux « qui vien- 
nent », selon l'expression de M. Chamberlain, 
prendre le pain de la bouche de l'ouvrier an- 
glais ». Mais si l'étranger prouve qu’il cherche 
à débarquer uniquement dans le but d’être pour- 
suivi pour des délits politiques, alors toutes les 
issues fermées seront ouvertes, l'Angleterre te- 
nant à rester la terre hospitalière pour tous ceux 
qui sont un danger public, de loin comme de 
près, pour leur pays. 

M. Chamberlain trouvera peut-être dans la dis- 
cussion de celte loi sur l'immigration un peu dela 
popularité qui, décidément, l’abandonne et lui 
fait par trop attendre ce qu'il appelait pompeu- 
sement : les relours de la fortune. Cette fortune 
va à tout ce qui désagrège le parti sur lequel il 
s’appuyait. L’'unionisme s'émielte, le pays se pro- 
nonce nellement contre les réformes fiscales et 
M. Chamberlain est acculé à l'amende honorable 
envers les unionisies et M. Balfour. 

Deux ans après le manifeste retenlissant et 
claironnant de M. Chamberlain, l'élection de 
Brighton couronne tous les échecs subis par ce 
manifeste. M. Chamberlain se réconcilie avec 
M. Balfour qu'il n’a pu user. Dans la crainte d'un 
triomphe des libéraux aux prochaines élections, 
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M. Chamberlain abandonne son programme éco- 
nomique. Il a « perdu la partie », il le reconnait et 
le voilà pour quelques mois au moins rentré dans 
le rang. M. Balfour pourra enfin dire haut ce quil 
n’a jamais cessé d’ailleurs de dire tout bas, qu'un 
bon conservateur ne doit point s'acharner à la 
lulte contre le libre échange qui a fait depuis tant 
d'années la fortune de l'Angleterre. 


+ 


Tandis qu'un peu de silence, gros d'orage peut- 
ètre, se fait sur la prise de possession de 
l'influence allemande au Maroc, et quese prépare 
la triomphale ambassade du comte de Tattenbach 
ayant pour contre-parlie l'échec à peu près 
piteux du protégé de l'Angleterre, M. Saint-René 
Taillandier, la Triplice plus florissante que jamais 
fait claquer à Venise les plis de son drapeau. 

M. le comte Goluchowski et M. Tittoni, dans 
leur rencontre, ont affirmé avec une brièveté qui 
ne manquait pas d’allure que jamais les rapports 
austro-italiens n'ont été plus parfaits. Certaines 
lettres déposées sur la table de la « sympa- 
thique conférence » des deux ministres sont 
bien venues malencontreusement rappeler les 
troubles d’fnnsbruck, mais quelle importance 
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cela peut-il avoir dans un temps où les grands 
philosophes de l'avenir nient les caractères de 
la race? | 

Je veux bien que certains de ces grands pkilo- 
sophes nient la puissance de la race s'ils ne la 
sentent pas en eux, mais j'affirme que je la sens 
crâänement en moi, et que mes haines nationales, 
mes haines de race, n'ont jamais été plus vigou- 
reuses. En aucun lemps, je ne me suis senlie 
plus passionnément prête à combattre les enne- 
mis de ma race et à servir la cause des races 
ennemies au même titre que moi des races nos 
ennemies ! 


+ 


Aussi suis-je toujours de cœur avec nos amis 
tchèques dans leurs manifestations conire les 
Allemands, leurs oppresseurs, comme avec mes 
amis russes dans leurs rancunes contre la malfai- 
sante et cruelle Angleterre. Avoir pour ami un 
ennemi d'un autre ennemi, c'est l'armer contre 
l'ennemi commun et se désarmer vis-à-vis de lui. 

En Bohème les Allemands depuis de longues 
années criaient à l'oppression lorsqu'un magis- 
trat tchèque était nommé dans une ville soi- 
disant allemande mais, en réalité, mi-partie- 
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tchèque et mi-partie germaine. Or, il se passe 
aujourd'hui la chose la plus plaisante du monde : 
c'est que le ministre de la justice à Vienne, ayant 
cent dix-sept magistrats à nommer en Bohème, 
ne s'est trouvé en face que de neuf candidats: 
allemands! La culture supérieure n'avait fabriqué 
que ce nombre, et force a été au ministre de 
nommer cent soixante-huit magistrats tchèques, 
sans qu'un seul Allemand cette fois soil en droit 
de crier à la force, à l'injuslice,'au DARES pris à 
l'écrasement de la race! 

" Les Tchèques doivent bien rire! Et pourtant 
ce ne sont ni les Universités, ni les Facultés qui 
manquent aux Allemands en Bohëme, ils en 
possèdent une sur troiset encore avecun nombre 
d'élèves inférieur de plus d’un tiers. 

" La mort de Mgr Strossmayer, le grand évêque 
sfave, a donné aux Slaves l'occasion d'une grande 
manifestation. Les Tchèques ont délégué le maire: 
de Prague, M. Srb, aux obsèques du grand patriote 
croale, et M. Charles Gros, ‘vice-président du: 
conseil municipal, avec quatre conseillers. 

Les négateurs « dela race » auraient dà assister: 
à la’réception des frères slaves par les Croates.‘ 
La chaleur des acclamations ne leur eùt point 
paru sortir de cœurs germaïns. Le grand évéque: 
deDjakovo a dû er: tressaiHir dans sa tombe. 

“J'ai été en correspondance avec Mgr £ Stross-’ 
rhäÿer, et j'ai de lui des lettres d'un-patriolisme 
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superbe et d'une vaillance qui rappellent ceue 
des « croisés ». 

C'était un lutleur hardi, un esprit courageux, 
un tempérament de guerrier plus que d'apôtre. 
Cependant ses actes de dévouement et de bonté, 
qu'une grande fortune lui permettait de multi- 
plier, le faisaient aimer en même temps que 
craindre. Toutes les causes justes trouvaient en 
lui un défenseur résolu et l’injustice un accusa- 
teur implacable. Il encourageait l'étude, les 
recherches scientifiques, couronuait à lui seul 
les œuvres de valeur écrites par des écrivains de 
ga race. 

Mgr Strossmayer était Slave et bien Slave. 
Lorsqu'on lui parlait de la Triplice : « C’est, 
disait-il, un droit à l’écriteau que chacune des 
trois nations pose à sa frontière, avec l'inscrip- 
lion : « Il y a des pièges à loups! ». Jamais Îles 
Slaves d'Autriche, ajoutait-il, ne seront les amis 
des Germains, et jamais le Trentin et le Tyrol ne 
se germaniseront ». 

La « sympathique rencontre » n'empêchera 
sûrement pas les Allemands d’Innsbruck de 
s'opposer, comme ils sont résolus à le faire, à 
la fondation d’une Université lalenne; et les 
Italiens de la réclamer. 

On discute beaucoup sur la possibilité d'une 
entente austro-italienne à propos des Balkans, 
mais l'Autriche parait en ce moment wop. 
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enchaniée de jouer seule sa partie dans les 
Balkans, la Russie étant immobilisée ailleurs, 
pour chercher un concours intéressé. 

Je croirais plutôt à la nouvelle qui circule, que 
Guillaume aurait inspiré au comte Goluchowski 
l’idée de détourner l’irritation italienne du Tren- 
tin et de la reporter en Tripolitaine où la France 
est dénoncée comme intrigant pour s'y im- 
planter. 

On se demande quel serait le Delcassé assez 
fou pour ajouter la Tripolitaine au Maroc! Les 
Italiens se sont un instant émus de cette dénon- 
ciation. Ils se laissent aisément convaincre de 
nos mauvaises intentions et malaisément rassu- 
rer sur nos bonnes. C'est qu'on entretient cet 
état d'esprit en eux avec une habileté supérieure 
à celle que nous mettons à nous défendre. 

En Hongrie la situation n'a pas fait un pas. 
François-Joseph est, dit-on, sur le point de re- 
tourner à Budapest, désirant trouver le fameux 
terrain de conciliation toujours aussi difficile à 
découvrir, l'Empereur et l'opposition étant de 
plus en plus résolus à rester sur leurs posilions. 

François Kossuth, toujours malade, ne peut 
apporter son concours à aucune combinaison. 
Une seule reste en perspective, celle proposée 
par M. de Szell et qui consisterait « à donner à 
l'opposition des avantages nationaux dans sa 
représentation diplomatique de l’Autriche-Hon- 


446 PAROLE FRANÇAISE 


grie à l'étranger comme compensalion à la re- 
noncialion de la langue hongroise comme langue 
de commandement dans l’armée». Si M. François 
Kossuth tarde à se remettre, la coalition des 
opposants songe à désigner un président intéri- 
maire qui serait M. Koloman Thaly. Au cas ou 
cet essai de conciliation aboulirait, verrions-nous 
toujours le comte Albert Apponyi à Paris réveil- 
ler comme ambassadeur d’Autriche-Iongrie les 
souvenirs inoubliables que son père y a laissés ? 


æ 


La Chambre crétoise a proclamé par un vote: 
« l'union de la Crète avec sa mère la Grèce, afin 
qu'elle en fasse à jamais partie sous le sceptre 
constitutionnel de Georges, roi des Hellènes ». 

On nous a répété sans cesse que les Crélois 
ne tenaient nullement à être Grecs, qu’ils vou- 
laient surtout échapper à la domination turque, 
qu'ils craignaient les impôts, la conscription, la 
participation aux dettes de la Grèce, etc. Leur 
vole dément tout cela et prouve que Îes Puis-- 
sances tutrices de la Grèce auraiént pu s'occu- 
per davantage de l'état d'esprit de la Crète de- 
puis qu'elles en ont accepté la tutelle ; or, on ne 
peut imäginer l’incurie qui préside aux rapports 
de la Crèté et des Puissances." i' 
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Les dites Puissances ne répondaient à aucune 
question, laissant au malheureux prince Georges 
desresponsabililés d'inertie quicompromettaient 
peu à peu sa silualion politique et minaient sa 
popularité. 

Toutes les insurrections crétoises ont eu pour 
but la réunion à la Grèce. fl faut le parti pris des 
Puissances de ne pas « vouloir voir » les choses 
telles qu'elles sont, et la crainte de trouver 
l'Allemagne derrière la Turquie pour ne pas 
consentir à admeltre que la siluation de la mal- 
heureuse ile est inextricable tant qu'elle ne sera 
pas réunie à « sa mère », la Grèce. 

On comprend l'hésitalion des hommes d'État 
grecs à appuyer les vœux des Crétois quand les 
Puissancesles repoussent. Rien ne peut être plus 
douloureux au palriolisme des Hellènes que la 
modération quand l'emporlement vers les Cré- 
Lois libérés les pousse à crier : « Soyez à nous, et 
qu'un même drapeau national nous abrite! Notre 
race est votre race, nous avons subi les mêmes 
esclavages, nous sommes fils des mêmes pères, 
nous parlons la même langue, nous avons main- 
tenu en nous inlaclies les mêmes hérédités, nous 
sommes frères: » 

Ce qu'on redoule en Grèce à cetle heuresion 
se laisse emporter par la passion de l'union, par 
le désir d’un succès del hellénisme, c’est de faire 
subir un recul indéfini à ce succès, à cette union 
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ou de comprometire les revendications macédo- 
niennes, 

Guillaume, à Corfou, l’aurail dit cruellement au 
prince Georges, et aurait ajouté : « Veut-on que 
l'Autriche aille à Salonique? elle est prête! et 
que la Bulgarie prenne le reste de la Macédoine ? 
Si cela vous plait, annexez la Crète. » 

En 1866 la chancellerie russe exprimait aussi 
l'opinion qu'elle avait de la question crétoise : 
« Si les Puissances veulent sortir des expédients 
et des palliatifs qui jusqu'ici n’ont fait que grever 
l'avenir des difficultés du présent, nous ne 
voyons qu'une issue possible : l'annexion de 
Candie à la Grèce. » 

Les troubles de Macédoine posent une autre 
question à laquelle il faut répondre d'abord. 


Juliette ADAM. 
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Parole francaise à l'Étranger 


Abbaye de Gif, 17 mai 1905. 


Jamais la cervelle française n'a subi plus 
d’écartèlement. Est-elle assez tiraillée en tous 
sens? A droite, à gauche, en arrière, en avant! 
Aussi n’entend-on que les entrecroisements du 
mot « insensé ». Insensé pour les uns, criminel 
même, celui qui prêche l'aveugle croyance à la 
loyauté anglaise; insensé pour les autres celui 
qui conseille la lâcheté de la « reconnaissance » 
du fait accompli, l'abandon de la seule fortune 
qui reste au vaincu : la dignité, et parle d’une 
alliance possible avec l'Allemagne. 

Insensé pour les insensés qui précèdent ceux 
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qui se déclarent les alliés fidèles de la Russie, 
qui n’oublient ni l'intervention d'Alexandre Ier 
sauvant la France du démembrement: ni celle 
d'Alexandre Il empêchant que la France encore 
pantelante fût attaquée, ni celle d'Alexandre III 
qui, lors de l'affaire Schnaébelé, déclara à Guil- 
laume IT que, quoi qu'il füt son allié dans l’al- 
liance des Trois Empereurs, H ferait cause com—" 
mune avec la France si l'Allemagne l'envahis- 
sail. Se 

C'était la France vaincue en 1815, la France 
défaile après 1870, la France en crise de boulan- 
gisme en 1887, que la Russie défendait, sauve- 
wardait, pour laquelle elle se compromettait, 
courait des dangers d'isolement! Et c'est cette 
même France, parce que la Russie subit des dé- 
faites, parce qu'elle est en crise à l’intérieur, 
c'est cette France qui, au lieu de se proclamer 
son amie fidèle dans l'épreuve, cherche les com- 
binaisons les plus louches pour échapper à son 
alliance. Est-ce assez coupable, assez insensé ? 

Qu'avions-nous à faire ces derniers temps, 
nous les alliés de la Russie, au eas où il nous 
eût fallu un modèle? Nous n'avions qu'à èlre 
vis-à-vis des Russes ce que l'Angleterre était 
vis-à-vis des Japonais, calquer notre conduile 
sur la sienne. Il ÿ eût fallu un tout petit peu plus 
de courage, la Russie subissant momentlané- 
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ment des défaites. En vérité, est-ce que nous 
sommes devenus assez étrangers à notre carac- 
tère traditionnel, national, individuel, pour renier 
toute dette vis-à-vis de ceux qui ne sont pas en 
« bénéfices » ? 

Certain M. Marcel Rouffie, totalement in- 
connu du reste, essaie de faire parle: de lui 
en « brochurant » la Russie, en accumulant 
contre elle les affirmations fausses, les dénon- 
ciations basses, en dénaturant les faits les plus 
indiscutables, en e£camotant au profit de calculs 
faux les chiffres les plus sûrement établis. 

Lorsqu'on fait pareille besogne, il est impos- 
sible de ne pas la faire avec la vue constante du 
but malfaisant qu'on poursuit, du but antifran- 
çais qu'on veut atteindie. On court par là soi- 
même au-devant de sa propre honte. 

Mais que dire du « membre de l'Institut » por- 
tant le nom peu retentissant de « Painlevé », 
mathématicien de valeur, aui honore u’une pré- 
face scientifico-humanitariste les soixante-trois 
pages « Rouffie » exécutant l'alliance russe ? 

M. Painlevé, s'il est savant d'autre part, a 
l'ignorance totale des faits contemporains les 
plus connus, ou le goût du parti pris et de la 
mauvaise foi dans leur sens le plus absolu. 

Comment expliquer que MM. Painlevé et 
Rouffie aient négligé de parler de l'alliance des 
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Trois Empereurs dirigée contre la France et 
que Katkof a eu lant de peine à faire rompre ? 
Comment ont-ils pu garder le silence sur ce fait 
qui domine les précédents de l'alliance russe ? 
J'ai beau lire, je n’en trouve pas un mot dans la 
brochure ni dans la préface de : Que vaut 
l'alliance russe ? 

Le service rendu à la France en 1887 en em- 
péchant une agression savamment combinée 
entre Bismarck, Crispi et Tisza, agression qu’au- 
cun historien allemand n'ose plus nier, tout cela 
n'existe pas pour ces gens... Ils ne voient que 
les insuccès de Mandchourie! 

Je voudrais bien savoir quel autre pays au 
monde aurait pu subir tant d'échecs, tant de 
pertes en hommes, en matériel, elc., dans une 
guerre coloniale, rester fencore intact et ca- 
pable de continuer la lutte avec des éléments de 
succès à 12,000 et 15,000 lieues de distance! 

Nos désastres er 1870 n'existent pas pour les 
Rouffie et les Painlevé, les échecs de l’Angle- 
terre au Transwaal, les défailes de l'Allemagne 
en Afrique, tout cela n’est rien. 

Mais la Russie, qui a pu envoyer plus de 
700,000 soldats avec un {matériel de guerre en 
Mandchourie, et cela dans{le courant « d'une » 
année, qui, après avoir perdu une flotie magni- 
fique dans le Pacifique, vient d'y expédier deux 
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autres flottes qui, quoi qu'on en dise, font trem- 
bler le Japon victorieux, ce pays n'a plus aucune 
importance auprès d'un mathématicien et d’un 
jeune humanitaire scientifique ! C'est un pays fini 
avec lequel la France doit rompre si le Gouver- 
nement russe ne se soumel pas aux sommations 
des ciloyens Jaurès, Pressensé, etc., qui veulent 
lui imposer leur conception polilique socialiste 
révolutionnaire, 

[l n'y a rien de plus « insensé » qu’un mathé- 
maticien raisonnant sur un faux point de départ; 
la précision de son raisonnement le force d’abou- 
tir à des conclusions absurdes. 

Les brochures et les livres pleuvent contre 
l'alliance franco-russe, et elles sont signées de 
tous les noms de ceux qui travaillent ostensible- 
ment à la ruine de la France et de la Russie, au 
profit de la politique anglaise ou allemande. 

Dans un livre de M. Ülar sur l'alliance franco- 
russe, M. Wille, son inspirateur, y déverse toute 
sa haine contre la Russie et contre toùs les partis 
qui enfin l'ont tous compris et tous rejeté. 

D'aprèsla colère des Japonais contre la France, 
on peut voir que l'amiral Rojdestvensky leur ins- 
pire des craintes mal dissimuléesAIl suffira à 
l'amiral russe, même vaincu, de détruire la moitié 
de la flotte japonaise pour changer la: face des 
choses. | Cu 
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. S'ilest impossible à l'amiral Togo de btoquer 
Wladivostok par mer, la guerre peut continuer 
longtemps encore et bien des choses peuvent 
arriver. | | 


. vtr 


Le « comble » est atteint par M. Witte, et mal- 
gré la patience angéliquedu Tsar pour ce démon, 
il est impossible que Nicolas 1{ subisse indéfini- 
ment son audace el son insolence. 

Le dernier trait de M. Witle dépasse toute 

mesure; qu'on en juge. 
. Par un coup de maïtre et par la mesure la plus 
intelligente que Nicolas IT ait prise depuis qu'it 
règne, par les droits rendus aux Vieux Croyants, 
15 millions des meilleurs sujels russes sont ré- 
conciliés avec le Gouvernement. C’est une force 
immense — qui, jusqu'ici hostile au régime, lui 
devient subitement fidèle. 

Ce sont des centaines de millions de roubles 
que le Tsar trouvera aisément à l’intérieur, les 
Vieux Croyants étant les plus riches négociants 
et banquiers de Russie. Ils sont un peu ce que 


sont les quakers et les presbytériens en Angle- 
terre. 
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: Cette réforme a élé accomplie en séparant 
entièrement la secte des Vieux Croyants des 
autres secles qui sont inadmissibles, soit parce 
qu’elles offensent la morale publique, soit parce 
qu'elles refusent d'obéir aux institulions de l'Etat. 

-Or, celte réforme voulue par le Tsar, tout à sa 
louange par la façon juste, généreuse, libérale, 
tolérante, dont elle a été faite, sait-on qui s'en 
attribue le mérite? M. Wittef!! Cétait vraiment 
trop fort et devenait intolérable. 

: Oui, M. Witte se vantait lout haut d’être l'au- 
teur du manifeste sur la liberté de conscience. 
Le Daily Telegraph, si admiraleur « du plus 
grand homme d’État de la Russie », consacräit 
ces derniers jours un grand article à « Witte 
triomphaleur » ‘et ajoutait que maintenant des 
millions de Russes reconnaissants pour « la-lof 
Witte » peuvent dire : « Dieuest Dieu et Mahomet 
est son prophète. » 

Est-ce complet comme échantillon de modes- 
tie ? ; 
- Au moment où re ces . il m'arrive de 
Pétersbourg une lettre qui prend la forme d'une 
réponse à mon interrogation en ce qui CORCERE 
M. Wilte, la voici : 


« I est assez probable que vous aurez reçu; 
avant la venue de cetle lettre des nouvelles 
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télégraphiques vous informant de la mise en 
disponibilité de Kouropatkine, ce général qui 
n'ose rien, et de la démission de Witte, ce 
ministre qui ose lout. De cette façon la Russie 
aura perdu une chance de défaite militaire par 
les Japonais et une chance de ruine politique et 
économique par les Juifs et les francs-maçons. 

« Reste une chance imporlante de défaites di- 
plomatiques, par les Anglais, en la personne du 
comte Lamsdorff. Ce ministre, qui a peur de tout 
et surtout de perdre sa renommée d'ami de 
l'Angleterre, préfère être nommé traitre à sa 
Patrie. 

« Il nous a déjà assez fait de tort au commen- 
cement de la guerre en niant son imminence au 
moment où elle avait déjà commencé ; il a con- 
tinué par sa conduite honteuse dans les incidents 
du Malacca, des croiseurs Smolensk et Péters- 
bourg, dans l'affaire du Dower-Bank. 

« Actuellement, après l'union accomplie de 
Rojdestvensky et de Nebogatoff, il nous est 
permis d'espérer que la bénédiction de Dieu re- 
viendra sur le drapeau de Saint-André. 

« Mais nous avons aussi des raisons pour re- 
douter une immixtion de l'Anglelerre dans les 
chances de la guerre. Cela serait un coup très 
risqué de la part d'Albion, vu nos forces amassées 
sur la frontière de l'Afghanistan; mais ces forces 
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sont contrebalancées par la conciliabilité peu- 
reuse de Lamsdorff sur laquelle les Anglais 
comptent évidemment, ayant pour cela des rai- 
sons tout aussi bien fondées que pour se fier à 
celle de M. Delcassé. | 

« Ce n’est qu'après l'éloignement de M. Lams- 
dorff, le dernier du triumvirat favorable aux 
Japonais, aux Juifs et aux Anglais, que la Russie 
peut espérer une victoire qui doit être non seu- 
lement mililaire, mais aussi morale etéconomique 
pour décider : 1° si ce sont les Russes ou les 
Japonais qui doivent être les maitres de l’Ex- 
trêéme-Orient: 2° si ce sont les Russes ou les 
Anglais qui doivent être les maitres de la poli- 
tique russe, et 3° si ce sont les Juifs qui doivent 
être les maitres de la Russie. » 


Toute ma correspondance avec mes amis de 
Russie est pleine du souci des dangers qui nous 
menacent; inquiets sur eux, ils le sont pour 
nous ; mais la plupart trouvent, non sans raison, 
que nous avons des façons « d’alliés » qui res- 
semblent peu aux façons « d’alliés » de l’Angle- 
terre et du Japon. Plus d'un me répète : « La 
question est fort simple : ou le Japon sera vic- 
torieux, et tôt ou tard il vous prendra, lui ou la 
Chine régénérée par lui, vos colonies; ou il sera 
vaincu, et l'alliance russe, « si vous ne la trahis- 


458 PAROLE. FRANÇAISE 


((SeZ pas », VOUS conservera vos Pr ea 
Asie. » 

- « Si vous ne la trahissez pas ! » AVantlaceod 
franco-anglais pas un Russe ne m'eût écrit cela. 
_ Je ne parlerais pas de la question de la neu- 
tralilé française, qui: semble reconnue à celle 
heure, sinon par le peuple japonais, du moins 
par le gouvernement du .Mikado, si cette ques- 
lion n'avait donné lieu à des manifes{ations dont 
il serait dangereux de ne pas tenir compte. Je 
veux parler du ton hostile et presque comina- 
toire de la presse anglaise vis-à-vis de la France 
à propos de cette neutralilé. ne 

_ S'agissait-il, comme dans l'incident de Hull 
vis-à-vis de la Russie, d'une manœuvre d'intimi- 
dation de l'Angleterre vis-à-vis de-la France, ou 
élait-ce un emporlement involontaire qui lui fai- 
sait découvrir son véritable jeu ? | 

. Pour moi c'est dans le sens de cette secondé 
supposition qu'il faut conclure. Nous sommes 
bel et. bien encore une fois dupés par Albion, 
l'éternelle perfide. 

. Et comment croire que M. Delcassé, celui 
même qui a livré à l'Angleterre l'Égypte, le Siam, 
Terre-Neuve, l'Ethiopie, ait ménagé à la France 
une issue dans le filet qu'ont jeté sur elle à pleines 


brassées les trop habiles EAU du PRES 
Office ? 
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: La France s’est laissée aveuglément engager 
par son ministre dans les eaux de la Tamise. 
L'appât était pour lui, les mailles qu'elle ne peut 
plus briser, pour-elle! 


+ 


- Lorsqu'on relit de sang-froid ce que la presse 
anglaise a appelé les « représentations » faites 
à la France par le Foreign-Office à propos des 
plaintes du Japon sur notre soi-disant violation 
de la neutralité, on a l’impression d’entendre le 
a Parbleu! » de M. de Camors après l'abandon 
complet que’ la femme qui avait jusque-là résisté 
lui a fait d'elle-même; on y sent le mépris et le 
ton d’un maitre jeté publiquement à la face de 
celle qui s'est donnée tout entière et vis-à-vis 
de laquelle on ne se sent même pas engagée. Je 
les ai là, sous mes yeux en écrivant, les articles 
du Times, du Daily Express, du Globe, et fc 
rouge me monte au front. 

Le Japon et l'Angleterre, puissances insulaires, 
ont des règles de neutralité qu'ils prétendent 
imposer aux puissances continentales, sûres 
alors qu'ils seraient de vaincre sans combat si 
leurs exigences élaient subies: Dès que la Russie, 
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la France, l'Allemagne, en cas de guerre navale, 
ne pourraient plus se ravitailler par les neutres, 
il leur faudrait se déclarer vaincues dans les 
premières quinzaines des hostilités. Le Foreign- 
Officetriompherait, maisletrafic anglais, si habile 
à déchainer les guerres pour en bénéficier, serait 
le plus lésé. 

L'entente cordiale semble avoir pour mission 
de provoquer des incidents qui surexcitent notre 
nervosité. Hier l’entente nous amenait la provo- 
cation de Guillaume II au Maroc, aujourd'hui elle 
vient de nous amener celle du Japon à laquelle 
l'Angleterre, cordialement. pour le Japon! a 
joint la sienne. 

Depuis cette entente de l'Angleterre et de la 
France, qui devait être une prime à la paix, 
l'Angleterre n'est occupée qu'à doubler son 
armée, qu'à quintupler sa marine. Les discours 
répétés de ses ministres à la Chambre des 
Lords et aux Communes sont pleins de ces ques- 
tions. La grande préoccupation de l'Angleterre, 
ce n'est pas la paix, mais la guerre. Le vicomte 
Goschen a résumé ses ambitions à cet égard 
par ces mots : « Il faut que l’Anglelerre puisse, 
non seulement lutter contre tous ses antago- 
nisles européens avec lesquels elle peut être en 
conflit, mais encore assurer son attitude vis- 
‘à-vis des neutres », 
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Et c'est en de pareils moments, c’est après 
l'expérience douloureuse et démonstrative du 
pacifisme de Nicolas I], quand Albion se veut 
plus forte que tous, c'est à cette même heure 
que les pacifistes anglophiles dreyfusards inter- 
nalionalistes, osés ou honteux, essaient de nous 
détremper par des chimères de « conciliation 
internationale ». 

Il est vrai qu’à la tète d’une œuvre aussi dé- 
trempanie, aussi aveuglante, lorsque notre salut 
dépend de notre clairvoyance, lorsque nous de- 
vrions n'avoir l'esprit tendu que sur les dangers 
qui nous menacent, à la tête de celte œuvre est 
M. d’Estournelles de Constant. C'est tout dire 
sur le but secret poursuivi! 

Les grandes manœuvres décommandées en 
Angleterre ont encore souligné le mot d'un mem- 
bre de l’Amirauté : « Soyons prêts ! » 

M. Chamberlain a parlé à l'Association libé- 
rale de Birmingham. Il a appelé comme toujours 
de ses vœux le jour prochain des élections. Il 
est, lui, tout entier dans ce discours. Il bläme le 
gouvernement de M. Balfour, qu'il soutient ! de 
n'avoir pas fait encore appel au pays lorsqu'il a 
la preuve, par ‘oules les dernières élections 
partielles, que le pays n’est pas favorable au 
ministère. Voilà pour ses amis. 

Quant à ses ennemis, il leur déclare net, tandis 


452 PAHOLE FRANÇAISE 


que s'affirme à chaque consultation électorale 
partielle le contraire, qu'ils ont beaucoup perdu 
dans l'opinion, que le pays est de plus en plus 
impérialiste. Je souligne, non cette fois sans 
quelque raison, que l'opposition a abandonné 
plusieurs articles importants de son programme, 
« ce qui prouve à quel point elle est peu sûre de 
sa victoire prochaine ». 

M. Chamberlain accuse l'opposition de n'avoir 
en vue qu'une tranquillité mesquine, faite pour 
réduire l'Angleterre à l’état de puissance néga- 
tive, qu'elle devient un danger national par ses 
théories d'économie à l’aide du désarmement, 
lorsque au contraire il faut vo'loir le pays fort, 
« plutôt offensif que défensif », sinon c'est mar- 
cher à l'amoindrissement de la “range BIEMEnE 
el à la fin dé l'Empire. 

M. Balfour, à l'assemblée Dénérals dé l'aristo= 
cratique Ligue des Primeroses, s'est déclaré 
satisfait (il l’est de lui-même tout d'abord) de la 
déperdition d'influence des libéraux. Comme le 
Premier parlait à l'Albert-Hall en même temps 
que parlait M. Chamberlain à Birminghan, il 
n'est pas douteux qu’il n’y ait eu conention entre. 
eux pour affirmer qu'à mesure que l’opposilion 
croyait gagner du terra’n elle en perdait aux yeux 
de ses adversaires. Une telle affirmation, si elle 
ne peul faire de bien, ne fait pas de mal. 


Æ- 
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Lo réalisation des promesses de l'Angleterre, 
80n soi-disant libéralisme peuvent être jugés plei- 
nement par l’apparence de constilution qu’elk 
donne au Transvaal et refuse à l'Orange. 

« La constitution est accordée au Transvaal, 
dit le Times, avec un système de répartition des 
circonscriptions qui assure une majorité britan- 
nique. Cette conslitution n'est pas accordée à 
l'Orange, parce que les condilions y amèneraient 
le contraire, la prédominance de l’élément hol: 
landais. » n: 
- L'Assémblée sera consultative; aucune des 
que#tions qui doivent lui être soumises ne 
pourra être résolue par elle. Le Roi aura. Le 
faculté d'envoyer son velo. | 

. Cependant les lois, après avoir été Hum iEd 
à l'assentiment du gouverneur, pourront rece 
voir leur exécution si elles sont relatives à l'ordre 
êt à l'administration; mais tout débat financier 
ne-pourra avoir lieu que sur l'imtiative du gou- 
verneur anglais, président de droit de lAssern- 
blée, et si sa liste civile de 1,250,000 francs à 
d'abord été votée. 
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Le gouverneur pourra à son gré dissoudre ou 
proroger l’Assemblée. 

Les Burghers ruinés par la guerre n'ont que la 
mince satisfaction de pouvoir être inscrits sur les 
listes électorales sans avoir à justifier, comme 
les Anglais, qu'ils paient un loyer annuel de 
250 francs au qu'ils possèdent une valeur de 
2,500 francs. 

La situation morale de l’Assemblée législative 
sera la même qu'en 1896 et les Burghers vont se 
trouver à nouveau supérieurs en nombre aux 
Anglais. 

« C'est pourquoi, dit le Times, on ne peut 
permettre aux Boërs d'obtenir par leurs votes 
ce qu'ils n'ont pu obtenir au moyen de leurs 
fusils. » 

Le plus important pour les Boers est le chan- 
gement de lord Milner, ennemi de l’agriculture, 
serviteur de l'industrie minière, et qui eût perpé- 
tué la misère. Lord Selborne aura-t-il plus d'in- 
dépendance ? On dit le gendre de lord Salisbury 
animé des meilleures intentions. Aura-t-il la faci- 
lité de les rendre actives, la volonté de les 
imposer ? Vainqueurs et vaincus pourront-ils, en 
présence dans une assemblée, ne pas se retrou- 
ver en face des mêmes intérêts quiles a fait se 
combattre ? 

Les Hollandais pourront-ils ou voudront-ils 
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croire dès aujourd'hui à leur relèvement, comme 
l'ont voulu et pu les Français au Canada? 
L'exemple est là vivant. Le verront-ils ? 


F 


Les Allemands n’ont pas manqué de signaler 
la «bienveillance » que l'entente cordiale appor- 
lait dans les rapports de l'Angleterre avec la 
France. La Post de Berlin constate, non sans. 
satisfaction, à quel point nous sommes dupes de 
la perfide Albion : « Les Français ont vu, dit-elle, 
que l'Angleterre n’a pas soutenu la France contre 
le Japon et que, si elle n’a pas provoqué, elle 
a du moins encouragé par ses agences télégra- 
Phiques la vive agitation qui a régné dans ce 
pays. » 

La Post a raison et, pourquoi ne pas le recon- 
naitre, il eût mieux valu que le passé nous pré- 
parât une Triplice avec la Russie et l'Allemagne 
que deux duplices, l’une avecla Russie que notre 
Gouvernement trahit, l’autre avec l'Angleterre 
qui nous trahit. 

L'histoire sera cruelle un jour pour M. de Bis- 
marck qui a rendu impossible la seule Triplice 
assez puissante pour défendre l’Europe contre 
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l'Asie, c'est-à-dire l'alliance de la Russie, de 
l'Allemagne et de la France avant sa défaite. 

Jamais le Japon n’eût osé atlaquer la Russie, 
quelle que fût sur lui l'influence anglaise, si cette 
Triplice avait été possible. 

M. de Bismarck, s'il a reconnu son erreur dans 
da polilique intérieure, s’il est allé à Canossa, 
s'est enlêté vis-à-vis de la France, el a rendu 
possible l’affaiblissement des forces de l'Europe 
par elle-même. 

La trahison, la malfaisance de l'Angleterre 
éclate aux yeux. Nous lui livrons l'Égypte, elle y 
fait sur l'heure une place à l'Allemagne pour lat 
lécher en pays musuiman ; elle nous pousse au 
Maroc et nous oblige à traiter l'Allemagne en 
quantité négligeable, c'est-à-dire SR PHÉDERS 
æ provoque le conflit. | 

Quand on parle du « coup de tête » de Guil- 
line IT au Maroc, on oublie de dire que l'ingte- 
terre l'a provoqué. Dépuis longtemps l'Allemagne 
avait déclaré qu'elle affirmerait, quoi qu'ilarrivé 
des combinaisons anglo-franco-espagnoles, ses 
droits économiques au Maroc. 

-.Le: parti colonial allemand a toujours pour- 
suivi l’idée d'entrer sous une forme quelconque 
@n possession de la rade de Mogador; Guillaume 
n'a cessé de poursuivre la réalisation de ce rêve. 
M. Delcassé ne pouvait l'ignorer. {l devait done 


ut == 
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à tout prix entrer en conversation diplomatique 
précise avec l'Allemagne avant de conclure une 
entente avec l'Angleterre. C'est l'A, B, C, D de 
loute convention de tenir compte cles intérêts en 
présence. Ne pas le faire, c'est exciter l'intérêt 
lésé aux protestalions, aux révolies et aux t.réci- 
procités dangereuses. 

Lorsqu'on soupèse à cetle heure la inéiaue 
M. Saint-René Taillandier en face de celle du 
comle de Tatlenbach, qui n'attendit même pas 
d'instruction pour faire débarquer des sokats 
allemands à Sañ, on est certain que la France 
court à un Fachoda allemand malgré toutes les 
notes qu'enverra aux journaux oflicieux le Juif 
étranger favorisé par l’absolue confiance de notre 
représentant, et à qui seul est reconnu le droit 
de dire ce que M. Saint-René Taillandier permet 
qu'on dise sur ce qui se passe à Fez. 

Durant que M. Saint-René Taillandier essaie 
de prouver à Abd-ul-Aziz que la France est son 
plus puissant soutien, son amie la plus désinté- 
ressée, le prétendant, qui n'oublie pas que l'un. 
de nos officiers a eu l’'inqualifiable impruüdence. 
de faire tirer sur ses troupes, nous menace d’une 
incursion que son alliance avec Bou-Amana, nos 
ijojustices envers nos sujets musulmans algériens, 
les intrigues anglaises en Kabylie, rendent ME 


gereuse. 
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Maintenant que la malfaisante besogne est 
faile par M. Delcassé, les Anglais vont le jeter à 
la mer, souligner nos fautes, se moquer publi- 
quement de nous; le Stunday Special a déjà 
commencé. 

L’Angleterre et l'Allemagne dépensent et dé- 
ploient toute leur énergie pour acquérir de nou- 
velles bases d'expansion commerciale. Nous 
aidons l’une, nous entravons l'autre, ce qui est 
le comble de l'aveuglement. L’habileté eût été 
de les mettre face à face et de Lirer bénéfice de 
leur querelle; mais ce jeu-là le Foreign-Office 
excelle seul à le jouer, et c’est pourquoi une fois 
de plus, après avoir jeté le Japon sur la Russie, 
elle jettera l'Allemagne sur la France. 


C à 


 Aveugle qui ne voit pas que Guillaume II veut 
la guerre avec la France, qu’il la prépare, que la 
force de la Russie seule calmait sa fougue avant 
le conflit japonais, que l'Angleterre ne l’inquiète 
pas comme elle inquiète nos gouvernants, qu'il 
en connaît les points faibles, qu'il en a soupesé 
les forces et que sa conviction bien établie est 
que cent mille hommes peuvent en avoir raison 
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s'ils sont savamment préparés à débarquer au 
bon endroit de l'ile anglaise. 

Guillaume II est convaincu que l'Angleterre 
sera un jour ou soumise à l'Allemagne, ou son 
alliée obligée dans les buts mondains qu'elle 
poursuit. : 

On se rassure à cette heure en France parce 
que Guillaume IT, dans son voyage actuel en 
Alsace-Lorraine, n'a pas encore parlé. Sonsilence 
est au contraire inquiétant. Pour ne pas se lais- 
ser aller à la surabondance continuelle de sa 
nature, il lui a fallu des raisons bien graves. D'ail- 
leurs, s’il n'a pas discouru, il a beaucoup parlé et 
il a accentué l'importance de ses succès « fran- 
çais ». Il a diné chez M. de Jaunez, à Remelfin- 
gen, près Sarreguemines, chez l'un des traitres 
de la deuxième heure, Lorrain annobli par lui il 
y a quelque temps déjà et qu’il vient de décorer 
de l’ordre de la Couronne de deuxième classe, 

Après un copieux diner, Guillaume IT s'est fait 
photographier au milieu d'un groupe de jeunes 
filles en costume lorrain. | 

La veille, 10 mai, le Kaiser avait traversé Schir- 
meck en automobile et s'était rendu jusqu'à la 
frontière, au col du Tonon, direction de Raon- 
l'Étape. 

Guillaume II s’est fait donner une séance des 
chants populaires que les autorités allemandes 


470 PAROLE FRANÇAISE 


répandent el protègent en Alsace-Lorraine:; il a 
surtout applaudi le Some et le Guerrier mou- 
rant. 

. «Si je meurs, chante le sise qui marche au 
«.combat », ensevelissez-moi sans terre au son 
du tambour et des fifres ». Le « guerrier mou- 
rant » dit à ses eamarades : « Et qu'on tire 
trois salves sur ma lombe en disant que Jen fus un 
brave guerrier ». 

Le Kaiser a fait Hier. il à à applaudi el il a 
Re complaisants internationalistes qui pré- 
_parenl ses victoires en chantant l’{nternationale, 
landis que les immigrés allemands en Alsace- 
Lorraine el les traitres ralliés chantent le Com- 
bat et le Guerrier mourant. TL 

Dans le Courrier Européen, M. Alexandre 
Ular, le révolutionnaire si bien renseigné sur 
la politique allemande, et pour cañse!t termine 
son dernier ariicle par un résumé qu'il me semble 
utile de faire lire à mes lecteurs  : 5: 

« M. Delcassé sait bien, — ou sinon je ou ds 
le documenter, — écrit M. Ular, que si l'Ale- 
magne se sentait isolée et en péril d’être :enfer- 
mée par un mouvement tournant diplomatique, 
qu'elle ne pourrait hésiter à frapper un -grand 
coup. M. Delcassé sait que l'Allemagne, qu'on la 
veuille où non, croit superstitieusemrent à une 
grande guerre contre l'Angleterre, qui, si la 
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« politique d'isolement» continuait, pourrait bien 
-commencer du côté dé Metz... 
« M. Delcassé n'a peut-être pas compris que 
la question marocaine n’est pour l'Allemagne 
qu'un prétexte pour montrer à la France l'inanité 
de sa politique depuis sept ans. L'Allemagne 
veut élabii-::1° que ka France ne peut pas mar- 
cher jusqu'au bout avec l'Angleterre, et inverse- 
ment, 2° qu? la Russie ne doit plus compter sur 
la France; :3° que l'Allemagne, même « isolée », 
peut jouer le rôle que M. Delcassé a voulu lui 
enlever. Quant à l «idée » concernant l'Autriche, 
elle s’en arrangera si &’est nécessaire avec elle 
el avec l’alliée de la France sans s'occuper de 
celle-ci. M. Delcassé avec ses trois grandes idées 
auta setvitout le monde, sauf son propre pays ». 
- Tous ceux qui voient la situation de la France 
telle qa'eike est la sentent visée. Un ami polonais 
russe, lé ‘comte W., très informé des choses 
d'Allemasfité" par sès parentés, m'écrit : 


« Guillaume fait songer à cette araignée tapie, 
repliée sur. elle-même au milieu de sa toile, et qui 
épie l'insläntiod'elle va fondre sur sa proie. Le 
coup dé ‘théftre du Maroc, les récriminations 
hautaines du Japon, sont autant de provocalions 
préméditées. 11: faudra beaucoup de sang-froid 
et dé sage88é:pout qüe la France ne se laisse 
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pas entrainer. La voici de nouveau en une des 
situations les plus compliquées et les plus diffi- 
ciles qu'elle ait eu à traverser depuis l’année 
terrible. Si au moins l'Angleterre était sincère, 
mais peut-on le croire? Si la France, l'Espagne, 
l'Italie et l'Angleterre étaient étroitement alliées ? 
Si à l'Est les Slaves, oubliant leurs discordes, se 
groupaient tous autour de la Russie, c’en serait 
fait de la puissance germanique. Mais voici la 
Russie affaiblie pour plus d’un siècle ». 


F 


Les journaux allemands considèrent l’entrevue 
de Venise entre M. Tittoni et le comte Golu- 
chowski comme un échec pour la France. 

La politique allemande poursuit son but d’em- 
pêcher un rapprochement trop sincère entre 
nous et l'Italie. Elle y a réussi en faisant dénoncer 
à l'Italie, par des reptiles à sa solde, la soi-disant 
nouvelle que le Sultan avait accordé la construc- 
tion du port de Tripoli à une société française. 
Là- dessus grand branle-bas de combat dans la 
presse italienne contre la France, grande excita- 
bilité sur la fragilité du rapprochement avec nous. 
La nouvelle, bien entendu, était fausse, mais elle 
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a fait son œuvre de désagrégation et a préparé 
l'esprit public à mieux accueillir l'hosanna chanté 
par M. Tittoni sur la Triplice. 

Silôt son retour de Venise, M. Tittoni a tenu 
a établir qu'il était en possession d’un résultat de 
la Triplice. Jusque-là, l'alliance austro-germano- 
ilalienne passait, à bon droit, selon l'expression 
ancienne du comte de Robilant, pour « inféconde 
el stérile ». 

Si les politiciens de Rome sourient volontiers 
des politiciens français et de leur naïveté vis-à-vis 
de l'Angleterre, ces derniers peuvent le rendre à 
l’Italie et à sa foi aveugle en l'Allemagne. 

Est-ce qu'à un moment donné Berlin a jamais 
favorisé l'Italie? La Triplice a surtout servi à 
assurer à l'Autriche le Tyrol, Trente et Trieste, 
Elle n'a, à aucun moment, garanti les intérèts 
méditerranéens de l'Italie, Bismarck la toujours 
refusé. Le commerceilalien a perdu des millions 
par sa rupture commerciale avec la France, 
rupture voulue par Bismarck et provoquée par 
son lieutenant Crispi. 

Mais voici qu'aujourd'hui l'Autriche, qui 
jusqu'ici a pris largement son temps pour germa- 
niser la Bosnie et l'Herzégovine, qui sur l'Adria- 
tique a triomphé dans sa concurrence avec les 
compagnies ilaliennes, qui en Albanie lutte pied 
à pied contre l'influence laline, qui s’est installée 
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à Salonique, qui a fermé à l'Italie toute issue sur 
l'Orient, qui s'est installée formidablement à 
Pola de façon à teniren respect la flotte italienne 
ét à la faire reculer à son gré; voilà que l'Autriehe 
germanisante, qui pérséculé les ftaliens partout 
où elle les gouverne, voilà que cette Autriche, 
d'un mot que lui a permis de prononcer Guil- 
Jaume IT avant de partir. pour Tanger, a tout 
changé comme par miracle, et ce mot le voici : 

« La Triple Alliance a permis à lÎtalie de s'en- 
tendre avec PAutriche sur les questions balka- 
niques! » En-vérité? Oui, la chose est certaine. 
Désormais l'influence de |a politique autrichienne 
permettra, dans la réorganisation administrative 
de la Macédoine, de réunir les distriets albanais 
à l'Albanie! 

Mais, pardon, si celte réforme, qui pourrait 
bien demeurer longtemps encore dans les régions 
des calendes grecques, se faisait, en quoi cela 
servirait-il à l'Italie? Est-ce qu'au contraire elle 
ne donnerait pas à l'Autriche droit à la reconnais- 
sance des Albanais? et son influence s'en accroi- 
trait d'autant! 

D'ici à, on peut compter sur la diplomatie de 
Vienne pour germaniser encore quelques points 
restés lalins en Orient, Guillaume IÏ l'y aidera, 
et l’irrédentisme clairvoyant trouvera encore 
quelques motifs d'inquiélude et de prévision. 
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M. Tiltoni est.un esprit optimiste, il vient de 
le prouver surabondamment. : 

Il faut se dire que nos vaisins ne sont pas aussi 
« gobeurs » que nous, que les vagues compen- 
sations albanaises ne dé‘ourneront pas l'esprit 
des patrioles de la crainte qu'y a mise les propos 
des officiers de l’armée autrichienne, entendus et 
répétés : « En huit jours nous pouvons être à 
Milan ». 

M. Titloni a malmené les Crétois pour leur 
impatience d'étre réunis à la Grèce. C'est se 
rappeler bien peu les impatiences de « l'Italie 
one ! » Espérons que l'admiration de M. Tittoni 
pour la Triplice et pour ses mirifiques résultats 
— qui restent à prouver — n’a pas enlevé ses 
sympathies grecques au peuple italien. 


ii 


En Hongrie la reprise des séances de la 
Chambre, la discussion sur le projet d'adresse 
à la Couronne, n'ont pas modifié la situation. 
L'opposition est toujours compacte, résolue à 
défendre ses revendications. Si l'empereur 
François-Joseph a compté sur la division des 
groupes, il s'est, jusqu'à ce jour, trompé. L’'homo- 
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généité est complète parce que le sentiment 
nalional la cimente. 

La lassitude de l’opposilion, un coup d'État 
gouvernementa! paraissent également impos- 
sibles. Les temps sont changés où la Hongrie 
n'avait pas encore conscience d'elle-même. Elle 
peut négocier, admettre des transactions, elle 
n’admettrait pas de subir la pression par la force, 
et à Vienne on jouerait un jeu dangereux en 
l'essayant. 

Ce que je n‘ai cessé de reprocher à la Hongrie, 
et ce qui arrête l'élan complet des sympathies 
vers elle, c'est qu'en même lemps qu'elle dé- 
fend ies droits de sa langue nationale, qu'elle 
affirme vaillamment son patriotisme magyar, 
elle reste cruelle pour les petites nationalités 
slaves. 

Cependant il faut noter la belle réponse de 
François Kossuth, qui m'a rappelé des paroles 
dites à moi-même par son noble père, à propos 
de la Bohème : 

« La Bohème n'est pas un pays conquis, 
c'était un État libre et indépendant avec un glo- 
rieux passé hislorique lorsque de par sa libre 
volonté il mit la couronne de saint Venceslas 
sur la tête des Hapsbourgs. Si le premier roi 
de la maison des Hapsbourg n'a pas tenu les 
promesses données à la Bohème et si plus tard 
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les Tchèques ont été battus à la bataille de la 
Montagne-Blanche, cela n'a nullement affaibli 
les droits de la Bohême. C'est la force, non le 
droit, qui lui a ravi ses libertés, et la force de la 
nation tchèque peut revendiquer dans l'avenir 
ce que la force lri a pris dans le passé ». 

Je ne sais si la nation tchèque affirmera un 
jour ses droits par la force, mais en atlendant 
elle prouve sa valeur intellectuelle, morale, ar- 
tistique, scientifique, ses facultés d'organisation, 
ses progrès journaliers dans toutes les branches 
de l’activité humaine. 

Son patriotisme est admirable et inépuisable. 
S'agit-il de fonder un théâtre national dans une 
grande ville, comme Brünn en \oravie? Les 
Tchèques trouvent en quelques jours par des 
quêtes quatre cent mille francs. Faut-il glorifier 
la ville nationale lant aimée, « Prague », par 
un livre d'histoire? Dessinateurs, graveurs, au- 
leur, éditeur, apportent au style, au texte, à 
« l’image » qui peignent la chère capitale le 
meilleur d'eux-mêmes, et l’on sent la fierlé et 
l'amour patriotique à chaque page. 

Fête-t-on le grand maréchal du Royaume de 
Bohème, le président de la Diète de Prague, 
le Prince Georges-Christian de Lobkowick et 
ses soixante-dix années? c'est un peuple tout 
enlier qui lui rend hommage. 
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Etily a de par le monde de faux historiens, 
de faux savants que nient la race! 


LE 


L'époque de l’arrivée à Paris d’Alphonse XIII 
s'approche. Le jeune Roi, habitué en: Espagne 
aux réceptions enthousiastes, que sa simplicité, 
alliée à la belle allure d'un Prince charmant, 
que son esprit, le courage dont il a montré déjà 
tant de preuves, provoquent irrésistiblement, 
trouvera à Paris l'accueil le plus sympathique. 

On parlera dès son arrivée de sa bonne grâce, 

de son sourire si particulier et si altirant. 
Alphonse XIII aime la France comme son père, 
comme sa grand'mère l'aimaient. 
_ Plus que jamais la puissance de la race se sent 
et s'éprouve dans les visites de souverain à 
peuple, parce que de plus en plus, malgré les 
habiletés ou les malhabiletés de la diplomatie, 
l'instinct populaire classe ses amis et ses enne- 
mis. 

Paris a pu sourire à Édouard VII, à l'ex-Prince 
de Galles, à l’ancien viveur qui s'y est rappelé 
ses plaisirs et a semblé y dédaigner son titre, 
tandis que, plus sûrement, il y dédaignait le pays 
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qu’il visitail en n’y séjournant pas officiellement, 
dans des circonslances lrès graves. Mais Paris 
n'a pas crié : Vive le Roi d'Angleterre ! Si l'on a 
entendu ce cri, c'est avec l'accent anglais. : 

H criera : Vive le Roi d'Espagne ! comme il a 
erié : Vive le Roi d'ltalie! Vive l'Empereur de 
Russie ! . 

Slaves et Latins ont des aftinités que tous les 
arguments des théoriciens négateurs et révolu- 
tionnaires ne parviendront pas à fausser. 

Le jeune Roi recueillera dans son voyage à 
l'étranger le prestige qu’il n’a pu encore acqué- 
sir par l'âge. La sûreté de ses jugements éton- 
nera. Revenu dans son royaume après avoir flalté 
par ses succès la fierté jalouse de ses sujets, il 
aura plus d’autorité pour dénouer les multiples 
nœuds que les partis parlementaires se plaisent, 
en Espagne, exagérément à nouer el à renouer. 


+ 


Si la Grèce souffre les plus cruelles tortures 
de la désespérance de ses fils crétois, de l'insé- 
curilté cruelle de ses enfants macédoniens, du 
malheur des Épirotes que la soldatesque turque 
traite comme au lendemain d’une guerre, elle 
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vient de constater quelle est dans le monde 
entier l'admiration qu'elle inspire. Le royaume 
d’ « Athéné » n'a pas de limites, et ses sujets 
sont répandus sur deux continents. 

Le cadre du premier Congrès international 
d'Archéologie ne pouvait être Lenu que surl'Acro- 
pole, où le moindre éclat de marbre, s’il retrou- 
vait sa place, reprendrait sa part de la beauté 
miraculeuse du Parthénon. 

Le souvenir d'un tel cadre domine à tout 
jamais la pensée. 


Juliette ADAM. 


| 
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Parole francaise à l'Étranger 


_ Abbaye de Gif, 2 juin 1905. 


On ne peut souffrir la souffrance de ceux qu'on 
aime, comme elle doit être soufferte, que quand 
soi-même on l'a éprouvée. 

Je souffre pour la Russie comme en 1870 j'ai 
souffert pour mon adorée Patrie. J'ai eu la même 
révolte au début des hostilités contre les hommes 
d'État russes qui, comme les ministres français, 
ont acculé leur pays à une guerre inutile dont les 
résultats devaient être fatals. L’imprévoyance, 
l'insuffisance à tous les degrés de la direction 
des affaires, le fatalisme, la lassitude en haut 
lieu ont été en Russie ce qu'ils ont été en France. 
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À ces éléments du malheur et de la défaite 
n'ont pas manqué plus qu'à nous chez nos alliés 
les apports de la trahison. Nous avons eu Ba- 
Zaine, ils ont eu Witte! 

Le pacifisme de Napoléon 111 valait celui de 
Nicolas II. 

Le réveur qui nous gauvernail avait voulis 
lui aussi réunir un congrès des Puissances euro- 
péennes qui aurait dénoué toutes les questions 
pouvant faire surgir la guerre. 

Alors pourquoi Napoléon III et NicolasI! n'ont- 
ils pas, avec une suite d'idées qui paraît sisimple, 
déclaré au milieu des négociations avec l'Alle- 
magne et avec Le Japou qu'ils ne « voulaient » 
pas la guerre, qu'ils acceptaient les solutions des 
pourparlers engagés ?.… 

Certes, il y à des guerres nécessaires, des 
guerres inévitables, mais celles avec lAkemogrne 
et avec le Japon ne l'étaient pas. 

La Corée au Japon, ka Mandchourie à la Eine 
pouvaient se donner et se rendre au nom dt 
grand idéal que disait powsuivre Nicoiss El. Un 
poct libre de glace n'aurait pas été refusé à 1æ 
Russse pas plus que da candidature d’un Hohen- 
Zotliern au trôme d'Espagne r'aurait èlé mainte- 
nue. Ieüt donc été pessibte d'éviter deux guerres 
que l'intérêt suprème de la France et de la Rus- 
sie était de ne pas faire. 
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Au milieu des moqueries que provoquait ke 
« péril jaune » chez les esprits béals, il y avait 
place pour une opinion facile à démontrer, celle- 
ti : que le Japon, prenant goût à notre civilisation 
mécanique, à nos bénéfices commerciaux el 
industriels, il fallait, par des traités, reconnaitre 
son droit proportionnel à ces bénéfices. 

Sans l'avidité de certaines personnalilés finan- 
cières, sans les convoilises coupables et publi- 
quement étalées, une entente de la Russie avec 
le Japon était facile et eût donné aux Japonais, 
par le commerce, par la diplomatie, par la paix, 
celte situation supérieure vis-à-vis de la Chine, 
ce protectorat moral qu'ils révaient. 

Dans ces condilions réalisables, ke double cou- 
rant de pénélration économique s’élablissait entre 
l'Europe et l’Asie au bénéfice des deux mondes. 

L'Angleterre, l'Angleterre seule et sa politique 
féroce d'accaparement eûl pu perdre aux arran- 
gements pacifiques d'un Japon dirigeant la Frs 
avec la Russie. 

Aussi l'Angleterre a-t-elle fait donner toutes 
Jes réserves de sa cavalerie de Saint-Ccorges, 
at-elle mis en œuvre la traditionnelle fourberie 
de ses intrigues pour déchainer la guerre. 

La Russie est à celte heure pantelanie, livrée 
à l'intérieur aux agents les plus dangereux de la 
Révolution mondiale qui tous prennent le mot 
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d'ordre à Londres; elle est baltue, écrasée par 
les alliés d'Albion! 

Ce n'est que par le réveil de toules ses éner- 
gies qu'elle peut être sauvée. II lui faut un Tsar 
qui soit un Tsar et le vrai père de ce peuple dont 
une majeure parlie croit encore en lui. 

Chacun des actes de Nicolas II, chaque jour 
doit étre un acte de sauvegarde, de paternité et 
de fierté. Énergique, les énergies de son peuple 
viendront à lui. 

Qu'il se délivre de sa bureaucratie et de sa 
police qui, plus encore que les révolutionnaires, 
sont les ennemis de son trône et de ses sujets. 

Remettre au lendemain, trainer en longueur 
les difficultés pour les user, tout ce qui se fait à 
celte heure est un palliatif insuffisant pour arrèé- 
Ler la désagrégation, conjurer le désastre. 

La Patrie russe est en danger ! Que Nicolas II 
abdique s’il ne se sent pas la force de la sauver. 
Que les patriotes russes s’unissent, se groupent, 
se serrent! En de lels jours, l'opinion vaillante 
finit par prévaloir et dominer. 

Le « quelque chose d'autre » à faire s’impose. 
Un peuple qui veut se reprendre le peut tou- 
jours. Ce n'est que quand il s'abandonne qu'il 
est perdu. 

La politique de Nicolas II a êté hélas! jusqu'ici 
tout entière dans des actes comme la suppres- 
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.sion du ministère de l’agricullure, dans la dis- 
grâce de l'inoffensif et brave M. Ermoloff et 
dans une faiblesse invraisemblable, inexplicable, 
stupéfiante envers M. Witte. Assez de demi-me- 
sures, de palliatifs, d'hésitation et de faiblesse! 


< 


Mes amis russes et moi nous sommes d’au- 
tant plus accablés par l’effrayante destruction 
de la flotle qu'après avoir prédit durant de lon- 
gues années les dangers d'un conflit asiatique, 
après avoir été durant de long mois convaincus 
de la fatalité des défaites, nous nous étions pris 
à espérer, à compter sur un succès possible de 
Rojdestvensky depuis son apparition dans les 
eaux chinoises. 

Certes, nous savions qu'il y avait des refus 
d'obéissance et des révoltes parmi les matelots 
improvisés, mais les Russes sont très braves et 
nous pensions qu’au jour de la bataille les mutins 
eux-mêmes 8e battraient avec furie, sachant que 
le sort de la Russie élait entre leurs mains. 

Hélas! si toule la somme de courage a été 
donnée, la somme des coups portés aété la plus 
forte, et la vaillance de Rojdestvensky inutile en 
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face d'un armement, d'une science technique su- 
périeurs. 

11 faut que la Russie entcrre ses morts avec 
tout son courage et qu'elle déterre sur l'heure 
ses réformes, enfouies dans les commissions et 
dans les bureaux. L’essai de ces réformes, même 
mal dégrossies, sera moins dangereux que les 
lenteurs qu’on mettrait à les faire. 

Il faut rétablir l’ordre, non avec le désordre, 
comme l'essaiela police quiencourageles contre- 
manifeslalions et fait ainsi coupablement le jeu 
des révolulionnaires, il faut rétablir l'ordre véri- 
table. 

Des attentats se commettent partoul sans que 
la police inlervienne, que pour encourager les 
-oontre-attentats. Des clubs révolutionnaires s'or- 
ganiseni ouvertement sans qu'on les dissolve 
avec autorité el avec calme. 

La paix avec le Japon dans la défaite, dans la 
désorganisation gouvernementale actuelle, serait 
la fin de ia Rassie, car elle accablerait sous l'hu- 
milintion les seules énergies patriotiques qui 
peuvent, dans l'espoir d'une revanche, la sauver. 

Qu'on ordonne la retraite de Liniévitch s'il ke 
faut, si l'on craint un nouveaa Moukden, mais 
que la Russie demeure en armes, qu'elle ne soit 
que défaite, qu'abandonnée momentanément par 
Dieu, qu’elle ne soit pas vaincue, qu'elle ne re- 
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connaisse pas létre! sinon les derniers malieues 


s'abaitront sur elle. Malheur au vaineu! qui se 


reconnait vaincu! 


Là 


La conlinuïé de la résistance de la. Russie ne 
permettra pas au Japon de persuades avec la 
même autorité à la Chine qu'il est définitivenremt 


vielorieux. Elle prouvera que de durs sacrifices: 


son! encore à faire, que les blancs ne se cour- 
bent pas, sème saus la défnite foudro yawte: qui 
semble définitive, qu'ils se refusent à payer 


d'énormes indemmtésencourageantes aux agres- 


sioss futures. 


Pour la Russie, pour l'Europe, pour l'honneur 


moscovie, pour notre sauvegarde dans l'avenir, 
puissewt nos alliés continuer la guerre. I suéêt 


que le comte Lamsdorff, ami de l’Angletenre;. 


veuikke la paix, que M. Witle, seul autear respon- 
sable et criminel de la guerre, soït partisan: de la. 
pais à tout pris pour que les patrioles russes: 
compreanent que l'inférét supérieur de la Ressie 
est de ne pas subir cette paix. 

- La paix ferait bien vite disparaitre, ei ainsi va 
l'esprit humain. courant à l’ou&lil les consé- 
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quences de la victoire japonaise. Le Japon est à 
cette heure forcé, pour tenir en main loule sa 
puissance de bravoure, d'exalter son orgueil na- 
tional. Il se détendrait dans les délices de la 
paix, et livré aux intrigues anglaises, il aurait 
des abandons qui calmeraient les craintes à 
peine dissimulées d'Albion sur la suprématie des 
Nippons en Chine et dans le Pacifique. 

Mais si la guerre dure, le Japon gardant des 
inquiéludes, usanl ses ressources, se sentirait le 
besoin de garanties et pourrait bien un beau jour 
faire quelque autre alliance et éliminer l'Angle- 
terre. : 

En tous cas, à l'heure actuelle et par son fait, 
l'Angleterre ne peut pas ne pas reconnaitre 
qu'elle s'est créé en Asie un rival naval pour le 
moins aussi dangereux que l'était la Russie ter- 
restre. 

Les Russes russes, désignation qui les distin- 
gue des Russes internationaux, se rendent net- 
tement compte à cette heure des causes de l'in- 
fériorité de la défense nationale vis-à-vis de 
l'attaque japonaise. [ls veulent des réformes et 
les veulent immédiates depuis le désastre de la 
flotte. La presse se fait l'écho de l'opinion en de- 
mandant que l'on n’attende pas la fin des tra-. 
vaux de la commission Bouliguine pour convo- 
quer une représentalion nationale. 
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La situation est semblable, dit l’un des jour- 
naux de Pétersbourg, à celle provoquée par la 
« Bureaucratie » en 1649, où elle se dressait 
entre le peuple et l'État. Et il ajoute « que la 
Bureaucratie, toujours la même, se rappelle de 
l'histoire des Zemsky Sobor »! Nous lui crions : 
« Assez! assez! ». 

Le temps presse ! Tel est le mot qui se dit el 
se redil. Quoi que la Russie fasse ou décide, 
elle a à prendre de nouvelles mesures pour 
réparer les désastres actuels dus tout entiers à 
la mulliplicité de ses rouages gouvernementaux, 
de ses services, au défaut de responsabilité, à la 
rivalité des départements entre eux. 

La convocalion d’une représentalion nationale, 
de quelque façon qu'elle soit nommée, parait 
urgente à tous. 

Le Congrès des Zemstvos s'est terminé le mois 
dernier. 71 membres de ce Congrès se sont dé- 
clarés en faveur du suffrage universel direct et 
51 seulement pour le suffrage à deux degrés. Ce 
Congrès a réellement travaillé et conclu qu'il 
était inutile de soumettre au Gouvernement les 
résolutions adoptées, et l'on ne s'est séparé 
qu'après avoir nommé un comité chargé d'orga- 
niser un second congrès. 

Des groupes importants de citoyens se rêu- 
nissent, discutent, se forment à une vie polilique 
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rouvelle de parlicipation aux affaires de l'État. 

M. Chipof a convoqué, à Moscou, la minorité 
ami-consiiluticanaliste choisissant de quatre à 
‘six délégués par gouvernement pour créer use 
agidation en faveur du suffrage restreint. Le saf- 
frage universel paraït, à M. Chipof et à ses æmis 
politiques, devoir aboutir, dans l'état d'ignorance 
‘où se irouve la masse russe, à une consultation 
trompeuse sur le sentimeni populaire, les votants 
m'étami pas préparés encore à voter librement. 

La commission Bouliguime devait examiner la 
question de mode du vole, sait celle par le suf- 
frage universel, soit ceke par quatre catéspries, 
les paysans, ies propriélaires fonciers, les pra- 
Préétaires d'usines et les propriélaires d'im- 
.menbles. 

Ces questions résolues, et quand le seraient- 
bles par ka commisséon ? à resterait à classer 
les élémeals de population si divers et Les pro- 
‘parlions de quaniilé quiexistent entre ces divers 
Éléments. 

La question des Zemslvaselle-mêéme est pleine 
4e difliculiés. L’exiension à la Sibérie et au 
Gaucase de ces assemblées provinciales com- 
porte des éludes parliculiènes. En Sibérie, 
comme il n'y a pas de noblesse, les Zemstros 
auront un caraclère démocratique. Au Caucase, 
ces assemblées, par suile des mœurs locales, 
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devront prendre une forme particulière. C'est 
pourquoi toules les initiatives de groupes pour 
l'étude et des Zemslivos et de la représentation 
nationale ont leur nécessité, leur importance, et 
déblaient d'autant le lerrain. 

Le Congrès des délégués des Zemstvos tenu à 
Moscou s'est divisé en deux groupes, dans un: 
classement qui simplifiera les résolutions à 
prendre : les constitulionnalisies parlemestaires: 
et les nationalistes progressistes. Le suffrage 
uwoiversel, de l’avis de ees derniers, irait droit. à 
celte bureaucratie dont loute la Russie veut se 
délivrer. Le côté singulier de la question est que 
les partisans du suffrage universel sont les 
ennemis les plus résolus de la bureaueratie et: 
des privilèges, et qu'ils veulent faire voter le 
paysan dom le vole sera en majorité acquès ar 
fonctionnaire où au maréchal de noblesse ou. 
alors à quelque intrigant dangereux de bas étage. 

S'H s'agissai d'une expérience à faire dans ua 
pays en paix sociale et nalionale, on pourrait 
tenter l'expérience, car le paysan russe est rien 
moins qu'un barbare, ,maisen cemoment l'épreuve- 
serait dangereuse. de l'avis des vrais nationalistes 
progressistes russes. Un suffrage restreint doët. 
donc donser plus d'appui aux réformisles qu'un 
suffrage universel. 
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Æ 


L’Angleterre s'est hâtée en Afghanistan 
comme elle s’est hâtée au Thibet, voulant prouver 
aux bons Russes qu'une diplomatie avisée profite 
des embarras de ses rivaux et que rien n'est 
comparable aux facilités que donne un gouver- 
nementrival quand il est engagé dans une guerre 
malheureuse. 

L'avis vient hélas! trop tard, et fait regretter 
qu'il n'ait pu être donné avant la guerre du 
Transvaal. 

Les Russes étant plus sympathiques aux 
Afghans que les Anglais, une mission russe ayant 
les mêmes instruclions que la mission anglaise 
de M. Louis Dane aurait pour le moins aussi bien 
réussi, surtout si le « Livre Blanc » dit la vérité, 
et si M. Louis Dane est allé à Caboul « pour 
consolider les liens d'amitié entre le Gouverne- 
ment qu’il représentait et l'émir ». 

M. Dane a fait, en vérilé, un voyage bien che- 
valeresque, s'il est allé en Afghanistan rien que 
pour cela, mais bien instructif en constatant que 
l'émir n'est ni ignorant, ni barbare, qu'il est 
fort bien renseigné sur les affaires mondiales, 
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lit les journaux et a un service télégraphique. 

Siles défaites de la Russie n’ont pas fail sonner 
l'heure où l'Afghanistan se placera sous la pro- 
tection de l'Angleterre, comme l'a espéré lord 
Curzon, elles ont rendu l'émir plus doucereux, 
au moins dans la forme, vis-à-vis de l’envoyé du 
vice-roi anglais. 

Cette question des frontières de l'Inde, qui 
semblait au premier plan des préoccupations de 
la Russie, la voilà reléguée bien loin, malgré 
l'avis de plus d’un Russe qui trouve que, battue 
pour battue, la Russie aurait pu détacher quel- 
ques milliers d'hommes pour occuper d’eux- 
mêmes les aimables Anglais si occupés des 
autres. 


< 


Le fameux discours de Guillaume IT reproduit 
par la Gazette Évangélique, et dans lequel le 
Kaiser expliquait aux recrues pourquoi Dieu 
favorisait par des victoires les Japonais paiens, 
ce discours a été démenti comme tous ceux de 
Guillaume II qui ont « trop de succès ». 

Ce qu'on ne peut contester à l'Empereur alle- 
mand, c’est la nolion précise et déjà ancienne 
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du danger que fait courir à l’Europe le réveil de 
l'Asie sous la forme du mililarisme. 

- Hi suit de près le développement, pour ainsi 
dire journalier, de l'influence japonaise en Chine 
et sa diplomatie est la plus active pour.metire- 
en garde le gouvernement chinois contre le dé- 
dain de ses représentants pour les principes de 
neutralité. 

Les vice-rois, tous les fonctionnaires chinois. 
favorisent à l’envi les Japonais. Vingt fois la 
Russie a donné la preuve de l'intervention de- 
Faide chinoise en faveur des Japonais et elle a 
toujours été soutenue à Pékin par le ministre 
d'Allemagne. 

Les Japonais, si pointilleux quand il s'agit de 
notre neutralité vis-à-vis d’une amie et alliée, 
neutralité respectée par nous dans la mesure du 
possible, bénéficient sans scrupules de leur situa- 
lion de frères de race en Chine ; ils acceptent et, 
au besoin, provoquent loule l’aide, tous les con- 
cours chinois qui peuvent leur être uliles. Cette 
aide, ces concours prennent touies les formes 
etilest difficile de s'en élonner, l'étranger blanc 
étant haï et maudit pour avoir oecupé la province 
sacrée, berceau et tombe de la dynastie mand- 
choue. Le frère jaune venant combattre, donner 
son sang, pour reprendre et rendre la terre im- 
périale à l'Empire est servi avec passion. Mais 
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ces sentiments mêmes obligent davantage encore 
le gouvernement chinois à faire respecter la 
neutralité qu'il s’est engagé à garder. 

Or, rien n'est fait en ce sens, et le Japon ajoule 
ea paix, jouraellement, une violation de la new- 
iralité chinoise à mme violation. 

La Russie n’a cessé de protester, et son mi- 
aistre à Pékin, M. Lessar, de rédiger nole sur 
note. Le grand argumeat du gouvernement chi- 
nois étant son impuissance à rien empêcher, la 
Russie parait résolue à prendre elle-même ses 
garanties et à violer, comme le fait impunément 
le Japon, la neutralilé chinoise. On parle d'une 
entrée des lroupes russes en Mongolie pour 
parer au mouvement de flanc des Japonais, qui 
auraient dépassé la frontière mandchoue et ma- 
nœuvrent en Mongolie. 

VoHà de la besogae pour la diplomatie euro- 
péenne et américaine, les puissances ayant, au 
début de la guerre, détrété que la Chine resterait 
neutre «au que le cadre des hostilités ne puisse 
pas s'élargir ». Or, k cadre s’élargit. 


+ 


On parie beaucoup de guerre en Allemagae ; 
on en raisonne, on en discute, on en met à leur 
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point les plans du grand élat-major de Berlin. 

Le parti militaire trouve qu'on bénéficie trop 
peu de l'état de l'armement, qui en est « à sa 
meilleure période ». Les chemins de fer straté- 
giques sont faits ; ils aboutissent lous à la fron- 
tière française. «-Vont-ils servir ? » se demandent 
les officiers. 

La Patrie a publié un article du plus haut intë- 
rêt sur l'opinion dudit grand état-major allemand. 
Cetle opinion est résumée en paragraphes que 
le manque de place seul m'empèche de citer- 
On y trouve à l’article 4 : 

« La guerre future sera une guerre d'offensive 
foudroyante. Le territoire ennemi sera envahi 
sitôt et peut-être avant la déclaration de la 
guerre ». Le Japon fait école. 

« La population allemande est à lel point dense 
qu'il lui faut des terres nouvelles », répètent les 
officiers entre eux, et, de proche en proche, des 
soldats qui ont entendu la dangereuse formule 
la répèlent; aussi les paysans les plus opposés 
à toute guerre atlendent-ils la prochaine avec 
impatience, pour prendre possession des « terres- 
nouvelles ». 

Guillaume ne fait rien à cette heure pour em- 
pêcher l'appétit de ses sujets tersiens-de croître, 
el il lui plait peul-être de penser, lui qui évoque 
si souvent la tradition du passé, des hordes 
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d’Attila, des forces de sa « dextre » gantée de 
fer, qu'il sera suivi à son tour par les hordes 
germaines, auxquelles il livrera les terres gau- 
loises. 

« Les finances de l'Empire commencent à 
avoir besoin d’'indemnités de guerre, disait, il 
y a quelques jours, un député prussien conser- 
vateur à un journaliste autrichien. Nous sommes 
dans une situation si exceptionnelle que ce qui 
serait dangereux à tout autre pays nous devient 
un avantage. La guerre, pour nous, sera, comme 
pour le Japon, une respiration. Nous manquons 
d'air! l’envahissement d'un pays voisin nous 
dégonflerait. Quant à nos dépenses militaires, 
dépenses d'Empire! elles obligent de plus en 
plus les petits États de l'Allemagne à subir des 
impôls généraux, et cela diminue d'aulant leurs 
ressources particularistes ». 

Guillaume 1I dispose, pour les premiers fonds 
nécessaires à une mobilisation, des millions du 
trésor de guerre de Spandau et de près d’un 
milliard d’autres fonds qui sont, le cas échéant, 
à « sa disposition suprême ». 


€ 


L'orgueilleux Kaiser sent l'Allemagne arriver 
au faite de sa puissance militaire. Sa nature le 
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porie, non à easerrer una peuple rival dans un 
réseau d'intrigues comme l'Angleterre, pays sans 
armée, impuissante à imposer ses convoïises 
par la force, sa nature le porte, dis-je, à faire des 
aclions éclatantes, à prendre des résolutions 
hardies, à « clairoaner ses actes », comme disait 
de lui sa mère l'Impératrice Vicioria. | 

S'H fait la guerre, et il y songe ! il la fera au 
moment où le monde ealier aura les yeux fixés 
sur lui. La mise ea scène, on peut s'y allendre, en 
sera, selon l’une de ses formales, « la plus grande 
qui ait été vue depuis les temps les plus roculés 
de l’histoire ». 

Il voudra v ajouter un je ne sais quoi reli- 
gieux. Il cherche ce je ne sais quoi, il le pré- 
pare pour que sa guerre ait une allure de 
croisade. 

Plus la France persécute le catholicisme, plus 
Guillaume Il affecte de le protéger. En Orient 
son voyage au Saint--Sépuicre a été une mani- 
festation contre nous, ua droit affirmé à aotre 
succession. Parlout il se plait à se substituer à la 
France. Chaque fois qu'il peut nous meltre en 
cause, prouver que nous faisons faillite à une 
responsabilité ou à ua devoir, il s'inscrit alors 
pour le remplir. C'est à Metz, au milieu des catho- 
liques lorraias si attachés à leur religion jusque- 
là « française » qu'il s’est fait remellre so'ennel- 
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lement la décoration papale du Saint-Sépulcre. 
Il cherche loutes les occasions -de forcer l’opi- 
nion à dire : la France détruit ceci, Guillaume II 
le relève; alors il réalise un rêve, il fixe une 
de nos infériorités. 

Le discours de Guillaume IF à Breslau est 
l'entrée en matière du discours de Metz, le pré- 
parant et posant en même temps la candidature 
de l'Allemagne vis-à-vis du Saint-Siège à Ja 
protection des chrétiens d'Orient. 

« Aujourd'hui vous amène vers moi, a dit 
Guillaume 1}, une mission du successeur de 
Léon XIE, le pape actuel pour fequel déjà,d'après 
les actes qu'il a accomplis jusqu'ici, je ressens 
une haute considération. Accomplissant le vœu 
du pairiarehe chrétien Piavi, dont la noble figure 
est encore clairement prèsente à mon esprit 
depuis les journées de Jérusalem, vous me re- 
mettez tes insignes de l'ordre du Saint-Sépulcre. 
Je reçois volontiers cet ordre et je considère 
dans cet honneur un nouveau lien qui m'unit à 
l'action religieuse de la chrétienté en Terre 
Sainte. » 

Rien ne peut être plus clair que la pensée de 
Guillaume H exprimée ainsi. Les journaux offi- 
cieux du Kaiser répètent à l’envi que le monde 
latin, la France en tête, s'affranchissant de }a 
tutelle papale, « la papauté doit essayer de re- 
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conquérir sa puissance en l'érigeant dans les 
pays germains ». 

« L'espérance chrétienne est en Guillaume I, 
dit un organe catholique; il a compris mieux 
que tout autre souverain ce que conliennent 
d'énergies influentes, moralisatrices, gouver- 
nementales, les groupements catholiques 
du monde entier. Il veut en élire la sauve- 
garde. » | 

Les catholiques allemands répètent à satiété : 
« La France est le passé, en Orient; nous 
sommes l'avenir, et c'est à nous que doit appar- 
lenir désormais le protectorat des chrétiens 
d'Orient et d'Extréme-Orient. » 

L'Italie s'efforce de se glisser entre l'abandon 
de la France et les entreprises allemandes. 
Pie X, italien, très italien, s'il hésite à la fois à 
abandonner la France et à s'abandonner à l'AI- 
lemagne, songe à faire bénéficier son pays de 
ce que l'une rejette et de ce que l’autre con- 
voile. On affirme, avec apparence de preuves, 
qu'il prépare la réconcilialion de la papauté et 
de la maison de Savoie, et qu’il a collaboré à un 
mémoire touchant la question des indemnités 
accumulées. S'il acceptait un jour les faits ac- 
complis que Pie IX avait anathématisés et 
Léon XIII refusé de reconnaitre, il le fera, grâce 
à l'habileté de Guillaume, au bénéfice de l’Alle- 





A L'ÉTRANGER 501 


magne, et en même temps à celui de l'Italie 
triplicienne. 

Ce qu'accomplissent nos internalionalistes 
anticléricaux, l’œuvre coupable de la sépara- 
tion de l'Église et de l’État dans l'esprit où ils 
comptent la voter, est une œuvre qui apparaitra 
de plus en plus néfaste pour tous les intérêts 
économiques, moraux, nationaux, diploma- 
tiques, politiques de la France à l'étranger. 

Guillaume IT a choisi Melz pour faire sa dé- 
monstration papisle. Il savait, par là, bénéficier 
de toute l'irritation des catholiques lorrains 
contre le gouvernement de la France. Pour 
Guillaume II, le cléricalisme « est un article 
d'exportation ». C'est contre la France, directe- 
ment visée, qu'il a fait sa manifestation, et la 
Gazette de Francfort, entre autres feuilles alle- 
mandes, souligne « l'échec indéniable que l’en- 
trevue de l'Empereur avec les cardinaux alle- 
mands à Metz inflige à la France ». 


€ 


Si la Russie subit défaites sur défaites, la 
France semble courir à la multiplicité des échecs. 
Mes amis eux-mêmes m'ont trouvée excessive 
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et plusieurs m'ont aecusée d'exagéralion systé- 
malique lorsque j'ai répélé que l'affaire du Maroc 
couvrant la livraison de l'Égypte, de Terre- 
Neuve, du Siam, de FAbyssinie à l'Angleterre ne 
pouvait être une simple duperie, mais bel et 
bien une trahison. Il eût fallu être siupidement 
aveugle pour re pas peser, d’une part, les con- 
séquences de tamt d'abandons qui saulaient aux 
yeux .et, d'autre part, les chances contraires à 
l'occupation pacifique d'un pays farouche qui ne 
se donnait pes. 

La riche Egypte perdue; Terre-Neuve et ses 
bénéfices abandonnés; an Siam, uoe situation à 
demi bonne rendue mauvaise; en Abyssimie un 
représentant de la France qui sert les intérêts 
anglais plus que les nôtres, comme l'a fait trop 
longtemps à Tanger M. Seint-René-Tailandier :- 
Voilà le lamentahie bilan. : 

Et aujourd’hui l'échec, le mot huniliant, la 
défaite diplomatique partout ! Fachada domine la 
figure de M. Delcassé ; le renvoi bredouille de la 
trop fameuse mission Saint-René-Taillandier la 
complète. 

L'Espagne libérée de la France au Maroc par 
l'Allemagne est mûre pour être cueillie par l’An- 
gleterre. 
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Le jeune roi Alphonse XIII a été accueilli à 
Paris comme je le prévoyais. Sa jeunesse, sa 
grâce, sa distinction souveraine, son espril, sa 
spontanéité, ke caractère « latin » de ses mouve- 
ments, son courage souriant, devaient lui con- 
quérir le cœur de ta population parisienne. 

H a paru et il a charmé; on l’a vu, revu et on 
l'A aimé. Lorsque les Parisiens l'ont senti en 
danger au müiieu d'eux, combien lui eussent fait 
s'ds l'avaient pu ua rempart de leur corps ? 

Les anarchistes «et leurs lâches allentats on! 
indigné jusqu'à M. Bérenger! Ledit M. Bérenger 
ait jusqu'au sifflet, pas jusqu'à la bombe. Mais 
esl-0e que ce n'est pas par ua coup de sifflet que 
le signal a élé donné aux criminels de jeter leur 
eagin-de mort? On Île voit, entre le sifflet et la 
bombe il y a oomplicilé. Puisse Alphonse XIII 
achever son voyage, sous le sourire du ciel qui 
le favorise, et sauvegandé par les sympathies de 
ka populalion parisienne. Dieu veuille qu'il nous 
quille saia et sauf. C'est la prière que font tout 
Français et toute Française dignes de ce nom à 
cette heure. 


504 PAROLE FRANÇAISE 


C à 


En Angleterre le roi Alphonse ne peut courir 
aucun danger. Les anarchistes sont trop dévouës 
à Albion pour lui causer un souci. Elle est leur 
protectrice, leur hôtesse et au besoin leur insti- 
gatrice. 

La quinzaine a été fort agilée à la Chambre 
des Communes. M. Balfour, mis en demeure 
d’avoir une opinion précise sur la deuxième réu- 
nion de la Conférence coloniale réunie une pre- 
mière fois sous le ministère Chamberlain, a essayé 
comme toujours de se soustraire à une détermi- 
nation précise. 

Dans la fameuse réunion à Londres, au moment 
du couronnement du Roi, des représentants de 
toutes les colonies anglaises, M. Chamberlain 
avait vu la réalisation de l'Empire et l’approba- 
tion possible de ses projets de réformes fiscales. 
Son attente fut trompée, mais une seconde con- 
férence fut projetée quatre années plus tard. On 
était alors en 1902. M. Balfour avait approuvé 
celle fixalion d'époque pour une discussion plus 
éclairée des projets de son collègue M. Cham- 
berlain. 
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L'époque fixée arrivant à échéance, le chef de 
l'opposition, pour mettre le Premier dans l’em- 
barras, lui demanda s'il avait l'intention de con- 
voquer la conférence? si l'on y traiterait de 
la question fiscale. Quand M. Balfour avait parlé 
à Édimbourg en 1904 de la convocation possible 
de la conférence, il ne cruyail pas êlre encore 
ministre en 1906; il supposait en outre que les 
élections auraient définitivement fixé la question 
des réformes fiscales de M. Chamberlain. 

C'est pourquoi, au milieu d'une Chambre gron- 
dante à droile et à gauche, M. Balfour a répondu 
que « cette conférence ne peut avoirlieu qu'après 
les élections ». — « Et alors à quand les élec- 
tions ? » Mutisme de M. Balfour, plus résolu à 
mesure que les hurlements de l'opposition gran- 
dissaient. 

Au cours de la quinzaine, M. Balfour avait 
longuement répondu à une interpellation sur la 
possibilité d'une descente d'armée ennemie en 
Angleterre. Il a nié cette possibilité avec une 
assurance, une certitude qui ont rasséréné la 
majorité. Les interpellateurs songeaient à l'Alle- 
magne, M. Balfour leur répondit en ne parlant 
que de la France. Il aurait pu simplement citer 
le mot de M. de Molike : 

« 10,000 hommes pourraient aisément entrer 
en Angleterre, mais n’en pourraient plus sortir. » 
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M. Chamberlain n'est pas coatent, il affirme 
que les colonies sont favorables à ses projets 
fiscaux, et il réclame la conférence eolosimie 
avant les élections, espérant les influencer. C'est 
là encore l'une de ses illusions. 


+ 


Les intrigues de V'Angteierre en Arabie sant 
triomphantes. Le Sullan ne peut plus s'Alusion- 
ner sur la possibilité de reprendse li province 
de l'Yémen. Elle: est perdue pour lui. Sanna, la 
capitale, dont la mosquée fut longie mps: la ris ale- 
de La Mecque, est tombéeauxmeins:des révoltés, 
et les à fanatisés. On: ne les dépassédera ples. 
de la ville sainte. Et ce ne sont pas les troupes 
d’Abdui-Hanid qui. auront raison de ces manta- 
gnards farouehes descendus par milliers vers la 
mer, et auxquels les Anglais fournissent de Fsc- 
gent et des armes. 

Les régiments aræbes. qu'envesrait Le Suites 
fraterniseraient avec leurs frères, et à esk impos- 
sible de trouver en dehors d'eux trente o1 qus- 
rante mille soldats iurcs résok à cembatre 
héroïquement pour déloger les rebelles de Sanaa. 

Celui qui entraire les révailtés, Mahmoud 
Yahia, est un chef vaillant. et uw esprit avisé. Ilæ 
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-enrôlé tous ceux qu'ont exaspérés depuis la 
conquêie, depuis 1853, les vexalions et la 
cruauté des fonctionnaires turcs qui dépassent 
tout ce qu'une race fière peut supporter. 

Mahmoud Yahia, conseillé par les Anglais, 
songe, lorsqu'il aura assuré sa victoire, à s'ailier 
aux tribus de l'Assyr, à délivrer La Mecque du 
joug ture, à dépouïller à tout jamais le Sultan du 
ihalifat et il a proclamé Khalife l'Émir de La 
Mecque à la place d'Abdui-Hamid. 

Les troupes syriennes envoyées dans l'Yémen 
par la Turquie se sont débandées sans com- 
battre. Réfugiées à Aden, les Anglais les ont 
transportées à Port-Saïd, et l’on croit que ces 
fuyards iront pour la plupart grossir les bandes 
de brigands en Macédoine. 

Abdal-Hamida chargé le général Féhzi-Pacha 
avec quelques régiments d'Arnautes de protéger 
La Mecque el Médine menacées ? Mais que peut 
un vieux général sans valeur avec si peu de 
forces, contre 150,000 hommes passionnés d'in- 
dépendance, enflammés par l'idée religieuse et 
à qui la perfide Albion a persuadé qu'ils ont à 
arracher l'islamisme des mains d’un indigne, à 
défendre le vériable Khalife l'Émir de La Mec- 
que, descondant direct du Prophète. 

«a Le ciel estavec vous par la vicloire, répète- 
4-on à Mahmoud Yahia; il vous montre le che- 
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min sacré que vous devez prendre pour accom- 
plirle vœu du Prophète et remettre le khalifat à 
son héritier. » | 

Le jour où le Sultan sera définitivement déchu 
du khalifat, son empire asiatique se désagrégera 
comme son empire européen. 

La pauvre Macédoine continue à être la vic- 
lime des querelles des races entre elles, et plus 
les crimes s'accumulent, plus la siltualion est 
intenable, plus la Turquie excite les passions et 
ajoute aux éléments de troubles, aux motifs de 
vengeance d'une populalion à laquelle rien ne 
fait entrevoir la fin de ses maux. Les crimes 
provoquent les crimes, le brigandage va se dé- 
veloppant sous une étiquelte nationale, et les 
Turcs assistent tantôt impassibles aux crimes 
qu'ils pourraient faire cesser, tantôt actifs pour 
entraver un courant de détente. 

Si les comités bulgares s’acharnent surtout 
après les Grecs, ils n'épargnent pas non plus 
les Serbes, et l'essai d'entente entre la Serbie 
et la Bulgarie, qui paraissait sincère, a été 
rendu impossible par les crimes des comités 
bulgares. 

Les couvents grecs ont tenté les bandes bul- 
gares qui pillaient les vases sacrés et ne trou-— 
vaient jusqu'à ce jour aucune résistance chez les 
-moines. Mais ceux-ci se sont armés el se défen- 
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dent. Voilà qui calmera l'ardeur des bandes qui 
ne se senlironi pas en force. 

Les Turcs semblent attaquer plus volontiers 
les bandes gréco-macédoniennes qui ne se sont 
formées que pour défendre leurs frères contre 
les bandes bulgares, parfois uniquement de bri- 
gands, et ils laissent en paix ces derniers. 

En Crète,les consuls, au nom des quatre puis- 
sances « protectrices », ont remis au prince 
Georges une proclamation demi indulgente pour 
les révoltés au cas où ils déposeraient les armes, 
mais implacable pour la révolle el menaçant de 
rétablir l'ordre par des mesures militaires et na- 
vales. La pauvre Crète est loin encore de voir 
ses vœux se réaliser. 


€ 


En Hongrie la coalition des partis d'opposition 
donne le spectacle rare d'un accord absolu. 
Malgré tous les efforts fails pour la dissoudre, 
malgré l’espoir souvent affirmé par les ministres 
à Vienne et par le vieux souverain lui-même, que 
la combinaison est « éphémère », loutes les dé- 
marches faites, tous les projets essayés n'ont 
abouti qu’à l'impuissance de rompre des liens 
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soudés par le palriolisme magyar. La solution ne 
parait pas proche, François-Joseph ayant dé- 
claré que rien ne le ferait céder dans la question 
du commandement mililaire en langue magyare. 
On se demande combien de temps pourrait 
durer un cabinet d'affaires, qui d'ailleurs n'est 
pas encore fail el qui aura pour mission de dé- 
sagréger l'opposition à propos de la séparation 
douanière avec l'Autriche. L'échec de la tenta- 
live du baron Fejervary a, dit-on, impressionné 
François-Joseph. Elle a d'ailleurs été complète. 
Les deraiers des petits employés eux-mêmes 
ont refusé d'être ministres. 

En Bohéme la rentrée de la Diète de Prague 
s'est faite, pour la première fois depuis bien des 
années, avec calme. Si l'on ne peut voir l'indice 
d’une réconciliation dans ce fait qu’Allemands et 
Tchèques d’un commun accord ont discuté sans 
violence des lois nécessaires, encore peut-on 
conclurequeles Allemandsontlreçudes Tchèques 
abandonnant l'obstruclion à Vienne une leçon 
qu'ils ont comprise. 

Les Tchèques n’ont pas renoncé à cetteobsiruc- 
lion sans avoir obtenu de M. de Gautsch des 
concessions. lis ne liendronl les engagements 
pris qu’à la condition que le Gouvernement de 
Vienne tiendra les siens. 

La réconciliation des deux races est à tout ja- 
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mais impossible, mais le jeu de leurs intérèts 
réciproques peul se combiner sans difficulté à la 
condition que certaines réformes soient faites, 
que l'égalité des droits tchèques cesse d’ètre 
contestée par les Allemands, et que le germa- 
nisme conçoive en Bohëme l’idée de justice. 


sk 


À Rome Le ministère de M. Fortis ne parait pas 
avoir gagné en stabilité. On Faccuse de légèrelé 
dans ses projets de crédit ; les questions.seraient 
mal étudiées ou trop hâlivement. M. Tittoni lui- 
même, lors du vole du budget des affaires étran- 
gères, a failli être renversé. 

Ce n'est pas que la Chambre se passionne et 
atlaque ouvertement les. ministres, mais des 
assauts calmes et la tactique des votes secrets 
deviennent plus dangereux qu’une lutte ouverte 
et violente. 

Heureusement pour le ministère, M. Giolilti 
rétabli vient d'arriver à Rome. M. Fortis est allé 
l'attendre à la gare, heureux de se sentir à l'abri 
de son influence et de pouvoir se guider sur ses 
conseils. M. Giolitti aura-t-il pour son succes- 
seur les sourires el les indulgences de la conva- 
lescence? ni 
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6 à 


La mort frappe à coups redoublés autour de 
moi. fier je perdais Sawas-Pacha, l'ami sûr et 
dévoué avec lequel tant de fois j'ai parlé de 
notre chère Grèce. Né à Janina, il avait servi 
fidèlement la Turquie, lui apportant comme à 
une patrie plus adoptée que subie les ressources 
de ses diagnostics politiques aussi sûrs que son 
diagnoslic de médecin. Honnètle homme, savant, 
philosophe, juriste, leltré, Sawas-Pacha était 
l'un des causeurs les plus charmants que j'ai 
connus el aimés. 

J'envoie aussi un souvenir à Mme Glétron, à 
laquelle je dois des soins amicaux lorsque ma vie 
fut en danger par la fièvre lyphoïde. 


Juliette ADAM. 
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Je le retrouve mon état d'âme après Sedan, 
comme on retrouve la douleur d’un deuil qu’on 
a porté s’il frappe un ami cher. 

Les Russes patriotes pleurent leurs larmes les 
plus amères après Tsou-Sima, comme nous 
avons pleuré les nôtres. 

Je sens leur chagrin; jele partage, mais je suis 
avec ceux qui ont l'espoir d’une revanche de la 
fortune des armes chevillé au cœur. Ne pas con- 
tinuer la guerre, après Sedan, ne pas croire aux 
victoires de la défense de Paris, au succès final 
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de la résistance en province, je ne l'aurais pas 
pu... 

C'est seulement lorsque la dernière chance 
d'espérer échappe qu'on accepte le sort affreux 
du vaincu. | 

Alors, ce jour-là, c'est l'écrouiement ! ettoutes 
les morls qu'on avait acceptées, parce qu'elles 
étaient des sacrifices nécessaires au salut de la 
Patrie, vous accablent à la fois. 

Autant mes lecteurs m'ont vue l'ennemie 
tenace, acharnée d’une guerre inutile et par là 
mème coupable, aulant j'ai souhaité le succès 
de persuasion de deux diplomates, MM. Kurino 
et de Rosen, dont l’histoire ennoblira la figure et 
qui, à Tokio et à Pétersbourg, ont fait les plus 
sincères, tes plus courageux: efforts pour empé- 
cher le choc de deux mondes, autant je-suis, à 
celte heure, l’enrémie tenace, acharnée d’une 
paix humiliañte pour notre ‘alliée, autant je 
souhaite échec de poarparters en faveur d'un 
abandon de soi qui livrerait la Russie à ses désa- 
vrégaleurs. 

Il suffit qu'on détache sur ‘ses deux plans 
opposés la silhowètle de l'homme démoniaque 
qui a rendu la guérre «inévitable », de M. Witte 
qui conseille à celle heute la paix « inévitable », 
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pour se dire:que celte paix scrait aussi malheu- 
reuse que la guerre l’a été jusqu'aujourd'hui, 

Les hommes seuls ne peuvent plus prononcer: 
après un tel déchainement de forces, après tant 
de sacrilices, après tant de larmes, tant de ruines, 
il faut en appeler au jugement de Dieu par un 
dernier effort. 

N'élait-ce pas une sorle d'avertissement du 
ciel le jour du sacre que ces écrasements 
humains, sans consolation, puisque la défense 
nationale ne les nécessitait pas. La guerre de 
Mandchourie, non plus, n'était pas une nécessilé 
de défense nationale. Mais après Liao-Yang, 
après Moukden, après Tsou-Sima, ce n’est plus 
la guerre mandchoue que fait la Russie, c'est la 
guerre aux défaites, la guerre de relèvement de 
la Patrie, c'est une guerre nalionale. 

Les. partisans d'une paix à tout prix pour la 

Russie sont, chez nous, les révolutionnaires, les 
anglophiles, les pacifistes, les dreyfusistes, 
. Chez nos alliés, tant les esprits sont boule- 
versés,. on entend parfois un révolutionnaire 
déclarer. qu'il faut que la guerre continue pour le 
bien de la Révolution et un conservateur soutenir 
que la paix seule meltra la Russie à l'abri de la 
Révolution. 
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Je ne puis donner l’idée des multiples diver- 
gences de l'opinion russe que par les extraits 
des lettres que je reçois. J'y puiserai donc, 
maintenant que j'ai exprimé mon sentiment per- 
sonnel et précis, auquel la protestation des géné- 
raux de l’armée de Mandchourie vient d'apporter 
une sanction. 


bé 


L’un de mes correspondants me dit : 

« Wilte et Hanotaux, par leur absurde inter- 
vention en 1895 contre le Japon, sont les princi- 
paux coupables de l'écrasement de la Russie. 
Mais que la France n'’aille pas pour cela reprendre 
la politique allemande de Jules Ferry. Katkof et 
Alexandre III se remueraient dans leur tombe si 
vous reveniez à la situation de 1886. Il ne faut 
pas vous imaginer que par là vous vous mettriez 
à l'abri d'aventures militaires. La seule politique 
que vous auriez dû faire, la seule qui aurait pu 
vous garer un peu de l'avenir, c'eût été de garder 
partout vos positions, de temporiser, de faire de 
la polilique de bascule. Maintenant, je crains 
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pour vous qu'il ne soit trop tard. Quoi que vous 
fassiez, vous êtes menacés à droite et à gauche, 
et pris entire deux feux. » 

Un autre ami russe, conservateur, me dit que 
si promptement le Tsar ne sort pas de son irré- 
solution, quant à la politique intérieure, et s'il 
s'obstine à continuer la guerre, c'est la révolution 
inévitable et une révolution générale. 

Le retard dans les réformes possibles atteint 
ce résultat fatal de devenir le collaborateur le 
plus efficace des révolutionnaires et de M. Witte 
qui dirige ces derniers de plus en plus. 

« À propos de Witte, ajoute mon ami russe, 
il est faux qu'il ait présidé une séance des mi- 
nistres et qu’il ait été appelé à Tsarskoié-Selo. 
Même la Rouss, un des rares journaux qui le sou- 
liennent, a dû démentir ces racontars. Le « Co- 
mité » des ministres est depuis des mois trans- 
formé en « Conseil » des ministres, afin juste- 
ment d'éviter la présidence de Wilte. C’est le 
comte Solsky qui préside le Conseil à défaut de 
l'Empereur. On n'a pas le courage de se débar- 
rasser ouvertement du malfaiteur après qu'on a 
reconnu qu'il est la cause de tous les maux dont 
la Russie dépérit. 

« Il s’est trouvé, parmi les ministres un hon- 
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nète homme, M. Ermoloff, qui a eu le courage 
de dire plusieurs fois la vérité à l'Empereur. 
Les fous ont décidé de l'éloigner; mais, comme 
on manquait de courage pour le révoquer direc- 
tement, on a supprimé son ministère, el lequel? 
Celui de l'agricullure!!1 On a remplacé ce mi- 
nistère, le plus important en Russie, par trois 
commissions! Il y a à présent une trentaine de 
commissions qui noient ou embrouillent tout. 

« À l'avenir ce sont les communistes et les 
collectivistes de Genève et d’autres lieux qui di- 
rigeront les: millions de paysans russes. 

« n'y a plusde place en cemomenten Russie 
que pour les fous, el l'on en arrive à faire cause 
commune avec ceux des modérés qui, comme 
Chipof, le prince Galitzine, président de la 
Douma de Moscou,et d'autres, réclament depuis 
la défaite de Rodjeslvensky la convocation d’une 
Assemblée constituante pour sauver la Russie. 
« Quelles que soient les conditions de celte-élec- 
tion-», moi-mème, qui depuis trente-cinq ans ai 
combattu l'introduction de toute apparence de 
parlementarisme en Russie, qui ai travañlé à 
éviter à mon pays celte périlleuse aventure et 
qui ai cru que des réformes indispensables et 
urgentes pouvaient donner salisfaction aux be- 
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ins. du peuple russe, moi-même, je suis devenu 
un partisan actif de la convocalion d’une -As- 
semblée de représentants queleonques qui nous 
débarrasseront d’une bureaucratie pillarde, stu- 
pide et malfaisante. » 


L 2 


Dans une autre letlre, je retrouve l'affirmation 
que la paix seule peut empécher la Révolution, 
que le peuple russe « toul entier veut la paix et 
la fin de cette lamentable guerre », que l’armée 
et la marine sont du même avis depuis la reddi- 
tion de Niebogatoff, que cette guerre n’a jamais 
été populaire,.que le peuple russe n'est nulle- 
ment belliqueux et pas le moins du monde avide 
de gloire militaire, qu'il faut une cause nationale 
ou religieuse pour l’enflammer et le rendre prèt 
au sublime sacrifice. Bien plus, legrand nombre 
ne serait pas fâché des défaites subies, espérant 
qu'elles mettront fin au régime de corruption 
bureaucratique, au désordre dans toutes les 
branches d'administration, etc., etc. 

La paix parait probable à l’auteur de cette 
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dernière lettre et le développement de ses con- 
sidérations ne peut trouver place ici, la conclu- 
sion en étant qu'il vaut mieux lrailer landis que 
l'armée de Liniéwitch est intacte qu'après son 
écrasement. 

Mais voici une autre note : « Liniéwitch a 
accompli un lour de force héroïque, presque mi- 
raculeux, en arrêtant la débâcle après Moukden, 
en réorganisanl, en sauvant l’armée. Il lui a rendu 
le courage et la confiance, il a su donner au gros 
de l’armée des fortifications magnifiques et il a 
créé, dans le voisinage de Kirin un immense 
Plewna absolument imprenable. Il a organisé, 
dans la partie de la Corée du Nord qu'il 
tient encore un corps commandé par le gé- 
néral Andréef, qui peut devenir excessivement 
dangereux à l'aile droite des Japonais s'ils se 
risquent trop sur la roule de Vladivostok, 
avec l'intention de couper les communications. 
Biea plus, le raid de Mistschenko en Mongolie, 
si ce général possède en dehors de la cavalerie 
et de l'artillerie une quantité suffisante d’infan- 
terie, peul paralyser l'aile gauche japonaise et 
lui devenir fatal. 

« Les Japonais connaissent bien la situalion 
et savent qu'une victoire contre Liniéwitch 
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leur coûterait plus cher que toutes les vic- 
toires précédentes. » 


6 à 


Cette fois je citerai tout entière la lettre sui- 
vante, d'un patriotisme indigné, violent comme 
je l'éprouve moi-même, quand je sens, quand je 
vois mon idolâtrée Patrie livrée aux trahisons : 


« Saint-Pétersbourg, le 19 mai/1* juin. 


« Madame, c'en est fait! Le mérite de Lams- 
dorff ne peut plus être contesté par l'Angleterre 
et Benkendorff peut se réjouir à Londres de 
tout le mépris dont sont capables Jes Anglais 
reconnaissanis envers les traitres inconscients 
qui ont servi la cause d’Albion au détriment de 
leur Patrie. 

« Îls peuvent se réjouir aussi, ces diplomates 
pusillanimes, du repos conquis au prix de l'hon- 
neur de la Russie, qu'ils avaient le devoir de 
sauvegarder et qu'ils ont trahi. Ce repos ne sera 
plus troublé par Rojdestvensky, qui menaçait 
de contrecarrer leurs savantes combinaisons et 
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de remuer la fange de leurs relalions amicales- 
avec le cabinet de Saint-James:. 

« Il est enfin coulé, cet amiral dangereux, ce 

fier porte-drapeau du pavillon de Saint-André 
pour qui l'honneur de la Russie était plus cher 
que l’amilié anglaise. 
. « H l'a livré, ce ‘combat inégal et désespéré, il 
le savait tel, il en a tout l'honneur tandis que 
toute da honte doït relsanber ‘sur ceux qui d'y ont 
poussé, par leur compglaisanee: affolée pour les 
réclamations des Anglais en faveur du Japon. 

« C'est la diplamatie de Lamsdorff qui a forcé 
Rojdestvensky à quitter la baie de Kamrah où 
il pouvait mettre Jl'escadre de Niebogatoff au 
même niveau de discipline que la sienne, et: 
prévenir ainsi l'humikiation de voir des navires 
russes. livrés à l'ennemi au lieu d'être coulés 
comme la loi l'exige formellement. 

« C’est la poltronnerie de Lamsdorff enfin qe 
a forcé l'amiral russe à quitter les eaux de 
Shang-Hai, celte ville internationale où il pouvait 
se créer une base solide en menaçant les.come 
munications enke le Japon et..sen armée de 
Mandchourie. Ils l'ont forcé de mancher à la 
mort et il y a marché; mais que tout le ‘sang -des 
braves qui ont fait leur devoir désespérémest 
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avec lui, retombe sur la tête des misérables qui 
ont contribué à ce que eet effort de courage su- 
prême finisse par un désastre. 

« Lamsdorff, Wille se moquent mainlenanl 
tout haut de « l'héroïsme russe » dans lequel 
nous nous disions eonfiants. [ls travaillent à ce 
que la Russie capitule devant l'Angleterre et 
l'Alliance Israëlite en même temps que leur dis- 
ciple Kouropalkine manque de subordination 
vis-à-vis du général Liniéwitch, préparant ainsi 
ue nouvelle défaite probablement dans les-in- 
térèts de la paix et de l'Humanité! 

« Rien n’en sera ! La Russie luttera. Sans flotte, 
elle continuera la luite sur terre, jusqu'à ce 
qu'elle ait eonstruit de nouveaux navires. Mais 
il est temps qu'on la délivre enfin des traitres 
qui Jui rendent tout succès presque impossible. 
ll est temps de récapituler. C’est Wilte et son 
allié Lamsdorff qui ont lrahi la flotte de Pert- 
Arthur au début de la campagne, c'est Wilte et 
son allié Kouropatkine qui ont trahi l’armée à 
Liao-Yang, à Moukden, c'est encore Witte et 
sa créature Lamsdorff qui ont forcé Rojdest- 
vensky à marcher à sa perte certaine. N'est-it 
pas temps de débarrasser la Russie de ces 
traitres? » 


624 PAROLE FRANÇAISE 


6 à 


Le télégramme de Liniéwitch adressé à l'Em- 
pereur pour réclamer de lui la continuation de 
la guerre, est d’une fierté, d’une vaillance qui 
réconfortent. Un peuple est seulement défait, il 
n'est pas vaincu quand les chefs de son armée 
tiennent ce langage. 

Après Sedan, des paroles comme celles de Li- 
niéwitch fortifiaient en nous les désirs de sacri- 
fice à la Patrie, éveillaient l'espoir, sinon de 
vaincre un ennemi formidable, au moins de dé- 
fendre, de sauver l’honneur national. 

« Je me sens de force à tenir tête avec succès 
aux efforts de l'ennemi », affirme le général Li- 
niéwitch. 

L'armée tout entière a foi dans le chef qui la 
commande, dans celui auquel les Japonais n'ont 
pu imposer jusqu'ici la panique et la peur. 

Les patriotes russes vont-ils être forcés, par la 
diplomatie quis’est laissée aveuglément conduire 
à la guerre, d'accepter la paix et de se dire avec 
désespoir que peut-être, en faisant crédit de quel- 
ques semaines à Liniéwitch, la face des choses 


A L'ÉTRANGER 595 


eût pu changer et un succès enlever aux négo- 
ciations futures la honte des défaites sans un 
répit, 

Nicolas IT est plus logique avec ses idées paci- 
fistes, en acceptant d'entrer en pourparlers de 
paix avec le Japon, qu'il ne l’a été en faisant la 
guerre; mais il a montré après Tsou-Sima qu'il 
n’était pas prêt à rendre son épée aussi facile- 
ment que Napoléon III. 


6 à 


Le président Roosevelt, en proposant ses bons 
offices à la Russie pour fermer la porte à la 
guerre après avoir excité le Japon à enfoncer en 
Mandchourie une porte qui se fût tôt ou tard ou- 
verte, commence à s’apercevoir que les Japonais 
deviennent pour les États-Unis des rivaux dan- 
gereux et menacent de limiter l'expansion tant 
révée des impérialistes américains dans le Paci- 
fique. 

Certes, l'opinion yankee a été partiale pour le 
Japon; elle a souhaité à New-York ostensibie- 
ment la défaite de la Russie, mais cette défaite 
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parait aujourd’hui trop complète ou les vietoires 
du Japon trop excessives. Depuis'la journée de 
Tsou-Sima le Pacifique a, pour les Américains, 
des limites’ qu'ils ne lui savaient pas la veille. 

De plus en plus ou de mieux en mieux on eom- 
prendra à New-York et même à Londres que 
les victoires japonaises sont un tournant dange- 
reux de l’histoire de l'Europe et de celle des 
États de l'Union. 

Au lieu d'un monde qui finit, comme on se 
plaisait à le redire, c'est un monde qui se réveille 
d'un long assoupissement, ayant emmagasiné, 
dans un repos plus apparent que réel, des forces 
puissantes. 


k 


S'iln'était pas l'ällié del’Angleterre, Guillaumell 
verrait dans le Japon victorieux de la Russie la 
répétition des victoires de la Prusse sur la 


France. Méme’ préparation, ménte science de la 


guerre d'un côté; même imprévoyance, même 
insuffisance de Pautre. Îl désire sincèrement la 
fin de la guerre, tenant à ‘jouer le premier role 
dans la'lutle qu'it prépare. à 
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À Pélershourg les. bannes âmes qui se sont 

entendues pour peser dans le sens des négocia- 
lions pour la paix sur l'esprit du Tsar continuent 
de le harceler pour qu'il.accepte la défaite et 
débatte les exigences de.la victoire. M. Kokow- 
sleff,. le successeur aux finances et la créa- 
lure de M, Wilte, M. Wüte lui-même, le 
comte Lamsdorff pour qui la guerre est une 
accusation journalière de n’avoir pas su l'éviter, 
poussent de toute leur influence syndiquée à la 
paix, quelle qu'elle puisse être; mais est-il sup- 
posable que les Japonais n’exigent pas de la 
Russie, dans l'état d’exaltation glorieuse où ils 
sont, des conditions inacceptables pour elle 
saus paine de suicide national”? 

Le pire pour la Russie ne pourrait.èlre que de. 
reculer, de se replier en.arrière, d'ajouter. une 
retraite à des relraites. Plus elle paraitrait battue, 
plus elle dipiauerait les chances de victaira dé- 
finilive du. Japon.en faisant le vide devant son, 
armée, 

Dans un bel article, ému el fier, du Journal de 
Saint-Pétershourg, et. que reproduit. l'Énergie 
française, arlicle dicté par une. connaissance 
étudiée des-condilions générales de la vie peli- 
lique 6n:Europe, et de l'état des cansçiences et 


628 PAROLE FRANÇAISE 


des esprits en Russie, M. Alexandre Baschma- 
koff, désireux de paix au prix de sacrifices pos- 
sibles comme l’abandon de la Mandchourie et de 
la Corée, conclut que demander ce que demande 
le Japon c'est pousser la Russie « à la guerre 
sainte », c'est lui rappeler ce qu'elle a fait en 1812, 
c'est vouloir lui faire commettre un acle de 
lâcheté qui ne serait que le prélude d'un démem- 
brement. 


< 


Dans la politique intérieure le vent des ré- 
formes libérales souffle enfin. Le Tsar s'est 
aperçu que les commissions tournaient toutes 
dans un cercle vicieux, et, instituées pour aider 
aux travaux de la future représentation natio- 
nale, aboutissaient toutes à cette conclusion 
de ne pas conclure pour laisser libre les initia- 
tives de cette future représentation. 

Nicolas II, après cette constatation, a décidé de 
faire les réformes promises par lui à son peuple 
le 3 mars, sans continuation d'études prépara- 
toires, procédant pour les libertés à octroyer à 


a 
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"ses sujets comme avait procédé Alexandre II 


pour l’affranchissement des serfs. 

Fasse le ciel que cette brusquerie de résolu- 
tion, après tant de regrettables hésitations, qui 
ont jour par jour accumulé des exigences tou- 
jours plus difficiles à satisfaire, n'ajoute pas aux 
menaces d’une situation dont les dangers 
semblent journellement s’accroitre. 


< 


L'ai-je dit, l’ai-je répété, l’ai-je prévu, l’ai-je 
craint, que cette pénétration pacifique du Maroc 
ne nous fasse courir des risques de guerre ? Un 
mot me revient que j'ai écrit : « Le Maroc nous 
donnera la mesure de ce que doit être notre 
haine de l'Angleterre. » 

ll est impossible, aujourd'hui que nous sommes 
placés entre l’ultimatum allemand et la mise en 
demeure anglaise, de dire tout ce que cette ques- 
tion marocaine contient de vilenie, d'appétits, 
de conventions louches, de trahisons. 

Jamais situation plus dangereusement inextri- 
cable n’a été préparée à un peuple par une enne- 
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mie plus avide de saisir les arrhes d'une-entente 
soi-disant cordiale, oui cordilel Le mat'est pris 
dans le sens de ligoter, d'étranglerl'aniitraité-en 
ennenmoi:. 

- On savait delanguo:date-au Foreign-Offse las 
ambäions. de: l'Allemagne au Marcr; eake les 
mani&si{ail à chaque occasion, proyoquail mème 
des incidents .peur-que nal:n'on:ignore. Et: c'esk 
en cet état de choses déjà inquiétant par les 
convoitises avouées de Guillaume IT que l’An- 
gleterre a interdit à l'irconscient ou au malfai- 
teur qui dirigeait autocratiquement notre poli- 
tique extérieure de se maintenir en conversation 
diplomæique avec l’Allèmagne. 

Lasiluation angoissanieàliaguelleroussomnes 
aceulés a denc été voulueen Angleterrsenimème 
temps qu'elle nous saulirai, pour bénéficien 
quai qu'il, pût arriver de notre aveuglement, 
l'Égypte, Terre-Neuve, le Siar:et; l'Abyssiaie: 

La fameuse « pénétration paciäqée » du;,Manoc 
esi aujourd'hui faite par. l'Allervagne: qui sr 
l'heure en tire profil 

L'Angicterre nous. menace de ses. foudres si 
nous laissons. faire: habilement par l'Allemagne 
ce:qu'elle nous poussail À faire au Maroc: siu- 
pidement: pour lui permettre plus tard: de 
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reprendre la chose en sous-œuvre comme en 
‘Égypte. 

Albion ne consent à s’apaiser qué si nous cou- 
rons le risque d'une guerre foudroyante avec 
l'Allemagne, guerre pendant laquelle, à l'abri de 
ses escadres, elle reprendra le chemin des mar- 
‘chés que la politique négociante dé Guillaume II 
lui a enlevés. 

Nous sommes donc, quoi qu’il advienne, la 
malheureuse balle qui reçoit les coups des deux 
raquettes, et qu’on se renvoie de joueur à joueur 
‘jusqu'à ce que Fun d'eux la crève. 

L'Allemagne a fait demander aux Puisgances, 
‘par le Sultan du Maroc, la réunion d’une confé- 
“rence dont le but serait de remettre en question 
tes clauses de la convention de Madrid de 1880, 
et par conséquent celles de la convention anglo- 
‘franco-espagnole. 

Dans cette question du Maroc, la diplomatie 
äNemande et la dimdomatie anglaise se sont por- 
té des coups droits égaux en force et'en habi- 
leté de jeu. Seule la diplomatie française bernée, 
béate, s’est complu dans les échecs journaliers, 
‘Tes a cherchés, s’enestparéeeommede victoires! 

Septannées dé celte politique, durantlesquelles 
te pays, es Ghambres se:sont abstenus de eon- 
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trôler les actes de trahison nationale les plus 
scandaleux, nous ont fait perdre les bénéfices de 
patience accumulés depuis un quart de siècle. 
La France avait connu l'effacement résigné qu’on 
pouvait qualifier du mot de « recueillement ». Elle 
vient de laisser M. Delcassé faire l'expérience 
de l'effacement « actif », sorte de composé 
d'inertie vis-à-vis des intérêts qu’on a mission 
de défendre, et d'énergie pour aider à dépouiller 
son pays au profit des autres. 

La politique franco-russe, avec les sympathies 
sincères de Nicolas IT et du peuple russe, mise 
aux mains d'un homme d'État (eût-il été même 
de second ordre) de tradition française, pouvait 
devenir la plus grande et finalement la plus pro- 
filable à son relèvement complet que la France 
ait jamais faite, 

Avec un peu de clairvoyance, notre ministre 
des Affaires étrangères pouvait prendre en mains 
tous les atouts que le jeu diplomatique lui don- 
nait. Il pouvait maintenir par d'énergiques con- 
seils la Russie dans l’admirable plan de « péné- 
tralion pacifique » qu'elle avait inauguré au 
Turkestan; réaliser une alliance franco-russe- 
japonaise et bénéficier heure par heure avec un 
peu d'éveil d'esprit des antagonismes de détail] 
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de l'Allemagne et de l'Angleterre; il pouvait 
libérer peu à peu l'Égypte par elle-même, con- 
tribuer à son réveil national, et devenir par là le 
protecteur de ce grand monde musulman que 
nous oppressions coupablement en Algérie et en 
Ténisie, que nous aurions attiré à nous, au Ma- 
roc, en Chine, au Indes, monde qui est l’un des 
grands éléments de force de l'avenir et qui se 
réveille comme se réveillent les jaunes, dont 
l'heure enfin sonnera avant peu comme elle à 
sonné pour les Japonais. 

M. Delcassé jour par jour a pris le contre-pied 
de tout ce que devait poursuivre pour son 
honneur, pour son prestige, pour son intérêt 
évident, notre France. Il s’est livré corps etâme 
à la seule puissance dont l'alliance, depuis les 
siècles de son histoire, dont les conseils d’un 
égoïsme féroce, ont toujours été fatals au peuple 
qui s’est laissé engluer et tromper par elle. 


< 


Le Roi charmant qui a séduit la France par 
sa jeunesse, par sa bonne grâce, par son charme, 
est rentré dans ses États où son peuple, fier de 
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ses succès, qui sont ceux de l'Espagne, l'a 
accueilli avec enthousiasme. | 

Fasse le ciel que le grand homme d'Élat 
qu'est la Reine sa mère et qui, comme Autri- 
chienne, se souvient certainement du mot : « À 
basles pattes! » protège son fils et l'Espagne de 
la main noire anglaise. 

La politique intérieure met Alphonse XIII à 
nouveau en face de difficullés qui exigent une 
main souple et habile. Guidé par sa mère et 
averti par son désir de « bien gouverner », il 
n'aura pas à lulter contre ses propres faules. 
La mort de M. Silvela, que la France doit re- 
grelter parce qu'il était son meñkeur ami en 
Espagne, dégage le parti conservateur des em- 
barras d’une rivalité. M. Maura est'tout désigné 
pour remplacer M. Silveha, et sa valeur person- 
nelle, sa loyauté, sa pénétration, sa compréken- 
sion des exigences de l'esprit nouveau en auront 
vile fait le successeur incontesté de M. Canovas. 

L'unanimilé des Cortès à voter une adresse 
de félicitations au Roi sur le succès de son 
voyage en France et en Angleterre a permis aux 
partis dynastiques de faire l'expérience d’une 
entente, expérience qui. pourra 8e renouveler. 

Tous les conservateurs comprennent Fimpor- 
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tmnoe :de leur umion pour retarder l'arrivée des 
bibéraux. au pouvoir, lesquels peuvent. n'être 
eux-mêmes qu'une étape vers les partis extré- 
mes. Qaandiesidées, bonnes ou mauvaises, sont 
en marche, et qu'elles se présentent aux esprits 
simplistes sous la magie du mot « avancé », il 
semble que rien ne puisse résister à leur élan 
verligineux qu'arrête seule la catastrophe, c'est- 
à-dire la révolution. Celle-ci provoque alors, par 
sesrexcés, la maroke:en arrière: 

Oe plus en plus, l'observation faite avec le 
calme des ans, l'ardeur des emballements 


éteinte, l'expérience acquise, les-démonstrations | 


des faits accumulées par la mémoire des choses 
lues, par la lecon des choses vues, amènent er 
mon esprit cette conetusion qu'il n'y a pas de 
progrès ascensionnel, qug lbs:mondes se répè- 
tent à eux-mêmes, pour les-subir sans -imterrup- 
tion possible, les grandes lois de l'ordre absolu, 
que. seuls. les cycles expliquent les. fins de 
choses: et leurs recommencements dans un 
enchaîinement déterminé. Les champs de l’ac- 
tion humaine sont si larges qu'on croit à leur 
infini, et qu'on n’aperçoit pas la ligne du cycle, 
_ Le passéseul instruit da présent-et de l'avenir, 
C'est pourquoi les orgueilleux propagateurs de 
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la pensée libre, ceux qui croient aux poussées 
illimitées en avant combattent le passé avec 
acharnement. Ils l'accusent de répandre les 
ténèbres quand seul il contient la lumière. 


À 


En Hongrie la crise a cessé d’être à l'état 
aigu, M. Tisza ayant déclaré formellement qu'il 
ne pouvait continuer sa suppléance, que l'éternel 
provisoire devenait intolérable. 

Un cabinet a été formé sous la présidence du 
baron Fejervary, cabinet qui tient à s'affirmer 
transitoire, résolu à se tenir en dehors de tous 
les partis et à n'avoir pas d'autre souci que celui 
de gouverner constitutionnellement. 

La venue de François-Joseph pour les obsè- 
ques de l’archiduc Joseph a une grande impor- 
tance et pourrait bien améliorer la situation. 
L'opinion en Autriche est nettement partagée a 
l'égard de la Hongrie : les Allemands avancés 
déclarent que les exigences des Magyars sont 
insupportables et qu'il faut hâter la séparation ;: 
les conservateurs, au contraire, déclarent, non 
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sans raison, que la rupture de l'union person- 
nelle de l'Autriche et de la Hongrie sera « la fin 
de la puissance extérieure de la monarchie ». 

En Bohème la Diète a pu faire la besogne cou- 
rante, ulile à la fois aux Allemands et aux Tchè- 
ques. D'un commun accord l'obstruction des 
Tchèques ayant cessé, ou plutôt s'étant inter- 
rompue à Vienne, celle des Allemands s'est 
interrompue à Prague. 

‘Les Tchèques n'oublient pas que c'est M. de 
Gautsch, aujourd'hui à nouveau président du 
conseil du cabinet de Vienne, qui a publié les 
célèbres ordonnances linguistiques, leur donnant 
pour la première fois satisfaction. M. de Gautsch, 
avec une énergie rare, imposa enfin l'emploi de 
la langue tchèque dans le service intérieur de la 
Bohème et reconnut au peuple tchèque le droit 
de débattre ses intérêts dans sa langue vis-à-vis 
d’une bureaucratie et de magistrats comprenant 
le tchèque, tout comme la minorité allemande 
pouvait elle-même défendre ses droits vis-à-vis 
d’administrateurs et de juges parlant allemand 
depuis la chute de M. de Gautsch. 

Les Slaves d'Autriche ont conquis une impor- 
lance gouvernementale.et à cette heure aucune 
combinaison politique à Vienne ne peut se 
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passer de leur concours.La valeur politique des 
hommes qui, au Parlement et dans le journa- 
lisme, dirigent l'opinion slave en Autriche pré- 
pare, pour l’assurer un jour, le succès final des 
Slaves. 

Quoique le comte Goluchowski, d'origine po- 
lonaise, fasse depuis dix ans au ministère des 
Affaires étrangères de Vienne une politique ger- 
manique sans éclaircie, le seul fait que les Sdaves 
s’en plaignent haut est déjà important et marque 
une étape vers la conquête d'une influence. 

La Fédération des journalistes shaves, fondée 
en 1898 et dont on avait beaucoup souri comme 
d’une organisation destinée à être éphémère, va 
se développant chaque année et devient une 
véritable puissance. A l’occasion du centenaire 
de Palacky, le grand historien, le: grand révéla- 
teur de la Bohéme à elle-même.la Fédération des 
journalistes slaves s'est réunie à Prague et elle 
a prouvé à ses négateurs, par la démonstration 
du fait, l'importance de son déveleppement. 


C à 


Malgré l'état des esprits aux frontières austro- 
ilaliennes où le germanisme et l'irrédentisme en 
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présence recèlent des menaces perpétuelles de 
conflit, la Triplice ne cesse de s'affirmer aussi 
solide, et l'adhésion à la conférence pour le 
Maroc voulue par Guillaume II et réclamée par 
ke Sultan de Fez a trouvé en Autriche et en Italie 
des adhésions immédiates. 

A Rome, les diseussions parlementaires les 
plus iporlantes ont élé celles des budgets mili- 
taires. Les crédits sont et seront discutés, l’ex- 
trême gauche affirmant sa résolution d'apporter 
son appui à ses journaux qui dénoncent chaque 
jour avec violence la dilapidation, le favoritisme 
dans l’arméeet dans la marine.Lepartiavancé ré- 
clame des ministres civils à la place de ministres 
militaires qui ferment les yeux et escamotent les 
scandales par esprit de corps. 

Mais dans la situation actuelle, au cours des 
discussions, le ministère possède une ressaurce 
d’argumentation suprême : l'appel au patriotisme 
italien. L'extrême gauehe elle-même ne saurait 
sans danger refuser au Gouvernementles moyens 
de:défense du pays. 

À Rome, comme à Berlin, les socialistes ne 
manquent pas une occasion d'affirmer leur pa- 
triotisme-et-de refuser d'élre confondus avee les 
internalionalistes français. 
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De même qu'en Russie, à la veille d’une guerre 
la plus formidable que l’histoire ait enregistrée, 
le souverain était pacifiste, partisan de la paix 
universelle et éternelle, ceux qui dirigent à cette 
heure le peuple français, les hommes de gou- 
vernement comme MM. Jaurès, Hervé, etc., sont 
les ennemis de la guerre comme si on ne subis- 
sait les trombes du ciel et les invasions que lors- 
qu'on a consenti à les subir. 


< 


La dénonciation par la Norvège de l'union 
avec la Suède se prépare depuis de longues an- 
nées. La durée de celte union est plus facile à 
comprendre que sa rupture, tant les éléments 
d'antagonisme dans la compréhension des inté- 
rêts de chacun par chacun des deux pays était 
contradictoire. L'Empereur allemand, qui joue à 
cette heure la comédie de l’indignation contre 
les Norvégiens, a pour sa large part contribué à 
cette rupture. Il ne dédaignera pas à l’avenir, on 
peut en être certain, l'amitié norvégienne qu'il a 
particulièrement cultivée dans ses croisières et 
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de laquelle il tirera quelques milliers de bons 
marins lorsque ses floties en auront besoin. Ses 
nombreux arrêts sur les côtes norvégiennes ont 
eu pour but de se créer des influences occa- 
sionnelles soit contre la Russie, soit contre l’An- 
gleterre. 

Il n’a pas été désagréable au Kaiser de voir 
enlever une couronne sur deux à la princesse. 
Margaret de Connaught, et si la République nor- 
végienne est proclamée, on y verra avant peu 
l'influence germanique y régner en maitresse. 

Que pourra la Norvège pour résister aux en- 
treprises de l'Angleterre aulour de Bergen et à 
celles de l'Allemagne dans le Sud? 

Pour ainsi dire provoquée par les convoitises. 
de l’Angleterre et de l'Allemagne, est-ce que la 
Russie ne cherchera pas à s’altribuer un port 
libre de glace? A quels dangers s'expose la Nor- 
vège, et quelles résistances elle aura à opposer 
à des exigences bien autrement tyranniques et 
dangereuses pour l'intégrité de son territoire 
que par son union avec la Suède. 

La Norvège, en se séparant de la Suède, es- 
père qu’elle trouvera, sous une forme fédérative 
ou sous le règne d’un prince de la maison de 
Bernadotte, les anciens bénéfices de l’union en. 
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cas de danger extérieur; mais. la Suède parait 
être résolue à la séparation complète et au rejet 
de toute responsabilité. 

Il: est difficile de supposer que la Norvège 
obtiendra d’une famille princière à l'étranger 
un roi pour son trône. C'est donc, selon toute. 
probabilité, une république norvégienne qui suc- 
cédera à l'union. Avec le goùt de la polilique du. 
peuple norvégien, son radicalisme, son socia- 
lisme, cela pramet au spectaleur un essai au 
moins curieux. 


‘he 


. En Macédoine, la situation s'aggrave chaque 
jour pour les Grees. Les voilà coupables aujourr 
d’hui, semble-t-il, de s'être organisés pour sa 
défendre. La haine bulgare a doublé contre eux. 
dans.la praportion dela résistance qu'ils mettent. 
à se laisser piller, uier, mutiler et convertir! 

Les amis de la Grèce ont, dès la première 
heure des troubles et des. crimes des bandes 
bulgæres, souhaité pour les Grecs macédoniens 
une« organisation intérieure ». Elle est aujour- 
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d'hui rédisée, à ta grande fureur des comitadiis 
“ét au grand scandale des sokdats turcs qui ne 
“recormmaissent plus teurs trop'faciles viètimes. 

C'est une façon pour les Grecs. de se faire 
compter que de s'armer et de s'anir, puisqu'on 
re cesse de découvrir des. arguments nouveaux 
‘pour nier keur nombre. Tures et Bulgares -sont 
‘bien forcés d’additionner les bandes grecques 
‘cemme' bandes grecques. Il y a donc des Grecs 
en Macédoine! 

Les Grecs ntaeédoniens font entendre hante- 
‘ment leur voix dans le journal l’Hellénisme. 
‘Fontes les faces de la question nacédonienne, si 
compliquées, y sontétudiées avec une clarté, un 
sens du juste, une logique vraiment supérieurs : 
pas de phraséologie, pas même de sentimen- 
talisme, à peine de l'indignalion pour les vio- 
lences et les crimes commis, mais un enregis- 
trement des faits, une surabondance de preuves 
qui obligent l'esprit le plus prévenu à conclure 
dans le sens de la cause grecque en Macédoine. 

L'Hellénisme ne demande qu'une chose : la 
consultation sincère, garantie par la présence 
d'une commission européenne, des populations 
macédoniennes, un relevé précis du nombre 
des Bulgares et des Grecs, et la création de 
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cntres administratifs correspondant à ce relevé. 

L'assassinat de M. Delyannis est l’un des 
crimes les plus abominables qui aient été com-— 
mis. Le plus grand des citoyens de la Grèce, 
dont le caractère, à l’abri de toute accusation, 
honorait le monde politique de son pays, que 
l’âge semblait devoir mettre à l'abri d’une mort 
violente, a élé frappé par un misérable, em- 
pêché par une mesure de salubrité d’exercer 
le plus vil des métiers. 

La mort de Théodore Delyannis est un malheur 
pour la Grèce et un grand chagrin pour ceux 
qui avaient la fierté de le connattre et de 
l'honorer. 


Juliette ADAM. 
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Parole francaise à l'Étranger 


Abbaye de Gif, 2 juillet 1905. 


Combien y avait-il en France d'égoistes aveu- 
glés s'inaginant que de crier haut leur lächeté 
nationale, que de répéter qu'il fallait renoncer à 
l'Alsace-Lorraine était la suprême prudence et 
mettait à l'abride toute possibilité de guerreavec 
l'Allemagne ? 

Aussi quel effarement! Quoi, cetle guerre est 
devenue tout à coup possible à propos. du 
Maroc! 

La plupart de ceux-là voulaient bien hausser 
un peu les épaules à propos des;« théories évi- 
demment prématurées des ultra-pacifistes », puis 
qu'on se battait en Extrème-Orient, mais ils 
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prenaient l'air grave et confiant lorsqu'on parlait 
« d'arbitrage ». Cela, par exemple, c'était la ga- 
ranlie, l'assurance contre toute guerre à l'avenir 
en Europe el en Amérique! 

Peu à peu la grande masse française se per- 
suadait qu'une nalion qui ne veut pas de guerre 
ne peut lavoir, et elle s’endormait dans une 
sécurité béale avec le plus parfait dédain de ces 
« agilés » qui essayaient de l'avertir d'un péril 
prochain. 

Or, quelque solution que trouve le conflit ac- 
luel, un péril imminent, à courte échéance, 
existe pour notre pays, qu'il se soumelte à l'Al- 
lemagne, ou qu'il s’abandonne aux tenlacules 
anglaises. La siluation faite à notre diplomatie 
par M. Delcassé ne nous permet plus de tirer 
parti des événements à notre profil comme nous 
aurions pu le faire avant d'avoir livré lous nos 
gages. 

Admetlons pour un inslant que nous ayons 
gardé notre siluation en Égyple, qu'influencés 
par nos vérilables amis du Caire, nous traitions 
nos sujels musulmans en Algérie aussi bien, 
mieux peul-être que nous n'y trailons les Juifs, 
que nous nous soyons appliqués à donner eon- 
fiance en nous à ce monde arabe qui s'éveille 
puissamment d'un long sommeil, comme 
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s'éveillent les jaunes, et qui demain aura cons- 
cience de sa force; admettons ce retour à une 
situation que rien ne nous obligeait à perdre, alors 
la pénétration pacifique du Maroc était possible ! 

Alors l'indépendance à terme de l'Égypte, ga- 
rantie par les engagements anglais et calmement 
préparée par nous, Terre-Neuve défendue, le 
Siam, l'Éthiopie pénétrés par d'habiles et loyales 
influences : c'étaient des atouts dans un jeu qu'on 
pouvait jouer lentement, atouts qu'il ne fallait 
livrer en tous cas qu'un à un pour fixer des gains, 
et non pas les jeler à la fois sur la table en 
échange de valeurs à perte. 

Sans l'entente Delcassé avec l'Angleterre, dont 
le premier effet devait être notre poussée de 
face au Maroc, l'Allemagne n’eût trouvé aucun 
prétexte d'empêcher notre poussée à revers pa- 
rallélement au sens de nos frontières. 

Guillaume Il, dans ses manœuvres à Fez, pour 
avoir sa part commerciale et négociable, se fût 
trouvé vis-à-vis de l’Angleterre dans des condi- 
tions qui nous eussent permis d'inaugurer cette 
politique de contrepoids entre deux ennemis, 
ennemis par conséquent d'équilibre. La perfidie 
d’Albion a été de nous substiluer à elle. 

Sans «l'entente cordiale », nous serions reslés 
fidèles à une alliée qui doit lous ses malheurs 
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à l'Angleterre, malheurs dont nous prenons une 
part de responsabililé approbative par cette en- 
tente. Nolre docililé n'eût pas grandi vis-à-vis 
du Japon le prestige de l'Angleterre qui, nation 
européenne, grandit elle-même en Asie le pres- 
tige du Japon ; et par là nous nous serions altirés 
les gralitudes de Guillaume IT, lequel de longue 
date pèse le poids du péril jaune. 

Aujourd'hui nous sommes devenus, parce que 
M. Delcassé nous a acculés à cetle situation, 
d’abord le bouc émissaire du Japon qui nous 
accuse d’avoir favorisé la Russie contre lui 
dans les eaux de nos possessions coloniales et 
qui en garde un prétexle de rancune; puis le 
bouc émissaire de Ja Russie qui nous accuse de 
nous être alliés à sa plus cruelle ennemie, l’An- 
gleterre ; le bouc émissaire de l'Allemagne que 
nous avons défiée pour servir les plus ténébreux 
desseins d’Albion, desseins dont l'accomplisse- 
ment ne peut, quoi qu’il advienne, faire de nous 


qu'une victime; le bouc émissaire du Maroc qui 


nous accuse d'avoir voulu attenter à son indé- 
pendance, lrafiquer de ses richesses ; le bouc 
émissaire du monde musulman que nous venons 
de livrer en Égypte, que nous tyrannisons et 
abaissons en Algérie et en Tunisie, et que nous 
voulions asservir au Maroc. 


— 
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Et dans celte situation lamentable, nous 
sommes forcés de nous retourner sur notre gril, 
courant loujours, de quelque côté que nous 
soyons, le risque des plus cruelles brülures. 

On raconte dans les feuilles allemandes, 
qu'après la dépèche à Krüger de Guillaume II, 
le Kaiser aurait proposé à la France une conven- 
lion coloniale, et que c’est après le refus de 
M. Delcassé et son acte discourtois de commu- 
niquer la proposition à l'Angleterre, que l'Empe- 
reur allemand est entré en arrangement avec 
Albion, sacrifiant le Transvaal qu'il eût voulu 
sauver. À ce moment M. Delcassé répondait à 
l'un de nos diplomates qui lui soulignait le mo- 
ment favorable d’obtenir des concessions de la 
perfide Albion : « La pauvre Angleterre a bien 
assez d'épreuves avec le Transvaal ». 

Si la guerre anglo-française éclatait contre 
l'Allemagne — et l'Angleterre la veut! et l'Alle- 
magne ne la redoute pas! — ne serait-il pas dans 
les possibilités, élant donnéesles multiplesleçons 
de l’histoire, que ce soit nous qui payions le prix 
d’une paix ruineuse, l'Angleterre et l'Allemagne 
pouvant toujours s'entendre comme elles l'ont 
fait au moment de la guerre du Transvaal, et les 
compensalions réciproques ne pourraient-elles 
ètre fournies par nous seuls? L’Angleterre vic- 
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lorieuse sur mer ne {raiterait certainement pas 
l'Allemagne comme l'Allemagne nous lraiterait 
s’il advenait que nous fussions vaincus sur térre. 
Il y aurait là un risque insensé à courir, car l'AI- 
lemagne et l'Angleterre ont finalement intérét 
l'une et l’autre, sinon l’une avec l'autre, à voir 
la fin de la France et de la Russie, quille à s’en 
disputer plus tard les morceaux tout d'abord 
parlagés. | 

« Sila France, nous dit la Gazette de Westpha- 
lie Rhénane, si la France veut nous tomber 
sur le dos de concert avec l'Angleterre, elle peut 
étre sûre de payer les pois cassés et même fort 
cher. 

« La France servirait donc de bouc émissaire 
si elle s’alliait à l'Angleterre contre nous. A elle 
de choisir! » 

Ea face de cette citation allemande, lisons une 
cilation anglaise de la Saturday-Review : 

« Nous nous demandons si, après tout, lord 
Lansdowne en négociant l'accord franco-anglais 
n'a pas fait un coup de génie à la Bismarck, car 
il semble qu'il n'y ait aucune possibililé à ce que 
Ja l'rance puisse faire usage de ses chances au 
Maroc, el de ce côté tout semble devoir rester 
dans l'état où c'était auparavant. De sorte que. 
nous avons acquis ce que nous voulions en 
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Égypte et à Terre-Neuve, tandis que la France 
ne peut nous en vouloir de ce qu'elle est inca- 
pable de recueillir les fruits de son marché au 
Maroc ». 

L'esprit de la politique anglaise est traduit là 
tout entier. Oui, c'est un coup de génie à la Bis- 
marck que l'accord Lansdowne-Delcassé. Il 
nous a fail livrer, je le répèle, tous nos gages 
sans aucun échange de garantie. 1l nous ache- 
mine tôt ou tard, s’il est maintenu, à une guerre 
avec l'Allemagne, guerre qui réaliserait le vœu 
anglais de détruire la flolte allemande en forma- 
Lion. 

Une aide seule pourrait augmenter nos chan- 
ces de vaincre l'Allemagne, l'aide de la Russie; 
mais autant une guerre pagrrait encore être po- 
pulaire dans l’armée russe si elle avait pour but 
de secourir la France, autant elle le serait peu si 
la France combatlait alliée à l'Angleterre. 

L'Angleterre a trois inlérèls qu'elle étage : la 
ruine de la Russie, la desiruclion de la jeune 
floite allemande, la défaite territoriale de la 
France ne lui permettant plus une agression. 

Pour nous, l'Allemagne est l'ennemie impré- 
voyante qui a détruit l'équilibre de l'Europe en 
s'emparant de l’Alsace-Lorraine, qui a détruil 
sur notre continent toules les possibilités 
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de justice nationale là où, depuis ses victoires, 
elle a la rage de germaniser; l'Allemagne c'est 
lennemie nationale. L’Angleterre, c'est l’ennemie 
séculaire de la France, lennemie de l'Europe, 
lennemie mondiale qui met chaque nation en 
danger. 

Le « fait nouveau » dù à M. Delcassé, c'est 
que dans le conflit actuel avec l'Allemagne notre 
politique subit tour à tour les mises en demeure 
de l'Angleterre, les exigences du Kaiser. Celte 
politique ne peut plus bénéficier de la divergence 
des intérèts anglo-allemands, parce qu'elle est 
soumise à leur double pression. 

Quoi qu'il advienne, nous subissons un échec. 
Cet échec on n'en diminue à cette heure le reten- 
tissement qu'en le faisant plus humiliant. C'est 
par le Sultan du Maroc qui a repoussé les propo- 
sitions de notre triste représentant, lequel pré- 
tendait moraliser la politique marocaine en 
achetant des influences, qui d’ailleurs le trahis- 
saient, c'est par le Sullan du Maroc que Guil- 
Jaume IT nous impose la conférence! 

Ce n'est plus l'Empereur allemand qui l'exige, 
c'est par le Sultan qu'il la fait exiger. Il lui dé- 
lègue ses pouvoirs dans l'acte de soumission 
qu'il ordonne. Le Maroc, qui a rejelé nos propo- 
sitions de réformes, vis-à-vis duquel nous 
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sommes placés dans l'état d'infériorilé de gens 
éconduils, élait le seul duquel nous ne pouvions 
admettre qu'il füt le porte-injonction de l’Alle- 
magne. Puisqu'après l'algarade de Guillaume II 
à Tanger, après la mission Tallenbach, si offen- 
sives Loules deux, nous n'avions pas rompu loule 
corversalion diplomalique avec la Wilhelm- 
strasse, nous devions la conlinuer avec elle seule. 

Au début, le gouvernement français, brusque- 
ment évincé d'une situalion qu'il affirmait être 
assurée, avait soumis son acceptation d'une con- 
férence à la condition qu'il connaitrait les ques- 
lions qui y seraient posées. Mais Guillaume If, 
sous le prétexte offensant à force d'être ironique 
qu'il voulait laisser le Sultan du Maroc « libre », 
refusa toute explication avant l’acceplation pure 
et simple de la France d'aller à la conférence. 

Aussi la Gazette de Cologne et tous les jour- 
naux d’outre-Rhin ont-ils pu dire en termes dif- 
férents, mais sous la même forme : 

« L'Allemagne n’a pas cédé sur la question 
de principe, el la France ne pourra obtenir une 
explication sur ce qui se passera à la conférence 
qu'après qu’elle aura accepté de s'y rendre. » 

M. Rouvier s'élait inscrit contre le principe, 
on l’acculait à sa reconnaissance. Nous imposer 
la solution du problème par l'ingérence du 
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Sultan, hier notre prolégé, aujourd'hui le man- 
dataire de l'Allemagne, c'est, je le répète, avoir 
soumis nolre dignité à une épreuve plus bles- 
sanle encore. 

Cette délégation des exigences de l’Alle- 
magne aux mains du Sultan, pose en outre ce 
précédent qu'à l'avenir, même après la confé- 
férence, une injonction de la France au Sultan 
ou un refus de tenir compte de l'une de ses 
propositions nous met derrière lui en face de 
PAllemagne. 

J'écrivais il y a quelques mois : « Nous ne 
pourrons mesurer notre haine de la félonie de 
l'Angleterre et les dangers qu'elle accumule sur 
notre route qu'au Maroc! » Je ne m'étais pas 
rompre 

Et j'avoue que les chaleureuses et subites 
sympathies de l'amiral Charles Beresford, le 
partisan enthousiaste de l'alliance « pansaxo- 
nique avec les États-Unis pour dominer le 
vieux monde à laide du nouveau », et qui au 
moment de Fachoda prétendait ne faire qu'une 
bouchée de la floite française, ajoute plutôt à 
mes antlipathies. Lord Beresford désire que 
« les officiers français et anglais soient appelés 
à faire bientôt plus ample connaissance ». 

Faire connaissance avec les officiers anglais! 
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mais ne se rappelle-t-on pas qu'en Crimée il 
était plus facile à nos officiers et à nos soldats 
de fraterniser avec l'ennemi russe qu'avec l'allié 
anglais ? 

Nous qui avons plusieurs fois rejeté l'heure 
favorable, allons-nous nous laisser conduire à 
une guerre que l’Allemagne n’est que trop dési- 
reuse de nous faire, nous sachant travaillés à 
point par l'odieux pacifisme qui nous enlève la 
moitié de nos chances de vaincre? Pour l'amour 
du ciel, attendons un réveil de l'esprit de notre 
race. Îl s'annonce. 

« Pourquoi attendre encore dix ans, puisque 
la guerre est inévitable, et que nous sommes 
tous prèts, disait un officier anglais il y a quel- 
ques jours à son voisin de table chez le gouver- 
neur.de l'Algérie? Vous, Français, gardez votre 
frontière, nous nous chargeons du resle. » 

«a Gardez votre fronlière! nous sommes tous 
prêts! » ce sont des mots bienlôt dits et que 
remplaceraient vite nos bons amis les Anglais, si 
nous nous Jaissions vaincre, par ceux-ci : « Ces 
malheureux Français n'ont pas su garder leur 
frontière et ils n'étaient pas prêts ! il nous a bien 
fallu leur laisser subir la victoire territoriale al- 
lemande d'autant que nous avions à faire subir 
notre vicloire navale à l'Allemagne. » 
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En Prusse on ne se trompe pas sur les vues 
anglaises. L’ex-journal de M. de Bismarck, les 
Hamburger Nachrichten, le prouve en disant : 

« Il n’est pas difficile de percer à jour la poli- 
tique de Londres. La Russie étant affaiblie el ne 
possédant plus de flotte, il faut donc à tout prix 
déterminer une guerre entre l'Allemagne et la 
France, guerre qui, en affaiblissant ces deux 
pays, permellra à l'Angleterre de dominer le 
vieux monde. C'est maintenant une idée fixe 
chez le peuple britannique : empècher le déve- 
loppement de la flotte allemande ou la détruire. 
} est bien évident que si une guerre éclatait 
entre l'Allemagne et la France, l'empire britan- 
nique pourrait à son aise accaparer le com- 
merce extérieur. » 

L'insaliabililé de lAnglelerre n'a pas de 
limiles. La guerre russo-japonaise terminée, 
nous verrons l’une de ses colonies, l'Australie, 
puis clle-même, disputer le Pacifique au 
Japon, voire mème aux États-Unis. Le même 
amiral Beresford lâchera le « pansaxonisme » 
s’il le faut. 

Mais, par une juste distribulion des responsa- 
bilités dans le déchainement de la guerre russo- 
japonaise, c'est au Japon que l'Angleterre trou- 
vera le plus de désillusions. S'il reste maitre de 
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la vicloire jusqu'à la fin, le Japon le devicndra 
de la Chine. Toutes les ambitions anglaises dans 
la vallée du Yang-Tsé, toutes les supputations 
de profits industriels et commerciaux, toutes les 
convoitises de l'Australie, seront réduils à néant 
par l'expansion japonaise. 

Il faut bien que l'Angleterre, dont les intrigues 
ont avancé d'un quart de siècle une erise mon- 
diale et qui l’a rendue sanglante, de pacifique 
qu'elle pouvait êlre, paie un jour par le sang le 
sang qu'elle a fait verser, et se voie enlever les 
bénéfices qu'elle a cru lirer d'une guerre ef- 
froyable. 


Æ 


En Alsace-Lorraine, nos frères séparés sont 
témoins des préparatifs que fait l'Allemagne (qui 
pourtant n’a cessé d’être prète), pour se jeter 
sur nous dans une attaque subile. L'activité la 
plus enfiévrée règne partout où il y a un élément 
d'offensive à compléter. C'est à nos frontières 
qu'on peut dire « qu’il re manque plus un bouton 
de guêtre » aux soldats allemands. 

Le désir d'une guerre prochaine est dans tous 
les cœurs des officiers allemands, qui le commu- 
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niquent à leurs soldats. Le lon de lous les fonc- 
tionnaires qui s’efforçaient d'être, en Alsace- 
Lorraine, sinon aimables, du moins sans trop de 
rudesse, a repris la durelé des premiers temps 
de l’occupalion. Ge n’est pas dans les garnisons 
de Slrasbourg et de Metz que l'opportunilé 
d’une guerre allemande à propos du Maroc 
serait discutée. 

Cependant les officiers allemands, malgré leur 
impalience de se battre, leur certitude qu'’aucua 
des éléments de la vicloire ne leur manquera, 
ne croient cependant pas à une guerre immé- 
diale, mais ils ont la conviction qu’elle est pro- 
chaine. Les Alsaciens-Lorrains, eux aussi, la 
craignent à cause des raisons économiques cent 
lois données par tous ceux qui connaissent 
l'Allemagne et constatent que son expansion est 
fatale, que sa population s'accroit dans une pro- 
portion effrayante, que son outillage industriel 
exige des commandes sous peine de ruine, el 
que la question économique, bien autrement que 
celle du Maroc, resile menaçante. 

« Si la guerre éclalait, ce que nul ne peut dé- 
sirer, disent les Alsaciens, la lutte suprême de 
la France trop pacifiste contre une Allemagne 
militarisée à l'excès est affreusement inquié- 
lante; pourtant, qui sait? Dieu permettra peut- 
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être que des espérances presque abandonnées 
se réalisent! » 

Si la guerre éclatait, on verrait alors à quoi 
servent les Alsaciens-Lorrains qui ont oplé pour 
la France et créé dans toutes nos villes des 
foyers patriotiques, plus nécessaires qu'en aucun 
autre temps. Et quels défenseurs deviendraient 
lous ces humbles héros, les petits soldats de la 
Légion qui tous ont déserté l'Alsace-Lorraine 
pour ne pas servir la Prusse. Il n'en reste pas 
beaucoup, car un trop grand nombre est mort 
aux colonies, chacune de ces morts ayant été 
soulignée dans les journaux allemands des pro- 
vinces conquises! 

Ils sont cependant encore tout près de cin- 
quanie mille qui courraient aux frontières avec 
la résolution invincible de donner leur sang pour 
les reprendre. 

Il est vrai qu'ils\laisseraient derrière eux les 
centaines de mille Allemands que nous avons 
laissés s'élablir en France et qui. unis aux socia- 
listes, organiseraient la trahison. 

Le Welt am Montag, qui constate la possibilité 
d'une guerre avec la France, ajoule que « le 
concours des socialisles français ne sera pas 
à dédaigner! » 

Depuis que j'ai écrit mon dernier numéro, il y 
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a eu une panique à la Bourse, produile par les 
articles successifs de MM. Ular, Henkel et Schie- 
man. L'article de M. Ular était entièrement 
allemand et plus compromeltant pour son auteur 
que dangereux pour la France ; celui de M. llen- 
kel (ex-époux de la Païva, lié avec Guillaume II 
après l'avoir élé avec Bismarck et avec Gambetta, 
hélas ! malgré les preuves données à Metz de sa 
haine de la france), était d'un gogo, reptilien 
amateur. Quant au professeur Schieman, ‘c'est 
l’un de ces Allemands des provinces balliques 
qui, depuis une vingtaine d'années, se sontélablis 
à Berlin, y poussent à un conflit avec la Russie 
et veulent tout le mal possible à la France. C'est 
lui qui, avec M. de Waldersée, poussait en 1886- 
1887 à la guerre « sur les deux fronts ». Il a 
raconté tout cela lui-même après la mort de 
Frédéric Il, avec lequel il élait au mieux. Il re- 
connaissait que Bismarck voulait bien la guerre 
contre la France, « mais pas contre la France et 
la Russie en même lemps», ct il reprochait 
à Bismarck de s’étre incliné devant le veto 
d'Alexandre III. I} n’y avait vraiment pas lieu de 
s'émouvoir à ce point des menaces du trio; leur 
entree en ligne prouvail qu'on désirait plutôt 
effarer la France à cette heure que l’attaquer. 
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En Russie, la situation à l'intérieur s'empire 
chaque jour. Au Caucase, les troubles sont 
graves. Le Gouvernement se trouve en face 
d'une véritable insurreclion des Musulmans qui 
s'atiaquent principalement aux Arméniens, mais 
n'épargnent pas non plus les Russes. En Pologne, 
c'est un soulèvement dont les mobiles ne sont 
pas encore tout à fait clairs. Dans les autres 
parties de la Russie, les pillages des moujiks 
deviennent de plus en plus menaçants, surtout 
sur les domainesdes grands propriétaires comme 
les princes Wassiltschikoff, comte Tolstoï et 
d'autres. et ont détruit les usines, surtout les 
raffineries. La mutinerie du Kniaz7 Potemkine 
est l’un des faits révolulionnaires les plus terri- 
fiants et il donne la raison brutale de la fou- 
droyante défaite de la floite russe dont les 
équipages ont pour la plupart refusé de com- 
battre. Que dire de la répercussion de cetle 
mulinerie, des troubles d'Odessa et de la folie 
avec laquelle le peuple au premier appel à la 
révolte se rue au pillage ? 

Et tandis que gronde l'orage, que se forgent 
les foudres, le Tsar hésite, les commissions 
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délibèrent. Pas un acle décisif ne vient planter 
sur l'édifice gouvernemental menacé le para- 
tonnerre qui peut encore le protéger de la des- 
truclion. 

Ces derniers jours la Gazette de Francfort 
traduisait une entrevue avec un « Îlermite » 
parue dans le Petit Parisien el que la Gazette se 
disail autorisée à attribuer à M. Witte. Rien de 
plus raide n'est encore tombé de la bouche de 
cet homme néfaste. Il dit que la Russie paiera 
parfailemeni loutes les indemnités que le Japon 
réclamera et que ce sera justice ! Mais, ajoute 
lHermite-Wilte, il vaudrait peut-être mieux 
qu'auparavant la Russie subisse une écrasante 
défaite pour devenir plus accessible aux con- 
cessions. Witte-L'Hermite est particulièrement 
dur pour la France et ne cache pas sa satisfaclion 
de nous voir dans le pétrin. 

Dans la même Gazette de Francfort, journal 
resté fidèle à M. Witte duranl son éclipse, grâce 
à M. X.., son représentant à Paris qui a de 
fortes attaches financières par sa famille de 
Francfort avec ce journal, dans la Gazette du 
22 juin élait publiée une correspondance de 
Pétersbourg, air de trompe sonnant la victoire 
prochaine de M. \Wilte sur M. Bouliguine. Ce 
22 juin il était annoncé que M. Bouliguine allait: 
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prononcer l’un de ces prochains jours : Ave, 
Cæsar, morituri te salutant ! 

Or, coïncidence étrange, le 23, les journaux 
annonçaient, par un télégramme de Pétersbourg, 
que trois soldats avaient tiré sur une voilure se 
rendant à la gare de Péterhof dans laquelle on 
croyait que M. Bouliguine se trouvait!!! 

Le triomphe de M. Witie étail annoncé après 
le : Ave de M. Bouliguine ! 

J'épargne à mes lecteurs les éloges hyper- 
boliques sur l’homme extraordinaire, « le seul 
homme d'Iitat capable de sauver la Russie ». 

La colonne suivante du 22 juin de la Gazette 
raconte avec détails la récente campagne que 
l’un des plus dévoués collaborateurs de I. Wiitte, 
M. Gourief, a menée récemment dans les Russkia 
Wedomoste, l'organe ulira-radical de Moscou, 
une campagne pour démontrer, pièces en mains, 
que cette guerre funeste est due uniquement à 
la bande Bezobrazof-Abaza-Alexeieff qui tripo- 
taient sur le Ÿ alou, et en partie au comte Mou- 
ravieff qui en 1892 (?) avait occupé Port-Arthur. 

D'après ce journal, M. Witte, le général Kou- 
ropatkine et le comte Lamsdorf auraient tout 
fait pour oblenir en 1903 l'évacualion de la 
Mandchourie afin d'éviter une guerre menaçante 
avec le Japon!!! 
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Voilà comment on prépare l'opinion publique 
à la rentrée du « Sauveur », et, chose extraor- 
dinaire, grâce à l'habile arrangement des faits, 
— dont une partie concernant les tripotages du 
trio susnommé sur le Yalou n'est que trop vraie, 
hélas! — on réussit à escamoter la preuve 
pourtant flagrante de l'unique responsabilité de 
M. Witte dans l'entreprise mandchourienne, 
entreprise dont le projet date de 1895, de la visite 
à Berlin de M. Witle, dont j'ai révélé alors le but 
avec précision. Dans les nombreux entretiens de 
M. Witle à la Wilhelmstrasse furent jelées les 
bases de la campagne qui devait entrainer la 
Russie en Extrême-Orient afin de paralvser les 
effets de l'alliance franco-russe et de rendre 
Guillaume IT maitre de l'Europe et libre d'écraser 
la France à son heure. 

Tout cela a merveilleusement réussi grâce à 
M. Hanotaux que j'ai attaqué violemment à cette 
époque, et grâce à la presse française qui glori- 
fiait M. Witte, quoiqu'elle eût la certitude et la 
preuve qu'il menait la Russie à sa perte afin 
d'isoler la [france et de la rendre une proic facile 
pour ses ennemis. 

Nous voilà revenus à la situalion de 1887 avec 
les mèmes provocations, la même presse alle- 
mande, le même concours que ces provocations 
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obtiennentaux mêmes prix, dans la presse révo- 
lulionnaire. 

Il va, hélas, une différence avec 1887: la France 
était alors autrement préparée pour la guerre 
qu'aujourd'hui. Elle avait l'avance de l'armement 
avec le fusil Lebel, et surtout elle avail la Russie 
intacte et Alexandre [If guidé par Katkof. 

L'article du Zukanft écrit par l’ancien reptilien 
de Bismark, Karden, qui, quoique jouissant du 
mépris général, même parmi ses confrères en 
replilisme, n'est pas moins employé par la 
Wilhelmstrasse pour dire en enfant terrible la 
vérité nue, semble un cliché dicté en 1587 par le 
Chancelier de fer. 

Et quand la guerre est à nos portes, à échéance 
fatale, M. Jaurès nous berce avec des balivernes 
et va discourir à Berlin, Bebel publie dans 
l'Humanité des articles jésuitiques, M. Frédéric 
Passy écrit dans le Courrier Européen des 
articles dont le but coupable est d'endormir 
l'opinion éveillée. Et M. Alexandre Ülar continue 
ses excitalions à la haine de la France et ses 
encouragements à l'Allemagne. 

Et la France se rue sur les nouvelles rassu- 
rantes. Etles petitsfaits eux-mêmesse multiplient 
pour nous amollir. Ne parle-t-on pas de suppri- 
mer les tambours qui battent la charge”? 
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Écoutons M. Ular : « Les officiers allemands 
savent que pour lutter contre l'Angleterre seule 
il faudrait attendre cinq à dix ans, jusqu’à l'exé- 
culion du programme naval. Pour lutter contre 
la France il faut douze heures; et ce serail une 
guerre sans merci ». Un personnage allemand 
déclarait à M. Ülar « que si la France n'agit pas 
de façon à rendre la guerre inévitable, elle doit 
être réduile à un état dont elle ne se relèvera 
pas. C'est facile. Où l’on passera, les sources 
de la richesse seront détruites, les mines noyées, 
les usines rasées, les ponts détruits, il faudra 
vingt ans pour se refaire d'une telle catastrophe 
économique ». 

Quand la menace attcintce degré, il faut prévoir 
que, malgré de fausses apparences d'apaisement 
et d'accord, les exigences peuvent être impos- 
sibles à subir. La France doit donc faire appel à 
loutes ses énergies, à tout son sang-froid, pour 
louvoyer entre des situations de plus en plus 
difiiciles et qui, malgré des faux semblants d'apai- 
sement, resteront inquiélantes. Il faut qu'elle se 
garde de perdre à nouveau une part de sa dignité 
qu'elle vient de laisser gravement entamer par 
deux concessions exigées. 

On veut à cetie heure, par un singulier état 
d'espril, nous faire croire que M. Delcassé n’a été 
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sacrifié que parce qu'il était le représentant de 
celle dignité contre l'Allemagne, qu'il nourrissait 
des projets de revanche et les eùt conduits à bien 
sans les désasires russes. 

Tout d’abord M. Delcassé, s'il eût voulu, lui qui 
gouvernail absolument la France dans les ques- 
tions extérieures el qui pouvait peser en son nom 
detoutson poidsdansl'alliance russe, avaitenson 
pouvoir de contrebalancer l'influence de l’Angle- 
terre sur le Japon qu'elle poussait à la guerre, 
par une influence sur la Russie à laquelle il lui 
était possible de faire abandonner la Mand- 
chourie. 

Je prouverai plus tard que la guerre a élé 
déclarée à cause de la Mandchourie et non à 
cause de la Corée pour laquelle la Russie avait 
consenti à faire loutes les concessions réclamées 
par le Japon. D'importants documents qui me 
sont donnés par un ami de Russie me permettront 
de prouver ce que j'avance. 

Donc M. Delcassé pouvait, le Tsar ne voulant 
pas la guerre, exercer au nom de l'alliance une 
pression sur son esprit et l'empécher de la faire, 
ce qui eût empêché l'effondrement des concep- 
tions de M. Delcassé : premier point. Second 
poin!: si M. Delcassé voulait vaincre l'Allemagne, 
comment lui, qui « pouvait » regarder par-dessus 
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le Parlement, qui « pouvait » ne pas se laisser 
hypnotiser par la rage folle et traitresse de nos 
élus, de délruire tous nos éléments de force offen- 
sive el défensive, a-t-il « pu » mener de front la 
lutle contre l'Allemagne casquée, bottée, éperon- 
née, armée en guerre, loujours menaçante et sa 
soumission à la besogne des André et des 
Pelletan? 

Troisième point. Comment M. Delcassé, sa- 
chant la Russie baltue au point où elle létait, 
sachant en quel état le Pelletan et l'André met- 
taient nos éléments d'attaque et de défense, 
pouvait-il conduire l'affaire du Maroc de façon 
à provoquer l'attitude de Guillaume 11? 

Et comment, troquant l'Égypte, Terre-Neuve, 
notre situation au Siam, notre influence en 
Éthiopie, contre le Maroc, ne s'est-il pas assuré, 
malgré ce qu'on lui cornait aux oreilles, moi la 
première, qu'il fallait qu’il s'assure du gage 
échangé qui ne valait rien, et n'a-t-il songé et 
abouti qu'à livrer les siens? 

Je pourrais développer vingt arguments à côté 
de ceux-ci pour conclure que jamais, à aucun 
moment, en aucun temps de son histoire et de 
celle d’un autre peuple, l'Angleterre n'a joué à 
égalité de chances un jeu diplomalique, que 
jamais une alliance avec elle n’a été profitable 
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aux intérêts d'un pays, qu'elle est l'Angleterre! 
égoiïste, bouliquière, méprisant toute générosité 
en soi, perfide avec des prévoyances séculaires 
et diaboliques, effroyablement féroce dans ses 
intérêts, superbement patriole et la plus dan- 
gereuse qui soit au monde! 

On voit M. Delcassé seul avec lui-même, s'ali- 
gnant contre l'Allemagne avec, pour gardes du 
corps de la France, Pelletan et André, et fai- 
sant de la grande politique curopéenne et mon- 
diale de pair, lui, ex-professeur de lettres, avec 
les politiques traditionnels du Foreign Office. 
Il a été et devait être archi-dupe, à moins que 
ce soit la France plus que lui qui l'ait été! 


+ 


La lutte continue en Russie entre la bureau- 
cralie et le pays. Le contact entre l'Empereur 
et les délégués du Congrès des Zemsivos avait 
fait naitre l'espoir que quelque chose de pra- 
tique en sorlirait. Nicolas IT affirmait enfin pu- 
bliquement de vive voix sa volonté souveraine 
et inébranlable d'admettre les élus aux travaux 
de l'État. 

Mais, hélas! dans la communication faite aux 


570 PAROLE FRANÇAISE 


délégués du texte officiel de la réponse impé- 
riale, les phrases qui conlenaient une promesse 
formelle avaient été supprimées. La bureau- 
cralie reprenait ses droits! Comment alors ext 
ger de cerveaux en ébulition une patience que 
sur l'heure on décourage? L'énergie, la résolu- 
tion, des déterminations précises, eussent-elles 
besoin d'être complétées au cours des expé- 


riences à faire, peuvent seules sauver la Russie 


des dangers intérieurs qu’elle court, dangers 


La 


tellement graves qu'ils mettent l'État en péril et 
menacent l'armée nationale d'être abandonnée 
par la nalion! 

On ne peut plus admettre que le Tsar, trompé 
par son entourage, ne soit pas averli de ce que 
ses sujets réclament de lui. Le discours adressé 
par le prince Troubetzkoï, porte-parole des 
Zemstvos à Nicolas IT, a une clarté, une préci- 
sion qui placent un chef d'État face à face avec 
la vérité. 

L'hésitation du Tsar à réaliser les vœux de 
ceux qu'il a appelés « ses collaboraleurs » est 
un péril qu'aucune concession arrachée plus 
lard ne pourra conjurer. 

Le général Liniéwitch est-il entouré, cerné, 
comme on le dit, une grande défaile est-elle me- 
naçanlte, un armistice est-il possible? Comment 


à 
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répondre à ces questions au milieu de tant d’in- 
formations contradictoires? Les Japonais qui 
retardent de jour en jour la communication de 
leurs conditions de paix, convaincus que quel- 
ques semaines leur suffiront pour les dicter au 
lieu de les formuler, paraissent, celte fois en- 
core, avoir organisé leur prochaine vicloire. Ils 
considèrent celle-là comme définitive. Si la for- 
lune la leur accorde, c'en sera fait du prestige 
européen en Asie, et nous verrons avant peu la 
doctrine Monroë précieusement recueillie par 
les Asiatiques faire regretter trop tard à l’An- 
glelerre et aux Étals-Unis, à la première ses 
_€xCilations criminelles et la part qu’elle prend 
aux troubles de la Russie, à la seconde sa par- 
tialité et ses applaudissements aux premières 
vicloires japonaises. 


G à 


La séparation de la Suède et de la Norvège 
peut être considérée comme un fail accompli. 
Le roi Oscar a protesté pour la forme contre 
sa déposition par le Storting et fait juges les 
Chambres suédoises qu'il n’a, à aucun moment, 
violé la constitution, comme il en est accusé par 
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les Norvégiens; il trouve que ce serail payer 
trop cher l'union rompue que d'essayer de la 
renouer par des mesures de coercilion. 

Tous les partis en Suède n'ont pas pris cette 
séparation avec la philosophie du roi. Un mo- 
ment on a pu craindre que le divorce ne se fil 
pas à l'amiable: seuls, la sagesse, le sang-froid 
du peuple suédois permettent à la crise de se 
dénouer pacifiquement. 

Mais à peine la Norvège sera-t-elle indépen- 
dante qu'aussilôt des influences se la disputeront, 
et là encore l'Angleterre et l'Allemagne se trou- 
veronl en présence. 

La Russie, si elle élait restée fidèle à sa poli- 
tique européenne, aurait pu élever la voix et con- à 
quérir par des accords pacifiques un port libre 
que tout le sang versé en Mandchourie ne lui 
donnera peul-être plus en Asie. 

Les Norvégiens, gens d’une honnéteté scrupu- 
leuse, sincères, loyaux, disons quelque peu naïfs, 
ne soupçonnant pas réelles la fourberie, la per- 
fidie, deviendront bien vite les victimes de l’astu- 
cieuse Albion qui déjà leur en veut d'avoir 
arraché un fleuron à la future couronne de l’une 
de ses princesses, et qui ne veut voir ni la Russie 
ni l'Allemagne prendre de l'influence à Chris- 
liania. 


Li 
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Tandis que Guillaume [[renouvellera ses croi- 
sières el l'assurance de sympathies plus ou 
moins intéressées aux Norvégiens, maitres de 
leurs destins, l'Angleterre haultaine, dédaigneuse 
des petits peuples, essaiera de troubler ceux qui 
sont paisibles, de semer des suspicions parmi 
les confiants. 


+ 


Nous avons eu en Hongrie la démission du 
comie Tisza, la constitulion du cabinet Fejervary 
el nous aurions enregistré la démission presque 
immédiate de ce dernier après un vote de dé- 
fiance de toutes les fractions de l'opposition 
coalisée si l'Empereur l’avait acceptée. 

La crise est à l’état aigu, le comte Albert 
Apponyi a proclamé à Szolnok la nécessité de 
la séparation avec l'Autriche el de l’union per- 
sonnelle pure et simple. 

Le parti de l'Indépendance comprenant 
exclusivement jusqu'aux derniers événements 
des réformaleurs el des libéraux ennemis du 
soi-disant libéralisme centraliste allemand, héri- 
lier des sentiments et des idées du grand, de 
l'immortel Kossuth, nous était le plus sympa- 
thique des partis hongrois; mais les magyarisants 
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outranciers lui étant adjoints, ne peut-on se 
demander si ce magyarisme ne deviendra pas 
encore plus cruel aux Slaves de Hongrie qu'il 
ne l’a élé jusqu’à présent et si l'antislavisme ne 
le jetterc pas fatalement, de même qu'il l'avait 
jeté dans les bras des centralistes germanisants 
de Vienne, dans le germanisme prussianisant 
de Berlin? Là est la crainte des amis de la 
Hongrie qui en même temps aiment les Slaves. 

La dissolution de l'Autriche au profit de FAlle- 
magne et du pangermanisme est chose inquié- 
tante, l'Autriche étant, l’un des contrepoids de 
plus en plus nécessaires à l’Europe menacée 
par l'Asie. 

La Norvège isolée, la Hongrie isolée ne de- 
viendront-elles pas fatalement la proie du grand 
empire voisin? Si les sympathies de François 
Kossuth vont surlout à l'Ilalie, celles du comte 
Albert Apponyi vont à l'Allemagne, et sa plus 
grande admiration est la politique du centre 
catholique au point de vue politique et social. 
C'est inquiétant. 


E 


La Bohème bénéficie de l'état d'esprit des 
centralistes allemands d'Autriche qui voient la 
Hongrie, jusque-là soumise, échapper à leur in- 
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fluence. Le pangermanisme de Vienne ne va 
pas chez tous jusqu'à vouloir se fondre dans 
celui de Berlin. Un certain nombre d’Autrichiens 
trouve encore qu'il vaut mieux être les premiers 
chez soi que les seconds à Berlin, et il y a cer- 
lainement une nuance de détente dans l'initran- 
sigeance germanique en Aulriche. 

La diète de Bohème, délivrée de l'obstruction- 
nisme allemand, a enfin pu faire une besogue 
nécessaire. On y a voté les budgets de 1904 el 
de 1905, et toute une série de projets de loi con- 
cernant les subventions aux populalions rurales 
éprouvées par la grêle et la sécheresse, des tra- 
vaux de navigation importants pour les fleuves 
de Bohème, des chemins de fer d’intérèt lo- 
cal, etc. À cela il y a un revers, c'est que les 
Allemands crient haut que la Bohème ne peut 
rien sans eux. 

Enfin le projet d’une université lchèque en 
Moravie sera préseglé au Parlement de Vienne. 
Ce ne sont là encore que de petits succès, mais 
que la masse apprécie et qu'on ne peut dé- 
daigner. 


#4 


Me voici à la fin de mes pages, n'ayant parlé 
ni du nouveau ministère espagnol, qui marque 
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l'interrègne du parli conservateur avec celte 
demi-régularité, ce mouvement de pendule aui 
appelle tour à tour en Espagne les deux partis 
au pouvoir; la scission du parti conservateur en 
deux fractions, l'une se disant canovisle el l'autre 
catholique et socialiste d'État, devait naturelle- 
ment l’affaiblir. Le nouveau ministère qui a pour 
président M. Montero Rios est démocratique et 
réformaleur. La France y compte des amis. 

En Grèce, M. Rallys succède à M. Delvannis. 
Les difficultés qui vont croissant en Crète et en 
Macédoine trouveront-elles chez le nouveau 
chef du cabinet hellénique le diplomate habile 
qui sait reculer l'échéance des résolutions à 
prendre? L'expérience de 1897 peut laisser 
subsister un doute. 


Jufiette ADAM. 


6575 — Lib.-Imp. réunics, Motteroz, Dr, 7, rue Saint-Benoît, Paris. 
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Parole française à l'Étranger 


Abbaye de Gif, 17 juillet 1905. 


Que doucement la porte au neË a été fermée à 
M. Jaurès par le prince de Bulow. Il semble, en 
lisant le refus dudit prince, qu’on l’entende avee 
sa façon gouailleuse d'être « extrêémement poli » 
dire à M. Jaurès : 

«a Cher monsieur Jaurès, n'allez pas croire que 
jamais je puisse vous confondre avec un fâcheux! 
Le ciel m'est témoin que j'ai pesé, dans la balance 
internationale, le poids de votre dévouement à 
la Prusse, que j'en connais le prix. Loin de moi 
l'idée de contester votre valeur désagrégatrice 
en France. Je vous sais un gré infini de la façon 





578 ©‘: PAROLE FRANÇAISE 


— 


courageuse dont vous el vos troupes traitez les 
chauvins, nos ennemis. Vous êtes notre ami, 
monsieur Jaurès, et en même temps, Dieu merci, 
vous êtes irrésistible comme propagandiste! 

« Mais alors vous allez comprendre que nos 
socialistes n’élant pas républicairs el-restamt, 
eux, patrioles, nous gréférons les garder tels. 
L'éloquence de votre parole inquiète l'Empereur, 
je vous l’avoue franchement, el j'insiste pour que 
vous compreniez bien quela crainte de Sa Majesté 
est le plus grand hommage qu’elle puisse vous 
rendre. » 

Voilà quelle est la forme du refus du chance- 
lier d'Allemagne. Le fond peut se traduire plus 
simplement : 

« Qu'il nous laisse donc en paix, ce Jaurès; 
qu'il se contente de faire en France une besogne 
ülile à nos intérèts, et pour laquelle d’añllewrs le 
Kaiser, nos socialistes et moi, jeP avoue très … 
nous ke méprisons! » 

: Mais M. Jaurès s'accroche à Piliemagss. au 
socialisme allemand, il n’en veut pas démordre, 
il tren{ à porter leur marque sur l'épaule. 

-« Si avec les socialistes allemands, répète 
M. Jaurès, nous ne nous retrouvons pas sur le 
terraia du patriotisme et du républicanisme, nous 
nous relrouverons toujours sur celui de la révo- 
lution; n’avons-nous pas la même haine des 
ténébres el des erreurs du passé? » . v- 
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Eh bien, non! le: passé lui-même ne vous unit 
pas à Lout le socialisme allemand, pauvre Mon- 
sieur Jaurès! Apprenez, d scandale ! queles socia- 
listes bavaroiïis se sont unis à « la calotle », oui, 
à la calolte, par patriotisme particulariste ! 

‘Des élections viennent d'avoir lieu dans 
lesquelles l'alliance des cléricaux, de la calotte! 
ei des soeialisles a donné une majorité de deux 
tiers aux Bavarois en Baviére. 

Les soi-disant libéraux impérialistes, : amis de 
la gdorieuse Prusse, sont, en Bavière, désormais 
réduits à l'impuissance! 

Et de même que tout bon Prussien regarde 

d'un: œil favorable la besogne antifrançaise que 
fant M. Jaurès et ses amis, de même, moi, bonne 
Française,je regarde d'un œilfavorablela besogne 
antipeussienne que font les socialistes et les 
clérieaux bavyarois. 
- Je n'ai pas parlé encore de la visite du roi de 
Saxe à Vienxe et du toasi prononcé par lui, en 
réponse au toast de l'Empereur François-Joseph. 
C'est pourtant l'un des signes les plus frappants 
de la déprussificalion de l'Allemagne. 

Le roi de Saxe: a rappelé la séculaire fraternité 
d'armes de la Saxe et de l'Autriche, y compris la 
campagne de 1866. Les mânes de montrès noble 
ami le comte de Beust ont dû tressaillir. 

Par contre, quel scandale dans la presse berli- 
noise. Le roi de Saxe a été traité de la belle 
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façon. Mais la presse saxonne a répondu « que 
les prétentions unitaires de la Prusse faussent la 
constitution fédérale ». 

Le roi Frédéric-Auguste, blessé des attaques 
dont il était l'objet, a encouragé les journaux 
saxons à répéter que le roi de Prusse, sous le 
titre d'Empereur allemand, n'est qu'un simple 
Président de confédéralion d'États souverains, 
lesquels gardent le droit de conclure des traités, 
d’avoir une représentation diplomatique et dont 
les chefs peuvent manifester au dedans et au 
dehors leurs opinions, sans souci de la férule ou 
de la censure prussiennes! 

Guillaume II n’est donc pas le maitre de 
l'Allemagne autant qu'on essaie de nous le faire 
croire ? : 

Le comité des Affaires étrangères du Conseil 
fédéral s'est réuni la semaine dernière à Berlin 
pour prendre connaissance de l’état de la ques- 
tion marocaine, car il y a un contrôle dans 
l'Empire de Guillaume II sur les affaires étran- 
gères, contrôle qui n'existe pas sous la Répu- 
blique française. Les représentants des États 
du Sud auraient reproché à la Prusse « d'agir 
souverainement dans une question qui peut les 
conduire à la guerre ». 
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Nous avons été menacés, on n'en peut plus 
douter aujourd'hui, d'une guerre immédiate avec 
l'Allemagne, et la presse reptilienne tient à éta- 
blir, selon une coutume tradilionnelle, que nous 
élions devenus offensifs au point de rendre cette 
guerre inévitable! 

Notre Gouvernement, gouverné par M. Jaurès, 
offensif envers l’Allemagne! En vérité, cette fois 
la chose aurait élé quelque peu difficile à prou- 
ver au cas où Guillaume II et les augustes con: 
fédérés se fussent décidés à faire la guerre à la 
France pour le Maroc. 

Si nous n'avons pas eu la guerre, c'est que 
Guillaume II ne trouvait ni l’occasion ni le mo- 
ment favorable. Mais hélas! nous l’aurons tôt ou 
tard, quand il plaira au Kaiser, à son jour et à 
son heure, lorsque nous serons dans une situa- 
tion militaire plus défavorable encore et qu'it 
aura trouvé le prix de la félonie de l'Angleterre 
envers nous. 

Diplomatiquement, notre situation est celle de 
gens qu'on a menacés el qui se sont soumis à 
des exigences imprévues. La presse allemande 
dit et répèle que nous avons eu peur! Done, si 
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nous sommes de nouveau acculés aux conces- 
sions à la conférence, l'Allemagne nous main- 
liendra dans la condition inférieure de ceux 
auxquels on inflige la soumission par la menace, 

A mesure queles faits se succèdent, les preuves 

se mulliplient des lointaines convoitises de la 
Prusse à propos du Maroc. 
-. En Espagne, en Angleterre, partout ailleurs 
qu'en France on savait quelles élaicnt ces eon- 
ÿoitises et combien l'appélit du Kaiser est dévo- 
rant. 

” Quoi qu'on fasse ou qu’on dise pour expliquer, 
pour justifier la légèreté avec laquelle M. Det- 
cassé s’est rendu coupable à la fois de livre? 
tous ses gages à l'Angleterre, de négliger de 
s'assurer des influences au Maroc, d'éliminer 
l'Allemagne de ses projets d’absorption, et ces 
choses au moment mème où un Pelletan et un 
André désorganisaient furieusement notre ma- 
rine et notre armée, quoi qu’on fasse, quoi qu'on 
disé, on ne pourra jamaïs absoudre notre ex- 
ministre des Affaires étrangères des fautes suc- 
cessives et répélées qu'il a commises. 

M. Rouvier, tant bien que mal, a pris du champ 
pour un débat qui reste enlier, puisqu'il s'agit 
avec plus de précision que jamais de savoir, au 
dire même des journaux berlinois, si c'est à la 
‘France ou à l'Allemagne que le Sultan du Maroc 
«se confiera ». 





| 
| 
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. Le Maghzen s'est rallié, pour ne pas dire sou- 
mis, à la forme que Guillaume IL entendait 
donner au débat, à la forme d’nne conférence, 
Comment supposer aujourd’hui que le Sultaa 
marocain que bernait M. Saint-René-Taillandier, 
en attendant le coup de théâtre de Guillaume Il, 
se montrera plus conciliant ou plus dacilé après 
la preuve donnée par la France de son obéis- 
gance aux volontés de Guillaume, kquel d’un 
geste a remis tout en question ? 
- Les Orienlaux, qui savent mieux que nous ; la 
valeur des mots employés par la diplomatie, sant 
renseignés à Fez sur l'échec qu'a subi notre 
silualion, échec constalé par nous-mèmes dans 
une substitution de mois. Jusqu'au débarque- 
ment du Kaiser à Tanger M. Saint-René-T'ail- 
landier et nos ministres parlaient des « droits » 
de la France. Aujourd'hui daris aucune note 
française le mot « intérél » n'est dépassé. Les 
droits s'imposent, les intérêts se débatient. 

. Seront-ils même débaltus”? Est-ce que, dès 
gaaintenant, nous n'avONs pas renoncé à ce que 

semblait nous octroyer l'Angleterre au prix exor- 
bilant de la cession de l'Égypte, de Terre-Neuve, 
de la rive du Mékong et de noire influence en 
Abyssinie? Qui parle maintenant « de la con- 
quête pacifique du Maroc? » Ce serail déjà bien 
beau si le Sultan nous admeltait « à égalilé » 
avec l'Allemagne, si nous obtenions d’insiruire 
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la moilié de son armée, si nous avions l'entre- 
prise de la moitié de ses ports, de ses chemins 
de fer, de son trafic commercial. Nous marchons, 
hélas! à une capitulation, là où nous avions déjà 
pris nos dispositions en conquérants. 

. Un long article du Leipziger Tageblatt, ayant 
pour titre : « Rouvier-Zaphiropoulos », nous 
renseigne mieux qu'aucun autre sur l’état d'es- 
prit des Allemands à propos des affaires du 
Maroc. 

Après avoir analysé et précisé Ja politique de 
M. Delcassé, après avoir entassé tous les argu- 
ments du monde pour prouver que notre indéra- 
cinable ministre a préparé, sept années durant, 
la crise actuelle et la soumission aveugle de la 
France à l'Angleterre, le Tageblatt de Leipzig 
ajoute : 

« Les intentions de M. Delcassé n'ont pas 
disparu avec l'enlèvement de son portefeuille. 
Son successeur ne peut se dégager de l'impasse 
dans laquelle l’homme déchu s'était engagé par 
sa présomption; il ne faut pas que M. Rouvier 
se réjouisse trop vite d’un dénouement du ma- 
lentendu créé par son prédécesseur ; d'ailleurs, 
est-il bien certain pour nous, Allemands, que le 
nouvel homme ne soit pas le plus dangereux 
des deux”? 

« Celui qui jeta à la Chambre agitée au sujet 
du Panama ce mot célèbre : « Si je n'avais pas 
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« pris l’argent vous ne seriez pas là ! » n’est pas 
un novice. Il ne pälit ni ne rougit. 

. « M. Rouvier s’est tenu de côté sournoise- 
ment jusqu'à ce que les chances de l’antibou- 
langiste Constant, son confrère en agiotage, 
fussent évanouies, jusqu’à ce qu'il n’eût plus rien 
à craindre de Léon Bourgeois, ni du vieux 
Freycinet. 

« Alors il s'est installé aux Affaires dénedre 
et a donné les finances au faible Merlou. En un 
instant avec quelques employés subalternes il a 
créé son nouveau cabinet. 

« La presse française s’est étonnée d’abord, 
mais bien vite rangée du côté de « l'habile né- 
gociateur ». Maujean, qui a baptisé le « ministre 
des chèques », s’alimente aujourd’hui des idées 
de M. Rouvier, n'en ayant pas d'autres. Dans la 
République française M. Gérault-Richard ne 
cesse de louer « l'homme de génie ». Les jour- 
naux nationalistes deviennent timides en face de 
{ant de « fermeté » et de tels talents « d'homme 
d'État ». La politique de Delcassé s'est donc 
affermie sans Delcassé entre les mains d'un 
routinier froid et sans scrupule. 

« M. Maurice Rouvier n’a perdu son assurance 
ni vis-à-vis de l’inlerpellation Archdéacon, ni de- 
vant celle de M. Jaurès. Le truc dont ne se ser- 
vait pas le désagréable Delcassé lui réussit à 
lui : celui de flatter le peuple, de flatter le rival 


586 PAROLE FRANÇAISE 


aHemand par des subterfuges courtois qui l'em- 
péchent d'oser rompre. « Le chef du cabinet 
français en acceptant la conférence et le pro- 
gramme allemand au Maroc re fera qu'ajourner 
Les difficullés. La situation est trop tendue pour 
se détendre ». 

. L'artiele du Eeipziger Tageblatt se termine 
ainsi : 

« Jaurès qui se laisse berner ne sortira pas 
de sitôt de son assoupissement. Les nationa- 
Hstes, dupes eux-mêmes aussi, ne se réveille- 
ront que trop lard, lorsque la voix d’appel se 
fera entendre aux généraux ! 

« Et c'est ce qu'aura préparé Ka politique 
chauviniste, pacifique, sournoise. et complai- 
sante du teneur de livres d'Odysséus Zaphiro- 
poulas. L'Allemagne n'est pour im qu'une 
chose secondaire. L'affaire ne sembtera grave 
que lorsque Rouvier, dans son excessive malice, 
s'égarera sur la voie du duc de Gramont » 

Voilà un article à méditer en vacances pour 
uos honorables députés et sénateurs qui, à force 
de s’agiter, de toumner en rond dans la politique 
intérieure, sont trop las pour gravir le talus du 
haut duquel ils pourraient voir dans la politique 
extérieure d'un peu pus loin que le bout de 
leur nez. 
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. Toutes les nouvelles qui m'arrivent d’Alsace- 
Lorraine prouvent que l'Allemagne, heure par 
heure, prépare la guerre. 

. Ce ne sont pas des indices qui me viennent, 
ce sont des preuves. Les troupes arrivant de 
Berlia, et spécialement affeclées au service des 
lignes de chemins de fer, se répandent ici et là, 
iaspecient ou travaillent à achever les voies 
stratégiques. Partout se font des exercices de 
lir pour l'essai d'une balle et d'une arme nou- 
velles qui « font merveille ». 

. On parle beaucoup en Alsace-Lorraine d’un 
projet de colonisation allemande du D’ Ernest 
Hasse, lequel réclame la création immédiate 
d'une zone mililaire en Lorraine annexée afin 
de germamiser sur l'heure des terres « dont la 
physionomie resle française ». 

On distribuerait ces Lerres à des sois otiGieés 
akemands dont les fils jouiraient des avantages 
faits à leurs pères, c’est-à-dire qu'aucune hypo- 
thèque ne pourrait être prise sur ces terrains, 
qu'aucun changement de propriétaire ne .se 
ferait sans l'interveniion de l’adminisiratios 
silemande. Metz-Campagne, Thionville, Chà- 
jeau-Salins, Sarrebourg n'auraient plus d’issue 
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sur la fronlière qu'au travers d'une zone bien 
allemande qui enfermerait les régions de la 
langue française. 

L'auteur de cette germanisation intensive, 
M. le D' Ernest Hasse, est l’un des grands ora- 
téurs du parti pangermaniste ; et il n'a bien na- 
turellement aucune pitié pour les propriétaires 
qu'il faudra expulser et dépouiller. « Lorsque la 
zone sera peuplée d’Allemands, écrit M. Hasse, 
aucun étranger n'aura le droit d'y séjourner. » 

Ce projet, qui paraît être né dans les profon- 
deurs d’un autre temps, à l’époque où les Césars 
romains colonisaient les territoires conquis sur 
les barbares avec leurs vétérans, trouve un 
grand nombre d'approbateurs parmi les fonc- 
tionnaires allemands. Plus d’un disait dernière- 
ment : « Il faut en finir avec l'esprit lorrain et le 
refouler une fois pour toutes. » 

La menace de la guerre a causé un trouble 
profond dans les consciences alsaciennes-lor- 
raines. J'ai lu à ce sujet des pages déchirantes, 
entre autres celles de Hansel (l'abbé Wetterlé), 
dans le Journal de Colmar, ayant pour litre : 
« Choses d'Alsace ». 

« Notre devoir de conquis, pour ne pas expo- 
ser nos frères à subir des représailles terri- 
fiantes, écrit Hansel, sera de tirer sur nos frères 
d'hier. N'avons-nous pas assez souffert, notre 
cœur n'a-t-il pas été assez déchiré, faudra-t-il 
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tant souffrir encore? » Et l’abbé Welterlé met 
à nu le cœur douloureux de ceux sur qui pésent 
de tout leur poids les victoires prussiennes, qui 
sont courbés et soumis par elles, ct qui s'épou- 
vantent à l'idée de donner demain leur vie pour 
défendre ces victoires et de verser le sang de 
leurs frères d'hier qui combattraient pour les 
délivrer! « Par pitié, que l'Allemagne et la 


France nous épargnent celte guerre! » supplie 
Hansel. | 


à 


Je reçois de Russie, selon ia promesse qui 
men avait été faite, des noles du Livre 
Rouge, « Documents sur les négociations avec 
le Japon en 1903-1904 publiés par le Comité 
pour les affaires d'Extrème-Orient ». 

La publication de ces documents devait être 
une réponse aux tentatives faites par M. Witte 
pour se disculper de son crime d’avoir provo- 
qué cette guerre en transplantant la politique 
étrangère russe en Asie. . 

Il ressortait des pièces livrées au jugement 
public que la Russie prévoyait parfaitement la 
possibilité d'un conflit avec le Japon, et mème 
d'une guerre, mais on y restait persuadé que 
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cette guerre ne serait déclarée que par suite de 
la pénétralion russe en Corée. | 

C’est pourquoi, pendant les négocialions, la 
Russie a consenti à toutes les demandes faites 
par le Japon à propos de ce dernier pays. En 
réalité, la Corée n'était qu'an prétexte dont ke 
Japon s'était servi. C’est pour la Mandchowrie 
qu'on s'est battu et c'est sur ce terrain que la 
Russie n’a pas cru devoir céder au Japon. 

On s'étonne alors, en face de ces preuves, du 
rôle étrange joué par Kouropatkine, car c'est 
sur ses assurances, que « jamais le Japon ne 
ferait la guerre à cause de la Mandchourie », que 
la diplomatie russe s’est refusée à faire des con- 
cessions dans ce sens. Ainsi se précise l'affirma- 
tion de plusieurs de mes amis russes contre 
laquelle j'ai trop longtemps protesté, de la com- 
plicilé de Kouropatkine et de M. Witte. 


à : . oc Livre Rouge. 


ds première dépêche publiée est du général 
"Wogak-qui accompagne Kouropatkine au Japoa; 
il écrit à l'amiral Abaza qu'il partage entière- 
.mæent la conviction de Kounopatkine,-que jamais 
de Japon ne fera ka guerre à cause de la Mand- 
schourie. Mais même pour. la question de Corée 
-Kouropatkine éläit convæineu que le Japôn re- 
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noncerait à protester contre la politique russe le 
jour où celle-ci augmenterait ses forces mili- 
taires en Mandchourie. On craignaït surtoui, à 
propos de la Mandchourie, l'Angleterre et l’Amé- 
rique, el encore espérait-on pouvoir les apaiser 
ea laissant la porte ouverte à leur commerce. 

Les premiers documents publiés prouvent à 
ce sujet que le gouvernement russe était décidé 
non seulement à ouvrir les portes mandehoues, 
maïs aussi celles de l'Amour, tout en autorisant 
l'occupation de la Corée par le Japon. 

Contrairement à ces opinions, l'amiral 
Alexeieff, six semaines avant la rupture des né- 
gociations (un peu tard !), affirmait sur la foi de 
ses agents à Pékin et ailleurs que pour le 
Japon « il s'agissait bien de la Mandehourie » et 
nullement de la Corée seule. 

Dans sa dépêche du 25 septembre il affirmait 
même qu'à ce sujet une entenle existait entre be 
Japon et la Chine (6 octobre). Le baron Rosen 
(30 octobre) soutenait entièrement l'opimiæn 
d’Alexeieff, qui assurait que la Russie ne pouvait 
arriver à une entente avec le Japon que lors : 
qu'elle serait assez puissante pour soutenir 
avec succès une lutte contre les Nippons en 
Mandehourie. 

… Le plus intéressant de tous les ioéiments du 
Livre Rouge est le n° 42, donnant le compte 
rendu de la séance qui eut lieu le 29 décembre. à 
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Tsarskoié-Selo et où fut discutée la question de 
savoir si les risques d’une guerre avec le Japon 
étaient plus grands en continuant les pourpar- 
lers qu’en les rompant. 

L'amiral Abaza insistait pour qu'on accorde au 
Japon l'occupation de la Corée et qu’on rompe 
les négociations si cela ne satisfaisait pas ics 
Nippons, « parce que, affirmait-il, le Japon serait 
trop heureux de cette concession pour oscr ris- 
quer une guerre contre la Russie en demandant 
davantage ». 

L’'amiral Alexeieff insistait sur la nécessité de 
mobiliser immédiatement l'armée en Extrème- 
Orient. 

Le 4 janvier on décide de continuer les pour- 
parlers et ce n’est que le 7 que le Tsar auto- 
rise enfin la mobilisation, mais en insistant pour 
que l'occupation du Yalou n'ait lieu qu'à la der- 
nière extrémité. 

Le 26 janvier le comte Lamsdorfdemande en- 
core à Alexeieff par dépêche si l’on peut, en 
trainant les négociations, éviter une guerre. Le 
lendemain Nicolas déclare qu'on ne proteste 
pas contre l'occupation de la Corée jusqu'au 
« Yalou » et Tiama (?). 

Le 8 février le Tsar télégraphie personnelle- 
ment à Alexeieff que, dans le cas seulement où 
les Japonais débarqueraient en Corée du côté 
ouest et dépasseraient le 58° (?) parallèle au 
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nord, il fallait les attaquer même sans attendre 
qu’ils aient tiré un coup de fusil. 

Ces extraits du Livre Rouge parus à Pé- 
tersbourg ont été retirés de la circulation le len- 
demain même de leur publication. On se de- 
mandait pourquoi. La nomination de M. Witte 
comme plénipotentiaire à Washington l’expli- 
que surabondamment. Ces documents officiels, 
je le répète, établissent que la guerre a été dé- 
clarée à cause de la Mandchourie et non à cause 
de la Corée, la Russie ayant consenti à faire 
toutes les concessions que le Japon réclamait. 

Kouropatkine s'étant porté garant que jamais 
la guerre ne se ferait à cause dela Mandchourie, 
œuvre personnelle et exclusive de Witte, le Tsar 
a donc élé induit en erreur sciemment, et cette 
constatation prouve en outre que ce ne sont pas 
les tripotages en Corée de Bezobrazoff qui ont 
amené la guerre. 

Ce qui se prouve sans documents, c'est que 
l'incohérenceétait partout, saufdans la continuité 
d'action d’un traitre, et que le Tsar avait été 
maintenu dans lignorance complète de la véri- 
table puissance japonaise. 


+ 


La nouvelle de la nomination de M. Schipoff 
à la place du ministre Bouliguine ne se confirme 
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malheureusement pas. Et pourtant l'adoption da 
système de la Douma élaboré par lui est « la 
seule chante qui reste à Nicolas I} d'éviter une 
révolution qui sera la fin de ka Russie ». 

M. Schipoff est l’un des rares que M. Witte, 
s'il a pu le tromper une fois, ne se laisserait plus 
prendre à ses mensonges, quelle que soit la si- 
tuation qu'il puisse eneore occuper. 

La campagne que M. Wiile a fait faire par son 
dévoué Gourieff et dont je parlais dans mon der- 
nier numéro, semblait avoir tourné contre lui. 
Même dans la presse radicale, comme Nascka 
Jisi à Pétersbourg, dirigé par le professeur 
Khodsky, pourtant membre du eomilé du minis- 
tère des finances, on attaguait ces derniers jours 
très vivement M. Witte pour cet « effort mal- 
heureux de se disculper d'avoir jeté la Russie 
dans la plus tragique aventure de son bistoire ». 

En même temps le professeur Khodsky eonti- 
nuait une campagne vigoureusecontre lesystème 
financier et économique de M. Witte qu’il accu- 
sait, avec preuves, de la ruine du Trésor et du 
pays. , 

Dans le journal libéral modéré Sloswo, le pra- 
fesseur Molgounef, lui aussi, faisait contre 
M. Witle une campagne analogue, surtout au 
point de vue de la ruine des chemins de fer. La 
presse de Moscou, mème libérale, était égale- 
ment impitoyable pour lui. Méme- M. Scharapaf 





A L'ÉTRANGER 596 


“qui, un moment lui aussi, s'était laissé enguir- 
Tander par M. Wilte, reprenait sa liberté, et dans 
"un nouveau journal créé par lui à Moscou, citait 
de nombreux passages du livre de M. de Cyon 
sar M. Witte, passages qui ont depuis la guerre 
la valeur de prophélies, comme mes RUES 
déja si lointaines et si répétées. 

Quant aux journaux conservateurs, comme la 
Gazette de Moscou, inspirés par M. Pobiedonos- 
“zeff, ils avaient enfin, hélas ! bien tardivement, 
le courage d’accuser M. Wiite d'être l’insligateur 
et l'organisateur de la Révolution en Russie. 

Ce n'était que depuis que M. Wilte avait tou- 
‘ché à administration de l’Église, son domaine à 
Jui, que M. Pobiedonostzeff s'était décidé à en- 
trer en lutte avec l'homme néfaste, l'ennemi ke 
‘plus cruel et le plus impitoyable de Ja Russie. Il 
y avait cependant une douzaine d’années que 
‘M. Pobiedonostzeff savait à quoi s’en tenir sur 
‘la préparation révolutionnaire à la tête de la- 
quelle n’a cessé d’être M. Wiüte. 

Le plus extraordinaire était qu'en Allemagne 
même la crainte prévoyante de voir la Russie, 
après la guerre, recourir au marché de Berlin et 
de Francfort avait enfin décidé les économisies 
de Berlin à révéler la vérité sur la gestion de 
M. Witte. | 

C’est un \!. Robsbach, un €x-ami du prince 
“Oukhtomsky, par conséquent un ancien soutien 
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de M. Witte, qui le jetait ces derniers temps par- 
dessus bord. M. Georges Bernhardt venait aussi 
de publier un ouvrage, Pauvre riche Russie, im- 
placable pour les finances russes telles qu'elles 
peuvent être, grâce aux folies criminelles de 
M. Witte. 

Pour les Allemands, chaque fois qu'il s'agis- 
sait de placer les emprunts russes en France, 
M. Witte était un Colbert, un génie financier. 
A présent que la menace de s'adresser à l’Alle- 
magne surgit, la vérité se fait jour. 

Et c’est cet homme responsable de tous les 
maux que subit la Russie, cet homme jugé, con- 
damné par ses actes, par ses trahisons, par ses 
crimes, c'est cet homme que choisit Nicolas Il 
comme plénipotentiaire pour la paix! 

C'est à cause de lui que la publication du Livre 
Rouge a été arrêté. 

Jamais je ne pourrais croire qu’une mission 
nationale soit donnée à M. Witte pour le relever 
et pour l’honorer. Non, c’est bien une mission 
de honte, la seule qu'il mérite, que le Tsar lui 
octroie. Il ira signer cette paix à tout prix qu'il 
a rendue possible à force de mensonges, d'in- 
trigues, de haine pour tout ce qui pouvait faire 
émerger la Russie au-dessus de la boue et du 
sang dans lesquels il l’a enlisée : — Allez, Mon- 
sieur, débatire les conditions de ces défaites 
que vous avez voulues. Vous avez arraché la 
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Russie à l'Europe pour la livrer à l’Asie. Mettez 
votre nom au bas de cet acte final dont vos ma- 
chinalions, sans cesse dénoncées par nous, ont 
préparé depuis plus de dix ans les formules 
douloureuses et humiliantes. 

La Russie vous doit une guerre atroce, elle 
vous devra une paix honteuse. 

Puisse votre nom être par là honni comme il 
doit l'être. Mais il vous restera sans doute après 
cette paix, Monsieur, à moissonner d’autres 
fruits sanglants, à imposer d'autres hontes à la 
Russie. 

Devenez, Monsieur, à votre retour, la per- 
sonnification représentative de cette Révolution 
juive, de cette désagrégation d’un grand Empire 
auxquelles vous vous êtes cyniquement consacré. 
. Le Dieu de la Russie veut peul-être donner 
un plus grand exemple en vous frappant sur les 
sommets. 

. Pauvre, pauvre Russie à la dérive! représen- 
tée par M. Witte, là où se jouent sa sécurité et 
son honneur, est-ce possible? 

. Ceux qui, désintèressès, dévoués, voient par 
avance la vérité, qui se passionnent, qui jettent 
des cris de détresse dans l'espoir d'un sauvetage, 
souffrent plus que les autres avant la catastrophe 
et ils souffrent plus après parce qu'ils ont cru 
tenir en mains la preuve qu'on pouvait éviter le 
péril, 


bee PAROLE FRANÇAISE 


” -Je n'ai jamais rien réclamé de la Russie qu'on 
peu d'influence sur mes amis, que la récompense 
d'être écoutée par eux, que la joie de me dire 
que je pouvais,.répétant à salièlé mes avertisse- 
ments, les garer du danger : hélas! je n'ai pas eu 
d'inflûence, je n’ai pas été écoutée, mon dévoue- 
ment n'a garé mes amis de rien. il en est 
dinsi toujours et c'est pourquoi les ‘hommes 
recherchent si peu la connaissance de l'avenir 
qui est bien plus seuvent en leur possession 
qu'on ne croit. 

L'aveuglement est un abandon de soi. .que Îa 
veulerie-humaine préfère. à l'atdenia perspica- 
cité. Les éclaireurs et ceux quiles suivent cou- 
rent des risques inoessants. Les aveugles volon- 
lairessedisentque, dansuneffondrementgénéral, 
ja masse même avec ds on sécroule sert 
de tampon. 

J'ai demandé à Pétersbourg la confirmation 
d'une nouvelle donnèe par le Courrier Européen, 
à propos d’une proclamation que la police russe 
ferait répandre par millions d'exemplaires dans 
les campagnes et dans les villes. On y lit, et cela 
pour les paysans, que les Zemstvos veulent 
réorganiser l’État de manière à gouverner l’Em- 
pire sans le Tsar, avec la coopération des Juifs, 
des Polonais et des Arméniens qui demendet 
aussi des constitutions afin de dominer ceux qui 
sont nés Russiens. Le chef haut placé de l'éménte, 
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ajoute la proclamation, président du comité des 
ministres acluels, Witte, continue à encourager 
tes allogènes, promettant de faire tous ses efforts 
en leur faveur, particulièrement pour les Juifs. 
‘ On trouve dans la proclamalion des phrases 
comme celle-ci : « Le Tsar a décidé d’appeler 
des corps élus, mais les nobles demandent que 
les. élus soient eux seulement, et non les paysans 
et les habitants des vies, ear ceux-ci se conten- 
feraient d'exprimer une opinion et laisseraient 
au Tsar comme autocrate la décision ». 

Fous eroient à l'efficacité de cette proclama- 
tion, mais alors si M. Wille est jugé par le Tsar 
et son gouvernement comme nous le constatons, 
quel inexplicable parti pris l'a fait maintenir 
comme président du eonseil des ministres? Com- 
ment s'étonner après eela ae l'anarchie enva- 
hisse toul l'Empire? 

M. Witte a fait l'impossible pour être chargé 
de la mission de principal plénipotentiaire à 
Washington. Il y a réussi. La presse élrangère 
a travaillé ferme pour lui, non seulement en Eu- 
fope, nrais aussi en Amérique. J'ai sous les yeux 
un extrait d'un journal de Chicago qui attribue 
à Mme de Nélidoff, ambassadrice de Russie à 
Paris, la haine de M. Witte et la campagne faite 
Contre lui. Ce journal confond d’ailleurs Mme de 
Nélidoff, ambassadrice, et Mme de Nélidoff, sœur 
d'Annenkoff, morte l'an dernier. 
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La révolte du Potemkine, la preuve de 
l'organisation générale de la grève des che- 
mins de fer, ont affolé les milieux gouvernemen- 
taux et ébranlé la foi de ceux qui croyaient, 
comme les amis de la Russie le croyaient en 
France, à la possibilité et à la nécessité de con- 
tinuer la guerre. 

La guerre et la paix avaient, il est vrai, à cette 
heure, même pourles plus résolus leurs dangers 
égaux, les plans révolutionnaires déjouant heure 
par heure les plans plus souvent hésitants que 
résolus de Nicolas IT. Les ennemis intérieurs de 
la Russie veillent à toutes les issues. 

Et la vieille Europe byzantinisée, que proté- 
geait contre la race jaune le colosse russe, se 
dispute à propos d'une bande de territoire afri- 
cain, landis que l'Asie songe à la convoiter un 
jour tout entière. ; 


F 


Au moment où j'écris ces lignes, je reçois d’un 
ami russe, dont j'ai publié bien souvent les in- 
formations, la lettre suivante que je ne puis 
passer sous silence tant elle confirme mes dires : 


« Witle a obtenu gain de cause, il est plénipo- 
tentiaire à Washington. L'homme qui a lancé la 
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Russie dans l'aventure mandchourienne en pré- 
voyant et calculant tous les désastres qui s’èn- 
suivraient pour la Russie et la France est dési- 
gné pour conclure la paix avec le Japon et liqui- 
der cette désastreuse affaire. Vous avez suivi 
comme moi la campagne faite aux États-Unis, 
en Angleterre et au Japon pour obtenir la nomi- 
nation de Witte comme plénipotentiaire. Vous 
vous rappellerez certainement la campagne que 
l'ami Ular du dit Witte a faite, il y a juste un an, 
pour « lenter » une paix entre la Russie et le 
Japon destinée à livrer la Mandchourie et la Co- 
rée à l'Angleterre et à l’Allemagne en écartant 
complètement les deux belligérants. 

« Vous avez parlé longuement de ce projet à 
pareille époque dans la Parole l'an dernier. Il 
est très curieux à présent de se rappeler cette 
ancienne campagne de Witle, car elle explique 
la joie provoquée à Berlin, à Washington et à 
Londres par la nomination de Witte. Les Japo- 
nais font bonne mine à mauvais jeu, mais ils 
sont trop au courant des intentions de Witte 
pour être contents. Souvenez-vous de la décla- 
ralion de Hyasaki sur les avances que Witte lui 
avait faites l'an passé pour obtenir une entrevue 
que lui a déclinée. C'est probablement Ular 
qui fut alors envoyé à Londres. A propos du 
« professeur Ülar, » j'apprends par la Gazette 
de Francfort que c'est simplement un journa- 
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lisle allemand habitant Paris! Tout s'explique. 
. « De deux choses l’une : ou Witte lravaillere 
dans la ligne qu'il avait indiquée l'année passée, 
où il fera volte-face, se vendra au Japon et sacri- 
fiera les intérèts de la Russie à ce dernier, au 
lieu de les sacrifier à l'Allemagne et à l'Angleterre, 
- & Il voudrait probablement tripoter et trahir 
tout le monde, et ma <onviction personnelle est 
qu'il fera un fiasco complet, c'est-à-dire que tout 
le monde découvrira aisément ce qu'il y a de vil 
et en même temps de bête et d'incohérent dans 
les plans de ce brouillon. sas. conscience, mais 
aussi sans cervelle. | 

« Jamais notre indigence en diplomates n'a 
été si flagrante. Le seul qui eût élé qualifié peur 
des négocialions de celle portée, Nélidoiff, s'est 
récusé. On s'est alors adressé à Mouraview, un 
neurasthénique sans consistance, un vulgaire 
festoyeur, couvert de dettes. Savez-vous qu'il 
avait « accordé » sa femme {les méchants disent 
« cédé ») à Henkel von Dannerstmark, qui l'avait 
épousée, tandis que lui épousait sa belle-sœur, 
la sœur de sa première femme. Il n'avait ac- 
ceplé le poste d'ambassadeur extraordinaire à 
Washington que dans l'espoir de grands frais 
de représentation; on lui a offert 15,000 roubles ! 
Il a préféré livrer la place à Wüle qui l'a mieux 
rémunérée. Ce n'est pas la première {fois que 
\Wilte le « désintéresse ». 
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« Mon pauvre’ pays n’a donc trouvé, en fait de 
diplomate, qu'un boursier cosmopolite, homme 
que notre miaistre de l'intérieur désignait ces 
derniers jours, on a dû vous le dire, dans un 
document répandu par toute la Russie en mik 
ons d'exemplaires, comme le chef et l’instiga- 
leur de la Révolution russe !… 

«Le Tsar.s'imagine qu’il a joué un bon tour 

à Witte qu'il déteste en lui faisant endosser la 
leurde responsabilité et l'inévitable impopula- 
ré d’une paix désastreuse conclue par lui. 
..« Mais Witle se moque pas mal de responsa- 
bilité et d'impopularité; plus la paix sera désas- 
treuse, plus elle sera impopulaire, plus la 
Révolution gagnera de partisans. C'est tout ce 
qu'il demande. 

« Cette dernière calamité achèvera noire ruine 
ei précipitéra les événements révolutionnaires ». 


D'autres lettres me renseignent sur les scan- 
dales que révèlent les journaux russes, entre 
autres les Rouskyra Védamosti et le Slowo. Dans 
les grandes agitations des peuples l'écume 
remonte sur la surface. 


+ 


. Gette quinzaine les démélés de la Suède et de 
k Norvège, qui tantôt menacent de devenir lra- 
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giques, tantôt semblent pouvoir s’apaiser jus- 
qu'à l'accord, la mésentente austro-hongroise 
qui va s’aigrissant de façon toujours plus inquié- 
tante, en Angleterre les scandales de l’inden- 
dance dans l'Afrique du Sud, en Italie la facilité 
avec laquelle M. Fortis a fait voter à la Chambre 
330 millions pour la défense nationale, les efforts 
que fait en Espagne M. Montero Rios pour 
unifier son parti, pour concentrer des forces 
livrées à tous les assauts, tous ces faits impor- 
tants de la politique européenne ne parviennent 
pas à détourner l'attention des malheurs de la 
Russie. 


à 


* L'état de la Pologne est lamentable. Le pan- 
germanisme se donne libre cours à la frontière 
russo-allemande, servi par la population juive 
qui s’y est développée au point d’être aujourd'hui 
la majorité. 

J'ai beaucoup questionné les Polonais les 
plus modérés, les plus réfléchis, entre autres un 
très vieil ami, le comte W... 

Que veut la Pologne, qu'exige-t-elle de la 
Russie au milieu des revendications effrénées 
des révolutionnaires ? On me répond : les Polo- 
nais veulent puiser leur part dans la prodigieuse 
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évolution politique et sociale qui s'accomplit à 
cette heure. Durant l'année sanglante ils ont 
rempli leur devoir. 1ls ont mélé leur sang à celui 
des Russes. Partout ils ont fait preuve d'héroïisme, 
d’abnégation et de renoncement, merépèle-t-on. 
Il leur est bien dû de fixer quelques rayons de 
celte liberté qui semble devoir enfin luire sur la 
Russie. | 

Mais dans cette attente les partis se déchirent 
et se contrecarrent, chacun d’eux prétendant 
arriver au même but par des voies absolument 
opposées. 

« L'ancienne turbulence des Diètes, me dit le 
comie W..., n’est pas morte. Ce qui manque à la 
Pologne comme autrefois, c'est l'unité des 
efforts, l’accord des volontés et surtout «l’homme 
nécessaire ». 

« La Pologne a les anarchistes, ajoutele comte 
W...,agentsplusou moinsinconscientsde l’étran- 
ger, corrompus ou circonvenus par le plus mortel 
ennemi de la Pologne, le César allemand qui 
depuis longtemps prépare l'occupation soi-disant 
amicale des dix gouvernements qui forment ce 
qu'on appelle les « Provinces de la Vistule » ou 
le «royaume de Pologne». Ce sont ces provinces 
qui fomentent les grèves sanglantes, qui attisent 
les passions populaires, qui poussent les foules 
ainsi qu’un troupeau dément sous le sabre des 
cosaques et les balles de l'armée. 


606 PAROLE FRANÇAISE 


« Puis vient le parti panpoloniste révant d'on 
ne sait quelle héroïque et sanglante hécatombe, 
d'où germerait la fleur d'indépendance et de 
liberté ; le parli nationaliste, inconciliable, lui 
aussi, mais plus avisé, plus maitre de lui-mème, 
plus nombreux, d'où surgira peut-être un jour un 
chef populaire. Enfin le parti de la eonciliation, 
le plus sage, mais aussi le plus impopulaire 
parce qu'on l'a mal compris, parce qu'on l'a 
confondu tout entier avec les courtisans, l’échine 
courbée dans les antichambres ministérielles, et 
les résignés dont le loyalisme devient une trahi-+ 
son. C'est le parti opporluniste qui s'efforce 
parmi les maux de choisir le moindre. 

« À ce parti ont appartenu des hommes d'État 
comme le prince Adam Czartoryski, le marquis 
Vielopolsk, des historiens comme  Szuyski et 
Kalinka et même l'immortel Mickiewicz. 

« Cette politique consiste à rapprocher la Pa 
logne de la Russie, aûn de poursuivre avec elle 
la réalisation de l'immense et glorieuse mission 
réservée au monde slave. 

_« C'est le langage que tienaent les Polonais 
epportunistes jugeant que la Russie leur est 
autant nécessaire qu'ils sont nécessaires à la 
Russie, que ce w'esi qu'en se tournant vers elle 
qu'ils peuveni espérer reconsliluer un peu 
l'unité de leur patrie démembrée, de même que 
jamais la Russie, saus leur concours, ne pourra 
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parvenir à forger et à souder le grand œuvre 
de l'unité slave. » 

- Les Polonais forment aujourd'hui nne agslo- 
méralion de plus de vingt millions d’Ames. Par 
eur situation géographique, leurs traditions his- 
tariques, la soupiesse de leur génie national, ils 
sont le trait d'union qui relie les forces antiger- 
maniques. | 

= En Pologne les esprits à igngne vne constalent 
l'intervention de la Providence dans la guerre 
néfaste causée par le mirage de l'Orient et dont 
les malheurs, les rumesramènent la Russie vers 
3es véritables destinées, qi sont en Occident. 

L’arbitraire de la bureaucratie est. plus crud 
encore en Pologne qu’en Russie. Les Polonais 
se heurtent à des partis pris, à des malveillances 
ou à des .inerlies volontaires qu'il faut sans 
cesse combaltre à nouveau. 

Un récent décret impérial faisait admettre la 
langue polonaise dans l'échange des dépêches 
télégraphiques ; malgré lautorité souveraine, les 
bureaux continuent à refuser les dépèches des 
Polonais. 

De toutes les libertés, la seule qui ait reçu un 
commencement d'exécution, et c'était la plus dé- 
sirée par les Polonais, est la liberté religieuse ; 
leurs enfants avaient déserté les écoles trans- : 
formées en foyer d'antipolonisme. Peu à peu les 
enfants-rentrenl et s’insiruisent : c'est un premies 
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point acquis pour les opportunistes; ils vou- 
draient à l'avenir que les Polonais entrent dans 
l'administration polonaise à mesure qu'ils y de- 
viendraient propres par des études profitables. 
Ils réclament des assemblées régionales, dans 
lesquelles ils trouveraient des défenseurs na- 
turels des intérêts de leur pays. 

Le comte W... croit encore à la possibilité de 
réaliser le rêve de l'unité slave. Pour lui, l'œuvre 
de rapprochement des Polonais et des Russes 
n’est qu'une question de politique intérieure que 
les événements, si on ne leur demande que le 
possible, peuvent résoudre, même en ces temps 
si troublés. 


Juliette ADAM. 





6563. — Lib.-Imp. réunies. Morrenoz, Dr, 7, re Saint-Benoit, Paris. 
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Parole française à l'Étranger 


3 août 1905. 


Sentinelles, veillez! Patriotes, regardons, la 
main sur les yeux, ce qu'on entrevoit au delà de 
nos frontières de terre et de mer : partout la 
menace directe ou par ricochet! 

A aucun moment de notre histoire nous n'avons 
été aussi machiavéliquement énervés, détrem- 
pés, désemparés, et nous n’avons eu à craindre 
ea même lemps plus d’intrigues plus encheve- 
trées par nos ennemis. 

« Gogo français », mon « pays », je l’adjure de 
faire l'effort de comprendre que l'inimitié de la 
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Prusse n’a d'égale que la duplicité de l'Angle- 
terre. Crois aux deux dangers et ne L’imagine- 
pas que, quand l'un surgit, l’autre disparaît. Tu 
peux les courir tous deux à la fois. 

« Soyons les ennemis de l'Allemagne », disent 
les politiciens amis de l'Angleterre: « soyons les 
ennemis de l'Angleterre et les armis de lAlle- 
magne », disent lesoublieux del’ Alsace-Lorraine. 

Or l'un ou l'autre choix nous place entre l'en- 
clume et le marteau. 

Atlendons jusqu'à la dernière limite le fait qui 
nous imposera d’épouser la querelle allemande 
ou la querelle anglaise. Le grand point pour nous 
est que celte double querelle surgisse inévita- 
blement. Mieux vaut l’alimenter que d'en affai- 
blir un risque en nous alliant à l'Anglais ou à 
l'Allemand. 

L'Angloterre n'a aucun intérêt à nous allaquer. 
Bien mieux, elle en a un à nous défendre, au 
besoin. Laissons-la faire. Au eas où l'Allemagne 
se jelterait sur nous, Guillaume I, qui s'inspire 
sans cesse de Bismarck, soit parallèlement, soit 
en sens inverse, que Bismarck hante, accumule 
conire nous les éléments de quelque dépêche 
d'Ems. Il veut nous faire les complices d’une 
provocalion préparée par lui contre l’Allemagne. 

L'Ang'elcrre (Albion ne pouvant jamais nous 
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être bienfaisante), au lieu de nous prêcher le 
sang-froid, nous excite ! 

Or le calme, le calme, voilà ce qu’il nous faut 
obtenir de nous, quoi qu’il puisse découler des 
responsabilités que nous-avons cherchées. 

Du calme! toute agilation est antinationale 
parce qu'elle fait le jeu ou de l'Angleterre, ou de 
l'Allemagne. Du calme! Nous le recommandons 
à nos bien-aimés frères d'Alsace- Lorraine. 

Les acclamations qui ont salué au cirque Corty 
Althof la figuralion de la Légion d'honneur et de 
son manteau lricolore; la Marseillaise applaudie, 
l'hymne allemand sifflé à Strasbourg'au concours 
des sociétés de musique et fanfares d’Aisace- 
Lorraine ;:{outes ces manifestations de nos frères 
tant aimés nous ont émus aux larmes; mais aussi, 
combien ils nous inquiètent, car ils peuvent pro- 
voquer des persécutions, justifier des mesures 
qui replaceraient plus étroilement nos provinces 
détachées älatyrannie, aux cruaulés prussiennes. 
Du calme, frères séparés, du calme, encore du 
calme ! et qui sait si Dieu n'entr'ouvre pas à cette 
heure les portes du ciel pour que nos vœux les 
plus ardentis y montent ? 

Et puisque j’évoque l'Alsace-Lorraine, je dirai 
que j'ai eu ces derniers jours un véritable cha- 
grin. j 
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11 a paru dans l’Écho.de Paris, toujours si pa- 
triote, en première colonne, une interview de 
M. Daniel Blumenthal, député au Reichstag, et 
signée Marcel Hulin. 

Or, M. Blumenthal est un Alsacien de tendances 
archi-allemandes, un socialiste, l'ennemi acharné 
du « Parti alsacien ». Que M. Blumenthal soit 
consulté sur les sentiments alsaciens à propos 
du Maroc, c’est à renverser toutes les idées des 
Alsaciens et de leurs amis de France. 

Le député Blumenthal est à l'Alsace ce que le 
Bloc internationaliste, socialiste, germanophile 
est à la France. 

Tout le monde dit à Nancy que c est ce même 
Blumenthal (« Hou,-hou, la calotte! ») qui a été 
chargé par M. Combes de le documenter sur 
l'abbé Delsor pour l’'expulger. C'est lui qui a con- 
fectionné, m'affirme-t-on, le petit dossier de la 
trahison. 

Le parli catholique alsacien, violemment atta- 
qué dans l'article de l'Écho de . répondra, 
j'en suis certaine. 

Ce parti, qui lutte contre tous ses intérêts reli- 
gieux el civils en résistant aux avances du centre 
allemand, assez puissant à cette heure pour ob- 
tenir du pape un nonce à Berlin, ce parti qui 
arrive à se soustraire aux avances répétées de 
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J’Empereur allemand, a droil aux sympathies, 
au respect, au soutien, au dévouement de tout 
Français qui combat le Bloc en France. 


tes | 


: Ma conviction est que l’entrevue de Bjorkoë 
n'a qu'une importance politique très relative. 
C'est aussi l'avis de plusieurs de mes amis 
russes. La politique n’a élé qu'un DISIeNE pour 
un but plus pratique. 

Le Kaiser esil, en même lemps qu'un amateur 
de mises en scène sensalionnelles, le plus prè- 
cieux des commis-voyageurs pour l'industrie 
allemande. C'est un incomparable « placier ». 
Son voyage en Palestine a élé à cet égard un 
triomphe, et il! est devenu « d'un rapport » gran- 
dissant. 

Celle fois Guillaume a fait le voyage de Bjorkoë 
dans l'intérêt des constructeurs de navires et des 
armateurs allemands. C'est sur l’insistance du 
Kaiser que l'amiral Birilef, le nouveau ministre 
de la marine, ainsi que trois autres officiers : 
Essen, etc., qui sc sont distingués dans la flotte 
du Pacifique, ont accompagné Nicolas II. Le 
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prétexle indiqué était naturellement de se ren- 
seigner sur les batailles navales, mais la vraie 
raison était de s'informer des projels de recôns- 
truclion de la flotte russe et à celte occasicn de 
faire le boniment en faveurdes nouveaux modèles 
prussicns. 

Tous les journaux allemands cet anglais racon- 
tent les longs entreliens que Guillaume a eus 
avec les marins et les indications spéciales qu'il 
leur à données. 

‘En veul-on une preuve matérielle ? Le27 juillet, 
un télégramme de Pétersbourg annonçait que 
l'amiral Birilef avait télégraphié à tous Îes chan- 
tiers auxquels des commandes avaient été faites, 
« d'arrêter les travaux », de nouvelles ‘études 
étant nécessaires, les plans de ja reconstruction 
de la floite devant élre modifiés. | 

‘Bien entendu, l'Aflemagne, par la bouche de 
l'Empereur, avait assuré à la Russie le concours 
de Ja Banque de Berlin pour de nouveaux em- 
prunts russes au moment du ONE qu 
malériel de guerre. 

L'Allemagne prètera l'argent qui servira à 
payer les commandes failes en Allemagne, quitte 

après cela à écouler le stock des valeurs russes 
en France. 

Cette promesse du conœurs financier et éco- 
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nomique de l'Allemagne, M. Witte se l'élait 
assurée. Ses longs entretiens avec le banquier 
Mendelsohn et l'appel de celui-ci à Nordenay par 
le comte de Bülow ont élé pour ceux qui obser- 
veni des indications suffisantes. 

Pour ne pas effaroucher l'opinion française, 
les repliliens ordinaires et extraordinaires de 
M. Witte ont beaucoup insisté, dans nos jour- 
naux, sur le fail « que M. Witle ne s'était pas 
arrêlé à Berlin », afin de bien marquer ses senti- 
ments francophiles « bien connus ». On ne souf- 
flète pas la vérité de façon plus scandaleuse ! 

M. de Bülow savait mieux que personne ce 
que M. Wilte lrailerait à Paris et quel était le 
but vérilable du séjour qu'il y faisait. M. de Bülow 
est aulrement renseigné sur M. Wille que 
MM. Rouvier el Loubet ensemble. 

I! a fallu ou la bétise ou la vénalité des journa- 
listes qui sont quelque peu au courant du carac- 
tère de M. Wilte et de celui de Guillaume If pour 
affirmer que l'Empereur allemand, effrayé de Ia 
mission de M. Witte à Paris el surtout de son 
passage « démonstratif » à Berlin, s'est empressé 
de courir à Bjorkoë pour contrecarrer les effels 
de cette mission. 

Le comte de Bülow et le banquier Mendelsohn 
ent dù se tordre de rire en lisant cela! 
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Jl ne faut pas croire un seul mot des prétendus 
conseils belliqueux ou de réformes conslilution- 
nelles que le Kaiser aurait donnés à Nicolas II. 
S’il veut agir dans ce sens sur les événements de 
Russie, il n'est pas assez naïf pour se compro- 
metlre personnellement. Ce ne sont pas les 
agents influents qui lui manquent. Le comte 
Lamsdorf et M. Wiite peuvent agir sur l'esprit 
du Tsar, aussi bien que l'Empereur allemand et 
sa responsabilité pour lui. 

Au point de vue purement politique, le voyage 
de Guillaume II est plutôt une faute grave, très 
grave, car, quoi qu'il arrive, on l’altribuera en 
Russie et ailleurs à ses funestes conseils. Il le 
sait bien, mais il en a couru le risque afin de 
garantir à l’industrie allemande un milliard de 
commandes. | 


F 


Pour comprendre ce que M. Wille fera pendant 
les négociations de la paix, il suffit de rappeler 
une interview de lui que la Gazette de Francfort 
avait publiée il y a quatre ou cinq semaines. . 

Dans celle « entrevue » il se moquait des dé- 
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faites russes, persiflait les menaces de ses com- 
patriotes de vouloir une guerre à outrance, d'af- 
firmer que la Russie n'était pas vaincue et 
n’avait pas d'indemnilé à payer. Au dire de 
M. Witte, la Russie était bel et bien battue et 
« paierait toutes les indemnités que le Japon 
exigerait ». Îl assurait même qu'il se faisait fort 
de trouver l'argent nécessaire pour cela. 

Il est très probable que ce sont ces assurances 
qui l'ont fait choisir comme plénipotentiaire. 

Ses négociations à Paris avec la maison de 
Rothschild, avec les représentants du groupe de 
la Banque des Pays-Bas, dans lequel se trouve 
M. Bamberger, frère de Louis Bamberger dont 
je parle dans mon dernier volume de Mémoires, 
enfin la mission Mendelsohn à Nordenay sont des 
preuves. Il y a des rapprochements et des indi- 
cations étranges dans de tels faits! 

Tout cela veut-il dire que M. Wilte travaillera 
sincèrement à la paix? Cela dépendra de la dé- 
cision des comités révolutionnaires russes! 

Ce qui se passe en Russie arrive à faire quel- 
que peu perdre la lêle, et je comprends ce que 
me disent souvent mes amis russes les uns des 
autres : « Il est ahuri, il est désemparé, il ne 
comprend p'us rien à rien ». 

Ainsi comment s'expliquer unc interview de 
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Gorki, laquelle a fait le tour de la presse étran- 
gère. Gorki déclare catégoriquement « qu'il faut 
que la guerre continue et que les défaites russes 
s'aggravent encore pour que la transformalion 
socialiste russe puisse s’accomplir ». 

Si Gorki est un partisan résolu de la continua- 
tion de la guerre, c'est que les meneurs des co- 
mités révolutionnaires russes sont certains de 
aouvelles défaites, et qu'ils les jugent indispen- 
sables à la réalisation de leurs desseins destrac- 
tifs. 

M. Witte, qui est leur prisonnier, sera donc 
forcé de rompre les négocialions et d'aggraver 
le conflit. On a beaucoup remarqué les nom- 
breux enlreliens de M. Witte avec M. Souvorine: 
du Nouveau Temps, avant son dépait de Pé- 
tersbourg. Les jouraaux allemands onl annoncé 
que MM. Souvorineet Witle se sont mis d'ac- 
cord pour une campagne à mener pendant le 
séjour de M. Witle aux États-Unis. Or M. Sou- 
vorine est le partisan le plus passionné de la 
guerre à oulrance. Je voudrais pouvoir citer ici 
en entier un article de l’Ewropéen sur M. Witte. 
Jamais résumé de l'action continue el malfai- 
sante de cet homme néfaste n'a été dénoncée 
avec plus de clarté et p'us de preuves. 
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C À 


Le voyage de Guillaume vers Nicolas IT a en- 
çore eu un autre but que celui du placement de 
la marchandise de guerre, c'est de leurrer la 
France par le mirage d’une alliance entre la Rus- 
sie, l'Allemagne et elle! La mème fantaisie, Bis- 
marck lavait eue déjà en têle (combien le Kaiser 
le posliche!) en 1887, aussitôt après la rupture 
de l'alliance des Trois Empereurs, alors qu'il ne 
s'agissail que de s’enfoncer comme un coin dans 
Pentenle franco-russe pour mieux la faire éclater. 

Cette fois il s'agit, pour nous, de mordre à 

l'hameçon des inn 3mbrables agents interlopes, 
de la foule des « Ulars » qui nous sont envoyés 
pour nous jeler dans les filets d’une nouvelle 
triplice. Notre presse recèle de ces pêcheurs 
aussi habiles que dangereux. 
_ Parmi les raisons qui sont invoquées en faveur 
d'unc alliance russo-franco-germaine, on ne 
cesse de nous répéler que l'Allemagne prononce 
chaque jour le: « Il faut détruire Carthage ! », le 
germanisme ne pouvant plus subir la rivalilé de 
l'Angleterre. 
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Or voici que nous lisons, dans le Temps de 
ces derniers jours, une correspondance de Ber- 
lin dans laquelle sont cités les extraits d'un re- 
marquable article du professeur Delbrück, le 
premier publiciste allemand, don l'opinion a tou- 
jours une portée considérable. 

Dans sa Revue des Annales prussiennes, le pro- 
fesseur Delbrück écrit ceci : 

« Le plus grand malheur qui puisse alteindre 
l'Allemagne dans une guerre avec l’Angleierre 
serait d'en sortir victorieuse, car si nous battions 
l'Angleterre, il en résulterait pour l’Allemagne 
une telle supériorilé sur toutes les autres nalions 
qu’elles ne pourraient la supporter, el bientôt 
toules se ligueraient contre elle. Nous nous 
trouverions dans la siluation de Napoléon I°<‘ 
dont loules les victoires n'aboutirent qu’à une 
défaile finale. Îl en serait d'ailleurs de même 
d’une Angleterre viclorieuse de l'Allemagne. 
Devenue mailresse de l'Afrique, de l'Asie, la 
Grande-Bretagne verrait alors se reconsliluer 
contre elle ces alliances quise coalisèrent contre 
Charles -Quint, la France, le pape, les proles- 
anis allemands et le Sultan et qui armèrent 
contre Napoléon 1°" l'Europe entière ». 

M. Delbrück ne croit pas qu'il se trouve jamais 
un homme d'État frangais pour s’allier avec 
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l'Allemagne contre lAngleterre. « Que vau- 
draient, en effet, pour la France, dit-il, les com- 
pensations coloniales que l'Allemagne pourrait 
lui offrir en cas de victoire et en échange de la 
renonciation aux idées de revanche d’après la 
théorie de certains publicistes anglais ? Elles ne 
signifieraient rien en regard de la puissance 
colossale, despotique, qu'une Allemagne deve- 
nuc maitresse sur terre et sur mer exercerait de 
par le monde et qui l'amènerait à traiter son 
alliée en vassale ». 

« Et, ajoute le professeur Delbrück, comme 
nous ne sommes pas en élat d'aller atlaquer 
seuls l'Angleterre, il ne peut pas entrer dans 
l'esprit d'un homme d'État allemand de vouloir 
écraser l'Angleterre. S'il s'en trouvait par hasard 
un assez insensé pour risquer l'aventure, le 
peuple allemand ne se laisserait pas conduire à 
une semblable catastrophe ». 

M. Delbrück conclut en disant que la perspec- 
tive d'une guerre avec l'Angleterre doit être 
écartée. 

Ce que dit M. Delbrück est plein de sens: il 
faut y ajouter qu'une victoire remportée sur 
l'Angleterre par l'Allemagne laisserait Albion à 
la merci de la France et de la Russie, tandis que 
sa défaite à elle détruigait son commerce mon- 
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dial, sa prospérilé et amènerait infailliblement 
Ja désagrégation de PEmpire. 

M. Delbrück donne la mesure d’une rare clair- 
voyance en disant que toute alliance de la France 
avec l'Allemagne aboulirait infailliblement à 
notre « vasselage ». L'exemple de l'alliance des 
Frois Empereurs et le rôle misérable que les alliés 
de l'Allemagne y jouèrenti en sont la preuve. 

Chose à peine croyable, on commence ehez 
nous à envisager, dans certains milieux, la pos- 
sibilité d'une triplice nouvelle, les uns par atirait 
pour la révolution qu'ils voient déjà triompher 
en Russie, les autres par des réminiscences his- 
toriques de haines nationales contre l'Angle- 
terre, les troisièmes direclement achelés per 
la Wilhelmsirasse, Lous disposés à subir ledit 
« vasselage ». Ce serait non seulement un abais- 
sement moral et une déchéance définilive, mais 
de plus, dans un délai peu éloigné, le partage 
de la France. 

La démonstration de la flotte anglaise dans la 
Baltique est une vigoureuse réponse aux agisse- 
ments et aux voyages du Kaiser. Îl est agréable 
pour nous de marquer les coups. On est, de 
ce défi, comme aplaii en \llemagne. 

Il faut se méfier d'un télégramme soi-disant de 
Berlin où il est dit que ke Messager de l'Empire 
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déclairait auvertement la nécessité de fermer la 
Ballique à l'Angleterre, elc. Or, il ne s'agit que 
du Reichsbote, feuille agrarienne et archi-con- 
servalrice, très anglophobe, el nullement du 
Reichsanzeiger, le Moniteur de l'Empire, journal 
officiel. La presse officielle et officieuse cherche 
au contraire loules les occasions de nier les 
inltemions d'hostililé de Guillaume à l'égard de 
l'Angleterre, daus les excursions « annuelles » 
qu'il fait en ce moment. 

Tout arrive ou plutôt tout s’efface ! Qui eût dit, 
après 1864, que les Danois recevraient sans pro- 
Lestalion le pelit-fils de celui qui leur arracha si 
traitreusement ct si cruellement les duchés de 
Schleswig et de Holstein. 

Certes, le bruit sensalionnel répandu sur les 
projels du Kaiser de faire de la Ballique une mer 
fermée esl enfantin quant à Ja forme, mais au 
fond il est impassible de contester les ambitions, 
d’ailleurs bruyantes, de l'un des partis dirigeants 
de la politique allemande à cet égard. Les agra- 
riens ne prennent pas la peine de mettre aucune 
sourdine à leurs menaces d'éliminer Lôt ou lard 
Albion de la Baltique. | 

Jamais flolte allemande de cette puissance 
n'est apparue aux peuples riverains, accompa- 
gnée de vœux aussi clairement exprimés que 
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ceux du comte Reventlow dans le Berliner Ta- 
geblatt, du grand organe agrarien, le Deutsche 
Tageszeitung, et de M. Eugène Richter lui- 
même; le chauvinisme allemand va jusqu’à nier 
à l'Angleterre le droit de faire des manœuvres 
dans une mer ouverte. 

Et le plus curieux, quant à ce qui nous con- 
cerne, c’est l'insistance de la presse anglaise 
pour prouver que nos intérêts dans la Baltique 
sont égaux à ceux de l'Angleterre. 

Legrand danger, la menace permanente contre 
la France, c'est la nervosité allemande contre 
l'Angleterre qu’eHe ne peut alteindre et saisir, et 
la félonie anglaise qui nous met sans cesse en 
avant et nous offre aux coups. Sitôt que l’Alle- 
magne excitée aura envie de cogner, ce sera sur 
la France. L'Angleterre alors aura atteint son 
but. Elle sera libre d'agir à sa guise, ne courant 
aucun risque pour ses colonies garanties par des 
ententes, n’ayant plus à craindre une descente 
de la France, et pouvant à son heure ou exter- 
miner la flotte allemande ou la ménager en vue 
d'arrangements futurs. 

Quoi qu’il advienne, la France est en danger 
d'être atteinte. 

Lenéfaste Maroc où nousa poussé l'Angleterre, 
dont nous avons payé « les risques » du prix 
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fabuleux de l'Égypte, de Terre-Neuve, de nos 
influences au Siam et en Abyssinie, le Maroc où 
nous altendent tous les pièges tendus par l’Alle- 
magne, se dresse devant nous comme ce Laby- 
rinthe antique duquel une foisentréonne pouver 
plus sortir. 

La mission du comte de Taltenbach suit son 
cours. Elle consiste à semer la conférence de 
difficultés multipliées. A cette heure il s'emploie 
à persuader au Sultan qu'il faut que le mode de 
votation soit « l'unanimité et non la majorité », y 
compris le vote des délégués dudit Sultan. Il 
gffira donc d'un simple désir exprimé par l'Alle- 
magne pour que l'un des conseillers marocains 
réduise à néant la décision la plus longuement 
discutée de la conférence. 

Ajoutons que l'Allemagne veut que la confé- 
rence ait lieu à Tanger! 


sas > 
Le voyage en Suède et au Danemarck de Guil- 
Jaume IF n'a pas été, on le prévoyait, une simple 


promenade annuelle, et la preuve c’est que celte 
fois, au lieu de la faire dans sa « chère Norvège », 
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il l’a faite en Suéde : or, visiter la Suède en un 
pareil moment, faire du roi Oscar un grand-ami- 
ral de la flotte allemande, c'était bel et bien 
prendre parti pour la Suède contre la Norvège. 

« Non, répondent les journaux allemands, au 
contraire, puisque malgré l'opinion de plus en 
plus nette de la majorité du peuple suédois, qui 
voudrait imposer l'union à la Norvège, le roi 
Oscar est partisan d'un arrangement. » 

Les souliens du roi dans celte affaire son les 
socialistes, par la raison originale que le roi ne 
veut pas donner à la Norvège le prince de la 
famille Bernadote qu'elle demande, et que les 
socialisles veulent voir proclamer la République. 

Le roi Oscar ne veut pas non plus qu'un prinee 
danois occupe le trône de Norvège, ce qui renver- 
serail l'équilibre des puissancesscandinaves, que 
d'ailleurs l'indépendance dela Norvège consacre 
entièrement. 

Guillaume IT ne veul ni de la République ni 
d'un princé anglais en Norvège. 

Il semble, au reste, que les choses trainant en 
longueur fiairont par s'arranger ; les Norvégiens 
sont palients; le roide Suède comprendra que le 
meilleur moyen de calmer les passions est de 
donner à la Norvège un prince de la maison 
Bernadote. Le Danemarck trouvera une satisfac- 
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tion dans ce fait, que la Suède séparée de la 
Norvège esl réduile à la posture danoise privée 
du Schleswig-llolstein. Guillaume [1 voyant la 
Norvège renoncer à la République et au prince 
anglais, aidera lui-même à l'apaisement des 
choses. 

Et lout serait bien qui finit bicn, si la Norvège 
n’était, dans l'esprit du Kaiser, destinée à être 
exploitée par les Juifs allemands, à devenir une 
succursale de certaines industries prussiennes 
el à fournir à la marine allemande un contingent 
de malelols qui fixera en Norvège l'influence 
germanique. 


+ 


L'attente énervanle dans laquelle est la Russie 
à propos des réformes devient de plus en plus 
favorable à la propagande révolutionnaire. C'est 
ainsi que la constilution Bouliguine, si elle 
arrive à être promulguée, sera faussée par les 
discussions coatradicloires qui l'auront pré- 
cédée. Alors même que les articles n’en sont 
pas définilifs, ils sont déclarés impossibles par 
les congressisles de Moscou. Ni les conseillers 
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de l'Empereur, ni les coagressisles ne s’in- 
quièlent de la question la plus importante en un 
pareil moment : faire vile! et pourtant donner 
corps aux réformes quelles qu'elles soient; four- 
nir la pâture à l'appétit du peuple russe pour 
quelque chose de « changé » dans le fonction- 
nement gouvernemental. 

Il eût fallu, d’une part, que le Tsar hatât la 
réalisalion de ses projels par tous les moyens, et 
que les congressistes acceptassent les premiers 
essais de la transformation gouvernementale. 
Au cours des choses, on eût plus aisément amé- 
lioré ce qui paraissait insuffisant, mais ces jours, 
ces Semaines, ces mois passés sans résultats 
appréciahles, cela devient un aliment au mé- 
contentement, aux critiques, el crée un état 
d'esprit de plus en plus dangereux. 

Les Zemstvos ont peu à peu précisé leur pro- 
gramme. Ils ont accepté avec une légère va- 
riante « le projet connu sous le nom de la Douma 
de Moscou », d’après lequel la « Douma » serait 
partagée en deux Chambres : l’une haute, élue 
par les Zemslvos; l’autre, dite Chambre des re- 
présentants, élue par le suffrage universel. 

La responsabilité ministérielle devant la 
« Douma » est le sujet: d’interminables discus- 
sions entre les journaux; hélas! on discute trop 


A L'ÉTRANGER 629 


à une heure où il faudrait agir à tout prix. 

Le bruil circule dans les milieux diploma- 
tiques, à Pétersbourg, que des élections pour 
une assemblée nationale auraient lieu en oc- 
tobre, et que celte assemblée serait convoquée 
en novembre; ce bruit prend chaque jour plus 
de consistance. 

Le 12 août prochain, jour de la naissance 
du Tsaréwitch, celte décision serait affirmée. 
Attendons-en l'effet, et Dieu veuille qu'elle en- 
raye l’effervescence révolutionnaire. 

Les réformes pourraient se faire par grada- 
tion, mais qu'elles commencent donc enfin! que 
les progressistes mérilent leur nom, et qu'au 
prix de quelques sacrifices d'opinion dans la 
forme, ils apportent leur appui moral au Gou- 
vernement, qu'ils guident ses pas dans la voie 
nouvelle plulôt que d’entraver de parti pris sa 
marche, el sans cesse de tout remellre en 
cause. 

Le Congrès de Moscou n'a pas pris de réso- 
lution définitive en ce qui concerne ou une 
abstention tolale ou une participalion aux élec- 
lions pour l'assemblée nationale. Des décisions 
sages et transactionnelles peuvent donc ètre 
prises encore. Espérons que d'ici au mois d'oc- 
tobre, un vent de sagesse aura soufflé sur les 
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Russes, et que les réformateurs consentiront à 
commencer par le commencement. 


C À 


En Angleterre, le gouvernement impérialiste- 
estdécidément indélogeable. « J'y suis, j'y reste! » 
se dit M. Balfour, malgré les airs détachés qu'il 
affecte à certaines heures. Îl est vrai qu'à d’au- 
tres heures il s'inquiète, non sans prévision. 
N'avail-il pas, ces derniers temps, réuni au 
Foreign Oflice les membres de la majorité pour 
leur dire : « Je ne tiens pas au pouvoir et suis 
prêt à le quitter, mais je lrouve que la dignité 
de nolre parli exige que, si nous devons êlre 
renversés, ce ne doit pas étre misérablement, 
par hasard. Je vous prie donc d'être plus assi- 
dus et de ne pas à tout instant déserter la salle 
des séances quand nos adversaires affectent de 
plus en plus de ne pas s’en éloigner. Battu par 
surprise, je me croirais deux fois battu ». 

M. Chamberlain, longtemps partisan d'une 
dissolution immédiate et présent à la réunion des 
députés impérialistes, avait ajouté ses recom- 
mandalions à celles de M. Balfour, déclarant 
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qu'aujourd'hui un changement de gouvernement 
serait extrêmement dangereux à cause « de l'élat 
actuel de la polilique extérieure ». M. Chamber- 
lain ajoulait qu'il était de toute nécessité de 
maintenir M. Balfour au pouvoir. 

L’'amendement qui se disculait le 20, dans la 
séance habituelle de nuit, n'avait aucune impor- 
lance; il s'agissait d’un crédil pour la commis- 
sion agraire d'Irlande. 

M. Redmond, le chefde la majorité nationaliste 
irlandaise, qui ne pardonne pas à M. Balfour de 
réduire dans son projet de rélorme électorale la 
représenlalion irlandaise de 103 à 81, quand il 
fait gagner 2 sièges à l'Angleterre et à l'Écosse, 
avait machiné le coup de théâtre du 20. 

Durant la séance il n’y avait que irès peu de 
Jibéraux ct d'Irlandais, lorsque vers onze heures 
ils arrivèrent en nombre. Les wighs conserva- 
4eurs flairèrent le danger el en avertirent leur 
« whip » qui ballit en vain le rappel dans les 
couloirs. 

Aussitôt après le vole qui donnait à l’opposi- 
lion une majorilé de quatre voix, les Irlandais 
crièrent : « Démission ! Démission! » Le chef des 
libéraux, M. Campbell Bannerman, demanda, 
non sans ironie, à M. Balfour : 

-&« M. le Premier n'a-t-il rien à dire ? 
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« — Nous en recauserons lundi », répliqua le 
minisire alteint par le vote. Et M. Balfour en a 
recausé le lundi en répétant une fois de plus : 
« J'y suis, j'y reste ! » 

Les élections partielles ne laissant aucun 
doute sur l'issue de la prochaine consultation du 
pays, M. Balfour n’est nullement pressé de 
donner sa démission, ou de faire la dissolution. 
Ïl lui coûte peu de braver l'opinion el de s'accro- 
cher au pouvoir après avoir tant dit qu'il n°y 
tenail pas. 

Mais c'est la fin. Les campagnes retenlissantes 
de M. Chamberlain n’ont plus d'écho. Le pays 
veut conserver le libre-échangisme qui a fait 
sa richesse, et les sophismes de « Joë » sont 
restés pour la majorilé des électeurs des so- 
phismes. 

Il faut dès maintenant envisager certaines pos- 
sibililés, je dis possibilitésseulement, de voirdans 
quelques mois les libéraux à la tête des affaires. 
Beaucoup croient que les conservateurs s’effor- 
ceront d'aller jusqu'à la fin de l’année qu'il leur 
resle à vivre. 

LA faiblesse des libéraux elle-même, si persis- 
tante, ne peut plus être un obstacle suffisant à 
leur arrivée au pouvoir. Certes, elils l’ont prouvé, 
ils ne désirent pas une dissolution immédiate, 
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dansla crainte de n’avoir pas suffisamment manié 
l'opinion en province, opinion que M. Chamber- 
lain a tant essayé de triturer ; mais dès octobre ils 
croient pouvoir être prêèls. 

Le parti libéral, si hésilant dans ses rangs 
modérés, sera certainement conduit par ses 
recrues excessives, et radicaux et socialistes 
exerceront, certes, une influence dominante sur 
sa direction. 

La chose difficile de ce cabinet sera le ministre 
des Affaires étrangères. On songe à lord Rose- 
bery ? Il y aurait bien à dire. 


C à 


En Ilalie, malgré des chaleurs sénégaliennes 
et l’atmosphère élouffante de la salle à Monte- 
citorio, l'obstruction sévit dans toule son ardeur. 
Mais on ne croit pas à sa durée. Elle deviendra 
insupportable. Les dépulés socialistes ont rédigé 
des amendements et des demandes d'appel no- 
minal au nombre de 200. C'est à en mourir ! S'il 
s'agissait de la défense de quelque grande liberté 
publique, on essaierait de supporter un lel sur- 
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chauffage, mais qu'on songe qu'il s’agit seule- 
ment de la loi relative à la liquidation des comptes 
de l'État avec les compagnies de chemin de 
fer ! 

Sans doute, M. Enrico Ferri s’agite, déclarant 
que le premier devoir des socialistes est de 
défendre les deniers publics jusqu'ici tant gas- 
pillés »; mais la Chambre se trouve en face d'u 
fait à peu près accompli. Les ministériels répè- 
tent : «il s'agit d’une sorte de contrat entre les 
intéressés et portant dans une somme totale 
dont on ne peut plus discuter les chiffres ». 

La Chambre fera comme la commission du 
budget, qui, malgré les résistances de sa sous- 
commission qui ne voulait accepter que 420 mil- 
lions sur 500 promis pour le rachat, a finalement 
voté les 500 millions. Bien mieux, après avoir 
donné tort à sa sous-commission, la commission 
du budget a nommé un rapporteur favorable au 
pyujet, un ministériel, M. Tecchio. 

M. Forlis a confiance, non sans raison, en sa 
veine. On sait avee quel brio ïl a emporté le 
vole des crédils militaires. H n’est nullement 
inquiet à celte heure et croit réunir au moins les 
deux tiers des voix pour l'approbation de ses 
rachats. 

Il lui restera ensuile à prouver que l'Etat 
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adminisire mieux que les compagnies. Ce n'est 
pas en France qu'on en a la démonstralion! 


“ 


En Hongrie la siluation est restée la même. 
M. le baron Féjervary a remplacé M. Tisza dans 
tes mêmes condilions inconstitulionnelles; il 
administre, mais ne gouverne pas. 

La désorganisalion est partout. Les comitats 
vont jusqu'à refuser d'encaisser les impôts et de 
procéder au recrutement. Le baron-miaistre fail 
direulaires sur circulaires « énergiques », il sus- 
pend les municipalités ; mais l'opposition se con- 
cérte el prend des disposilions pour créer une 

sorte de gouvernement à côlé du gouvernement, 
qui percevrait les impôts, Rt les fonction- 
maires, elc. 

Lorsqu'un employé apparlenant au parti de la 
<oalition est destilué, un magnat de l'opposilion 
paie ses appointements. 

M. £vetvoës, las d’une résistance purement 
passive, qui, à son avis, met les intérêts écono- 
miques de la [ongrie en danger, propose de 
S'emparer « sans phrases » du gouvernement du 

[à 
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pays, et de le faire fonctionner comme si l'Em- 
pereur-Roi avait acquiescé à toutes les réclama- 
Lions de la Hongrie. Des commissions d'études 
ont élé nommées pour examiner et peser les 
mesures à prendre. 

Certains membres de la coalition ont crié à la 
révolulion sans troubler la majorilé du parti. 
Le comte Albert Apponyi boude à cette heure 
et garde son caractère de « pendule », altant 
conslamment d'un point à un autre, de la lassi- 
tude au défi. 

Pas un des coalisés ne semble devoir jamais 
céder sur la question de la langue magyare 
comme langue de commarñdement. Mais les 
Hongrois songent-ils parfois que les nätionalités 
non slaves pourraient bien souffrir de par la 
langue magyare ce qu'ils souffrent eux-mêmes 
de par la Jangue allemande? Non. Ils n’y son- 
gent pas plus que les Polonais ne songent aux 
Ruthènes. Le : « Ne fais pas aux autres ce que 
tu ne voudrais pas qu'on te fasse à toi-même » 
est la formule qu'en politique on subit le 
moins. 

Ma crainte continuelle est de voir la Hongrie 
du noble, du grand, de l’immortel Kossuth, jouer 
le jeu que veut lui faire jouer l'Allemagne et 
rester injuste envers les Slaves, qui, seuls, en 

e 
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Autriche, groupés autour de la fière Hongrie, 
pourraient résister aux vagues envahissantes de 
la mer germanique. | 


C à 


Les Tchèques ne se lassent pas de leurs luttes 
journalières contre l’intolérable domination alle- 
mande. À peine sont-ils parvenus à la vaincre 
sur un point qu'elle recommence et se découvre 
sur un autre, et cela sans proportion aucune 
avec le nombre qui opprime et celui qui est 
opprimé. | 

Il est impossible d'imaginer à quel point les 
Allemands sont cyniques dans leur négation 
du droit des autres. On pourrait en citer chaque 
jour un exemple en Bohème, et c'est miracle que 
les Tchèques, à force de ténacité, de palience, 
de persévérance, de courage, aient pu con- 
quérir peu à peu, ici et là, pas partoul encore, 
hélas, la situation nationale à laquelle ils ont 
droit. 

A Troppau, ces derniers lemps, au collège 
pédagogique, les autorités autrichiennes voulu- 
rent adjoindre des classes tchèques aux classes 
allemandes, parallèlement. Proteslalion indi- 
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gnée des Allemands déclarant que le collège 
allait perdre son caractère germanique. 

« Eh bien, répondaient les Tchèques, faites wn 
collège tchèque auquel nous avons droit tout 
comme les Allemands ont droit à leur collège 
allemand. 

« — Va pour le collège tchèque, répondaient 
les Allemands, mais pas à Troppaul! Dans 
quelque petite ville d'alenlour. » 

L'audace est inouîe à Troppau comme à Ins- 
bräck, où l’on voulait de même exiler les Italiens 
dans une petite ville, « pour ne pas donner aux 
étudiants allemands le spectacle CAMES 
élrangers ». 

Mais les ftaliens sont chez eux à Insbrack 
comme les Tchèques à Troppau. 

« — Non, répondent les Allemands, ils ne sont 
pas chez eux ici ou là quand nous ne le voulons 
pas!» 

A qui donner raison? L'aile gauche du club 
tchèque, M. Podlipny en têle, soutenue par les 
agrariens et les radicaux tchèques, veut empe- 
cher que le traité de commerce soit volé en 
seconde lecture. M. Hérold et les membres du 
groupe viennois, MM. Pacak et Kramarc, sont 
pour l'accep'alion de ce traité. Aux Re 
de décider. 
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En Espagne, un malaise croissant met en dan- 
ger les intérêls économiques du pays. Une série 
de mauvaises récolles, le découragement du 
paysan qui cultive la terre en journalier pour des 
propriélaires que souvent il n’a jamais vus, l’in- 
dolence naturelle du peuple qui vit de peu et 
na pas la passion d'acquérir, de posséder, 
d'économiser comme nos paysans, créent un état 
d'atonie de plus en plus défavorable à l'Espagne 
daus la lulte pour l’exislence des nalions. 

La misère est parfois lelle, que des milliers de 
gens mendient dans les villes el végètent la- 
menlablement dans les campagnes. 

A ces maux les remèdes sont indiqués. Tous 
les hommes politiques d'Espagne qui ont abordé 
le pouvoir les connaissent; plus d'un a essayé 
de les appliquer; mais la politique, l'odieuse po- 
litique, la pire ennemie des peuples qui ont 
besoin de l'aide, du secours de leurs gouver- 
nanlis el qui les sépare, les aigrit, les cantonne 
dans des luttes de personnes, crée el entretient 
des ambitions égoistes, féroces, aveugles, la 
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politique enterre toutes les mesures qui pour- 
raient apporter la fécondité et la richesse aux 
terres incultes de l'Espagne, qui doteraient l'in- 
dustrie d'une législation protectrice du travail. 

Ce n'est pas en prenant sur un maigre budget 
quelques ressources qu'on noïe sans résultat 
tangible au milieu de populations misérables, 
qu'on rend à un pays sa puissance de produc- 
tion ; il faut l’aimer plus que soi-même, lui être 
dévoué plus qu’à son parti. 

Les Espagnols sont ardemment patriotes, il 
faut qu'ils deviennent passionnément compa- 
triotes. 


Juliette ADAM. 


6587. — Lib.-Imp. réunies, Motteroz, D’, 7, rue Saint-Benoît, Paris. 
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Parole française à l’Étranger 


Gryon-sur-Bex (Suisse), 14 août 1905. 


Quoique ia question de la paix russo-japonaise 
domine la situation de la quinzaine, loin des nou- 
velles, je ne puis écrire ma Parole tout entière 
à la dernière heure et je la fais par étapes. 

Le ran-tan-plan de « l'Entente cordiale » emplit 
encore nos oreilles. Nous avons assisté aux mani- 
festalions délirantes de l'amour du peuple anglais 
pour la France, à l'explosion d'enthousiasme des 
mathurins français pour les réceptions porlsmou- 
thiennes, londonniennes, etc. | 

Mesurons maintenant à son taux la valeur de 
cette soi-disant profilable « Entente cordiale » et 
pesons l'importance et l'influence de ceux avec 
qui nous l'avons faite. Avec un parli en décom- 
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position, le parti Balfour-Chamberlain, et lon 
sait à quel point la France peut tabler sur la 
sympathie loyale de M. Chamberlain pour elle! 

Les libéraux qui succéderont au cabinet Bal- 
four devraient être à celle heure constilution- 
nelkement en possession du pouvoir, le Premier 
d'Angleterre ayant élé nris en nrmortlé. M. Bal- 
tour avait déclaré que sa dignité ne lui permcet- 
trait pas de subir un vote défavorable du Parle- 
ment. Îl a subi ce vole, sacrifié sa dignité, et c'est 
sur la France venue à point qu'il s'est appuyé 
pour soutenir son pouvoir branlant. 

Naigré cet appui, si ke leader irlandais, 
M. John Redmond, ne s'était pas laissé duper par 
M. Balfour, celui-ci tombait bel et bien, et la 
réception de la marine française était remise aux 
calendes grecques ou allait échoir aux libéraux 
dont l'élat d'esprit esl le suivant par rapport à 
l’« Entente cordiale ». 

Selon sir Charles Dilke, qu'on ne peut qualifier 
d'ennemi de la France, « la ligne de conduite 
que tiennent les Puissances ne dépend pas des 
alliances nominales, mais de la siluation pali- 
tique au moment des complications ». 

Il y a du vrai relatif dans cet axiome, en oppo- 
silion avec celui que M. de Bülow appliquait à 
l'Italie et formulait ainsi : « L’flalie engagée dans 
la Triplice peut faire un tour de valse avec une 
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autre puissance sans pour cela être dégagée de 
son entente « nominale avec PAllemagne ». 

Pour sir Charles Dilke, une entente « nomi- 
nale » peut n'être qu’ « un Lour de valse ». 

La majorité de M. Baïlfour mortellement 
atteinte, M. Delcassé eût pu prévoir sa fin. N 
nous a donc fait faire un tour de valse avec un 
valseur titubant, qui s'est servi de nous pour 
relarder sa chuîe de quelques jours : 

Mais on imagine la rancune que nous en garde 
le parti libéral, demain au pouvoir. Son leader, 
M. Campbell Bannermann, a affecté de n’assister 
à aucune fêle donnée en l'honneur de la marine 
française. 

Les libéraux blament également la polilique 
agressive de M. Balfour conire l'Allemagne et 
cælle correspondante des bras tendus à la 
France; ils dèclarent qu’une guerre de l’Angle- 
terre avec l'Allemagne, non seulement n’est pas 
inévitable, comme l’affirment les nouveaux fran- 
cophiles anglais, mais qu'elle est impossible. 

Le Daïly Telegraph, qui exagère les choses 
mais par là souligne leur tendance, nous indique 
quel sera le programme des libéraux : « Alliance 
offensive et défensive avec l'Allemagne, liberté 
rendue aux Boers avec leur terriloire ». 

Sir Charles Dilkc précise un point de celte 
polilique en affirmant qu'une alliance anglo- 
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américaine suivra immédiatement l'arrivée des 
libéraux au pouvoir, qu'elle imposera la paix à 
l'Europe à l'aide de deux flottes puissantes et 
meltra à leur plan les compétitions européennes 
ct les nations qui auraient encore des velléités 
guerrières. 

On voit par là les dépréciations que subira 
dans les six mois la fameuse « Entente cordiale ». 

Puisse la France d'ici là, poussée par les con- 
servaleurs anglais, ne pas commettre la faute de 
se lancer dans une aventure pour laquelle le 
parli libéral anglais arrivant au pouvoir n'aurait 
que des duretés ! 

Quant à la question de la Baltique, que les 
conservateurs balfouriens agitent comme une 
loque rouge, veul-on savoir ce qu'en pense un 
amiral anglais, sir Cyprian Bridge : « 1! n'y a plus 
qu'une mer fermée, la mer Noire; la Baltique 
est une mer ouverle à toutes les flottes du monde, 
comme la Méditerranée, l'Atlantique, la mer du 
Nord, la Manche. Si on n'y admetlait plus, 
comme cela se produit dans la mer Noire, l'entrée 
des navires de guerre, on n'en tolérerait pas non 
plus la sorlie. » El alors l'Allemagne serait la 
première empèchée. 

Édouard VII, qui est un roi constitutionnel el 
se tient prèl comme loul monarque anglais à se 
soumettre au va-el-vient des partis, pourra, dans 


A L'ÉTRANGER 645 


sa prochaine entrevue avec son neveu l’Empe- 
reur allemand, lui dire : « Un peu de patience et 
la politique anglaise te donnera, si tu es sage, 
toutes les satisfactions que iu peux désirer ». 


C à 


Le contraste des grandes allures du Kaiser 
allemand, de ses façons charlemanesques dans 
la forme ct de ses acles de simple « placier en 
marchandises » devient de plus en plus humi- 
liant pour les nations qu'il place, de sa propre 
autorilé, dans « sa sphère d'influence commer- 
ciale ». | 

L'entrevue de Bjærko alteint à ce propos les 
dernières limites de la désinvollure ou du cy- 
nisme, au choix. 

Guillaume télégraphie au Tsar qu'il a le désir 
de le rencontrer durant sa croisière dans la Bal- 
lique, le prie de lenir secrèle leur rencontre et 
demande à Nicolas II d'amener l'amiral Birileff 
à l'exclusion de lout autre personnage officiel, 
sauf des officiers de marine. 

Dan; celle rencontre il cause et recause de la 
marine russe, de la nécessité de la refaire: il 
vante la fabrication allemande, démonire à 
l'amiral Birileff que la fabrication russe est infé- 
ricure et obtient à la fois la promesse qu'on arré- 
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{era la mise en train des navires sur chantier à 
Libau, à Revel, à Cronstadt, et que des com- 
mandes considérables seront faites aux chen- 
tiers allemands. 

L'amiral Birileff, quelque peu stupéfait de tout 
ce qu'il entend, de la passipa que met Guil- 
Jaume IT dans ses démonsteations, allant jusqu'à 
dire « qu'il surveilléra personnellement les com- 
- mandes », ne lreuve à répondre qu'un mot ; 
« J'exécuterai les ordres de mon souverain ». 

Et Guillaume 11, heureux du succès de son 
« courtage », prépare le terrain pour d’ autres.en 
assurant au Tsar qu'il n'a cessé de croire. au 
succès des armes de la Russie, Loul comme son 
colonel Gædke. Ce partage d'opinion du Kaiser 
lui est d'autant plus facile que c'est lui qui l'a 
diclé. Le colonel Gæike, depuis le début de la 
guerre, esl oplimiste par ordre. Ah ! le bon-ami 
qu a la Russie ! 

Silôt que le Tsar eul octroyé à la Polog ne des 
libertés religieuses qui pouvaicnt la calmer, 
Guillaume a jetè par centaines au milieu des 
juifs polonais des agents révoluiinnnaire:, fo- 
menlant des troubles qui ajou'ent à l’affolement 
du gouveraementrusce, et le voilà qui, à Gnesen, 
se présente aux Polonais catholiques sous la 
forme d'un Lohengrin pacificateur, reconnu 
ange par Léon XIII. 
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Le but que poursuit Guillaume après Bis- 
marck, c'est de prouver l'impuissance du 
Tsarisme en Pologne, à la frontière allemande, 
de détruire l'influence moscovile en Orient, de 
jouer en Exirèéme-Orient le rôle que le Tsar 
aurait pu y jouer par une alliance avec le Japon. 

On apprendra plus tard à quel point la dupli- 
cité de Guillaume, petit-fils de la reine Victoria, 
est puisée aux sources des traditions anglaises, 
quoique parfois anlianglaise, ce que valaienlt ses 
assurances d’amilié au Tsar à l'heure même où 
il conseillait à Tokio d'être d'une exigence 
impitoyable. 

Pour ne pas rompre avec mes habitudes, je 
parlerai de l” « incomparable » M. Wille, de cet 
illustre malfaisant qui commençait à perdre jus- 
qu’au dernier lambeau de son prestige lorsque 
le Tsar, sans qu'on puisse en trouver la cause, 
lui a confié la « représentation » de la grande et 
douloureuse Russie. 

Un honneur aussi surprenant que convoité 
devait faire tout d'abord rechercher à M. Witte 
la popularilé en Amérique. Son idée d’embras- 
ser sur le front un conducteur de chemin de fer, 
d'ailleurs chamarré d’or, est un comble ! 

Ce « bombardé » diplomate avait entendu dire 
que le Président des Étals-Unis est lenu de ser- 
rer la main à lous les ciloyens qui la lui lendent 
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et qu'il distribue souvent plusieurs milliers de 
« shake-hand » par jour, mais il ignorait proba- 
blement que les Anglo-Saxons ont l'horreur des 
embrassades entre hommes et considèrent ce 
genre d'exercice comme indigne d'un gentlle- 
man. 

” L'embrassade d'un conducteur de train n'est 
que grotesque. Là où M. Wille manque absolu- 
ment de lact, c'est quand, à une entrevue avec 
un rédacteur du Sun, il fait des observations de 
ce genre : « M. Roosevell est un homme char- 
mant et me plait fort... Il a été beaucoup plus 
aimable avec moi qu'avec le plénipotentiaire 
japonais! » 

Interrogé sur l'impression que lui faisait le 
baron Komura, M. Witle a raconté une scène 
qu'il croyait comique, où le plénipolentiaire ja- 
ponais ne répondit pas « parce qu'il avait oublié 
le français ». [l faut connaitre l'élernel sourire 
moi!ié ironique, moilié bienveillant des Japo- 
nais pour comprendre la raison qui a empêché 
le baron Komura de répondre en un français 
plus ou moins bon ou defaire répondre à l'instant 
par M. Adalci, qui parle mieux le français que 
M. VWilte. Le baron Komura certiinement à 
feiut de ne plus se rappeler notre langue pour 
mieux saisir les entreliens des autres. 

On nous apprend que M. W'ille « continue 





A L'ÉTRANGER 649 


son atlitude démocratique en dinant dans la 
salle à manger commune des voyageurs de son 
hôtel el qu'il fait une belle impression partout 
où il apparait en publie ». Il a une bonne presse 
et l'on sait à quel point comment il la soigne et 
depuis quand! 

À la séance de la conférence du 9 août 
M. Wille commil la gaffe de montrer ses pou- 
voirs avant que le baron Komura eût présenté 
les siens — l’échange devant se faire simu'tané- 
ment! — C'est pourquoi il fut forcé le lendemain 
de demander que l'irrégularilé soit inscrile au 
procès-verbal. En même lemps, comprenant 
son insuffisance ou plulôt son ignorance des 
usages diplomatiques et de droit international, 
il a demandé qu'on admit le professeur Martens 
comme troisième plénipotentiaire, avec le droit 
de prendre part aux disc'issions sans droit de 
signalure. 

Les Japonais nalurellementi n'ont pas admis 
celle prélention de M. Wilte de nommer un troi- 
sième pléaipotentiaire. De là un second échec. 

Le baron Komura avail son but en prétextant 
subitement l'oubli de ses pouvoirs. [Il espérait 
évidemment que M. Wilte n'avait pas pleins 
pouvoirs pour accepter ou refuser les proposi- 
tions japonaises. 

Le télégramme du Daily Telegraph nous 
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apprend qu'en lisant ces pouvoirs le plénipo- 
lenliaire japonais n'a pas pu dissimuler un mou- 
vement de désagréable surprise. Je ne doute 
pas qu'il n'ait êlé très ennuyé de conslaier que 
M. \Ville pouvait « d'un seul coup » refuser les 
demandes excessives du Japon. Î a donc pré- 
lexté qu'il avait oublié ses pouvoirs pour gagner 
un lemps précieux, durant lequel les Japonais 
occupent les terriloires qu'ils veulent conserver. 

L’après-midi le baron Komura a envoyé à 
M. Wille un texte français de ses pouvoirs non 
signé par le Mikado qui le forcent d'en référer 
chaque fois à ToKio et ne'‘Vautorisant nullement 
à conclure! 

Le baron Komura possède donc deux sortes 
de pouvoirs! Le truc est bien oriental et de bien 
mauvaise foi et et a produit, j'en suis cerlaine, 
mauvais effet aussi bien aux Étals-Unis qu’en 
Anglelerre. 

Le lendemain les Japonais ont présenté des 
conditions dont quelques-unes ne peuvent étre 
acceplées par la Russie en aucun cas. Un mar- 
chandage est maintenant inévitable, à moins que 
l'ordre ne vienne de Pétersbourg de refuser 
caltéroriquement les conditions de la paix, même 
en principe! 

Mais ceci bouleverserait tout le plan qui con- 
sislait « à annoncer l'armistice et l'accord en 
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principe sur les conditions de la paix en même 
temps que la constitution, publication qui devait 
être faite le 22 août ». 

Je doute qu'on ail recours à une mesure si 
violente, à moins que la position de Liniéwitch 
se soit subilement améliorée ; mais, hélas! de ce 
côlé il y a peu d'espoir. Force sera donc pour la 
Russie de continuer les négocialions el d'en tirer: 
le meilleur parti possible. 

Les amis les plus passionnés de Ia paix en 
Russie ne pourront l’admellre dans la forme des 
conditions connues à cette heure. Ce serait une 
humilialion trop cruelle. 

« Il ya encore dela poudre dans les poudrières 
et du sang dans les veines des Cosaques », 
m'écril-on de Saint-Pétersbourg. 

Toule la queslion est de savoir si le Japon 
maintiendra dans les mêmes termes la cession 
de Sakhaline et la limitalion de la puissance 
navale de la Russie en Extrème-Orient. 

Dans ce cas la hantlise que j'ai en l'esprit d'une 
alliance de l'Allemagne avec le Japon m'assaille- 
rait à nouveau. Guillaume conseillant à Tokio de 
pousser les choses à bout, indiqueraitl ses projets 
de déchainer une conflagration générale dans 
l'avenir. Mais déjà les Japonais, en s’abitenant 
d'écrire le mol indemnité dans leurs propositions, 
semblent lenir à ménager la fierté russe. Est-ce 
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un indice que d’autres concessions, sinon de 
fond au moins de forme, vont être failes? 


C à 


Je ne ccsserai de le répéler : Guillaume Il se 
prépare à la guerre. Toutes les lettres que je 
reçuis confirment pour ainsi dire chaque jour 
mes prévisions et mes crainles à ce sujet. 

_ L'une d'elles m'intéresse entre autres, par la 
précision de ses délails, el je la cite : 


« Je viens de traverser l'Alsace, ct ce qui m'a 
frappé particulièrement, ce soni les quantités 
colossa'es de charbon accumulées dans les plus 
petiles gares. Il n'y a pas dans ces gares de 
locomotives, donc de raisons motivant ces amas 
de combustibles distribués depuis un mois seule- 
ment. On prévoit donc que des machines et en 
grand nombre devront se réapprovisionner? 
Mobilisation ? | 

« On observe d'ordinaire le repos dominical 
dans les adminislralions allemandes; cependant 
sur plusieurs points des équipes d'ouvriers 
travaillent à l'entretien el même à la réfection de 
la voie. Vous aviez déjà signalé ces travaux, mais 
vous n'avez pas dil qu'ils n'élaient pas aban- 
donnés le dimanche? 
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« Autre chose plus significative encore peut- 
être. Les wagons de petite vilesse à destination 
de telle ville d'Allemagne qui, il y a deux mois, 
mettaient de neuf à onze jours pour effectuer le 
trajet, sont acheminés maintenant sur la même 
ville en quatre jours et demi, jamais plus de cinq 
jours. 


« Là encore prévoil-on que ces wagons peu- 


vent étre brusquement utilisés et esl-ce pour 
cela qu’on les rend si rapidement disponibles ? 

« Est-ce pour ces observations qui saulent aux 
yeux qu’on interdit l'accès de l'Alsace et de la 
Lorraine aux officiers français ? 

« Revenons maintenant en deçà de la fron- 
tièére. 

« La voie sous le tunnel ce Fong, à quelques 
kilomètres de ce côlé de Toul, est en réparation 
depuis plusieurs mois. En avril on procédait à la 
réfection dela voie descendantle, maintenant, en 
août, on en est à celle montante. Je sais bien que 
la longueur du lunnel est grande, mais je m'ex- 
plique mal pourquoi les équipes n’y sont pas plus 
nombreuses. Est-ce donc au moment dela cir- 
culation intense qu'amènerail une mobilisation 
qu'on hâterail ces travaux ? 

« L'État-major général et celui du 20° corps en 
particulier ne peuvent pas ignorer cetle situa- 
tion. Comment s'expliquer que depuis le moment 
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d'extrême lension de juin on n'ait rien fail pour 
terminer celle remise en état ? 

« Je continue mon énumération. Les quais 
militaires, sinécessaires pour lesembarquemenis 
et débarquements de troupes, de matériel, sout 
presque partout encombrès. Le quai de Lérou- 
ville ou de la gare [a plus proche, d'une fongueur 
d'environ 350 à 400 mètres, est couvert sur loule 
celle longueur ct lanlàt sur maitié, Lantôt sur un 
liers, parfois même sur les trais cinquièmes de 
sa largeur, de matériaux divers : moellans, tra- 
verses, rails, ballast, etc. 

« Serait-ce au moment d'une mobilisalion, alors 
que lous.les bras serant accupés à des besognes 
urgentes qu'on pourra déblayer tout cela ? » 


Et que dire si l’on compare à noire frontière 
et à la frontière allemande le nombre des vaies 
de garage, l’imporlance des dépôts de ma- 
chines, elc. ? 


 :) 


Guillaume LI lient en réserve son coaflit maro- 
cain; lantôl il agile l'élendard du Sullan el laniôt 
il le remise. Il ne voit plus Le Maroc qu'à lravers 
l'Allemagne et déjà le crait sa chose. On sup- 
pute à Berlia La valeur de ceci, la valeur de cela, 
et l'on élonnerail fort le Kaiser allemand si on 
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lui prédisait qu’au Maroc il pourra se lrouver en 
face de simples réticences qui auront la valeur 
d'éncrgiques résistances. Les lentes lénacités 
des Orientaux onl usé maintes fois les voloalés 
les plus fougueuses. 

Il ne s'agit point à Fez des f[lerreros, quoique 


ces derniers ne soient pas si aisément soumis 


que lont cru les Allemands. Rien ne slupétlie un 
Masulman. La plus grande Allemagne, si grande 
sni-elle, ne peul atteindre aux yeux des Maro- 
cains la grandeur d'Allah. Il est indisculable que 
le Maroc a besoin de cerlaines réformes, à la 
condilion qu'elles soient appropriées à la men- 
talité des Marocains; mais il ne faut pas croire 
qu'il n’y ait pas de Marocains capables de Îles 
concevoir et de les appliquer. L'admirable 
stierce arabe qui, à son heure, illuminait de 
monde, a au Maroc, encore aujourd'hui, ses re- 
présenlants. Le Sullan peut réunir dans une 
sorte de grand conseil des hommes d'une rare 
intelligence dont les avis, s'ils élaient puldiés, 
élonneraient plus d'un parlementaire. 

Les nolables Marocains que consulte le Sultan, 
dont l'opinion fait loi, ne sont les dupes ni des 
Français qui se présentent à leurs yeux comme 
des brasseurs d'affaires plus que comme de 
sérieux réformateurs, ni des Allemands qui les 
traïtent comme « matière à négoce ». Îls regar- 
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dent, voient avec quelle âpreté l'Allemagne et la 
France convoitent leur pays; ils songent à jouer 
vis-à-vis des deux puissances le rôle d'excita- 
teurs, de céder un peu tour à tour à chacune jus- 
qu'à ce que, mises en appétit violent, elles se 
dévorent. 

L'agent de Guillaume à Fez obtient des lra- 
vaux, prête de l'argent, encourage le Maghzen à 
donner des coups de canif dans tous les contrats 
français. Le Maghzen accepte l'argent, se dégage 
d'un côlé jusqu'à ce qu'il se dégage de l’autre et 
provoque dans la population marocaine uneeffer- 
vescence qui rendra impossible Ja conférence. 

La diplomalie allemande demande à la France, 
après qu'elle a bruyamment, impérialemenl ren- 
versé tous ses échafaudages, de l’aider à édifier 
les siens. Le germanisme, nous le savons, est 
l'expression la plus haute de la civilisation, et sa 
mission supérieure est d’écarter ce qui n’esl pas 
lui el rien que lui. Il reste à savoir si la France 
de M. Jaurès elle-même, celle qui rêvait la pé- 
nétralion pacifique du Maroc, doit céder la place 
à une pénétration industrielle capitaliste et peut- 
être mililaire de l'Allemagne? 


C à 


M. Jaurès répondra : « Laissez faire! » il y a 
une Allemagne qui n'admeltra jamais la péné- 
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tration militaire du Maroc, et, pacifisme pour 
pacifisme, pourvu que le pacifisme triomphe, que 
cesoit de ce côlé-ci ou de l'autre du Rhin, le résul- 
tal est le même, et M. Jaurès nous citera l’article 
de la Münchener Post de Bavière, journal de 
M. de Wolmar, qu'il doit trouver admirable et 
qui prouve que les socialistes allemands ne veu- 
lent pas de la conquête mililaire du Maroc. 

« On abaisse maintenant les hommes en élat 
de défendre la patrie, dit la Müänchener Post, au 
rôle de bêles à boucherie... Le cochon n’a pas 
non plus le droit de protester quand on le me- 
nace du couleau, maïs il a du moins l’agrément 
de ne pas connaitre le sort qui le menace. Par 
contre, les hommes qui vont à la guerre cannais- 
sent les dangers au-devant desquels ils courent. 
On leur demande les plus durs sacrifices pour 
une chose (et le Maroc est de celte catégorie) 
dont ils n’ont aucun souci ». 

Ici se place un tableau affreux de la guerre et 
le développement de la comparaison du soldat 
allemand et du cochon. 

« Ah! siun cochon pouvait faire des méditations 
sur sa mort, conlinue la feuille bavaroise, elles 
seraient en tous cas plus consolanles que celles 
du soldat allemand qui tomberait pour. la chose 
est lellement solle qu'on hésite parfois à écrire 
le mot, oui... pour le Maroc! Le cochon se dirait 
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qu'il remplit son devoir de nalure en se faisant 
manger ct que sa mort prépare des heures bien 
agréables à plus d'un affamé, le soldat alle- 
mand verrait par contre clairement qu'il meurt 
pour une polilique d'aveniures qui ne pourra 
jamais être profitable, mais qui sera le pre- 
mier anneau d'une chaine de dangers ct de que- 
relles. » 

La Münchener Post dit encore que le soldat 
allemand tomberait au Maroc au profit de quel- 
ques capilalistes et de différentes gens qui pour- 
ant veulent faire grand, et il ajoute qu'un cochon 
mené à l’abattoir n'est pâs plus maltrailé qu’un 
soldat allemand qui sacrificrait sa vie pour ure 
« sollise savamment préparée comme l'affaire du 
Maroc ». 

La question du Maroc, posée comme clle l'a 
élé par Guillaume, esl rien moins que populaire 
en Allemagne. Un ami alsacien m'envoie un nu- 
méro du Simplicissimus consacré à la « Paix 
avec la France » et ajoute : « Je n'ai pas besoin 
de vous dire quelle est l'influence de cetlic publi- 
cation sur l'opinion libérale en Allemagne. 
N'oublions pas que la plus grande partie de 
ceux qu'on appelle socialistes est composée de 
libéraux et de républicains. 11 est donc intéres- 
sant de suivre actuellement, el dans l’état de ten- 
sion où sc trouvent les deux pays, l'opinion du 
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parti dit socialisle qui est avant lout le parli des 
méconlenis ». 

Le Simplicissimus estle journal le plus répandu 
en Allemagne. |l joue un très grand rôle et exerce 
une aetion considérable, On le compare à Le 
Lanterne de Rochefort à la fin de l'Empire. Je 
regrette de ne pouvoir donner ici tout entière 
la légende qui accompagne les images. L’évo- 
cation de Valmy est extraordinaire, le reste est 
plutô: brutal et s'adresse au « Michel » allemand 
sur l'esprit duquel it faut cogner pour que la 
compréhension y pénètre. 

Le frontispice nous montre Gœtihe à Valmÿ 
dans un cercle de généraux prussiens, le soir 
de la défaite, et disant : « Ce malin encore on 
n'avait parlé d'autre chose que d'embracher tous 
les Français ei de n’en faire qu’une bouchée... » 
Le soir de la betaiïlle les choses avaient pris 
ua loutauire aspect, la eélèbre arméc prussienne- 
était repoussée, la mærche sur Paris arrêtée, læ 
révolution sauvée, etc. 

Es plus loin : « Tout date du jour de Valmy. 
Un Allemand qui y fut a vu l'avenir avec des yeux 
de prophète : c'est Jean-Wolfgang Gæthe. Assis. 
au milieu &es officiers du duc de Brunswick, il 
leur disait : « A partir d'aujourd'hui, commence 
« une nouvelle ère de lhisloire universelle, et 
« vous pourrez dire que vous y avez élé ». 


* 
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Ce numéro du Simplicissimus est un véritable 
événement. Il contresigne pour la majorité du 
peuple allemand la parole du professeur Del- 
brück, un Prussien, qui déclarait ces derniers 
jours qu’ « on ne fait plus la guerre de nos jours 
contre la volonté de la nation ». 

La brusquerie des subites orientations poli- 
tiques de Guillaume IT n'est pas sans troubler 
les esprils sensés et rassis en Allemagne. Je 
trouve à ce sujet un article très instructif dans 
la Gazette de Francfort du 31 juillet. Cet article 
accuse carrément « certain milieu de la Cour » 
d’agiter le monde par une série d’incidents théa- 
traux destinés à alarmen-et à exciter tous les 
peuples contre la politique brouillonne etincom- 
préhensible de l'Allemagne. 

L’auleur engage M. de Bülow à faire une décla- 
ration rassurante et à apprendre enfin au peuple 
allemand où on le mène. Cet article, très étudié 
et très modéré dans la forme, est certainement 
l'expression de l'opinion du monde des affaires 
et de la bourgeoisie qui s'alarme avec raison des 
coups de théâtre répétés, lesquels jusqu'à pré- 
sent n'ont servi qu'à adoucir les griefs de la 
France coutre l'Anglelerre, directement mena- 
cées loules deux par les provocations de la 
presse nationaliste allemande. 

Guillaume If commet faules sur fautes. Son 
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peuple le juge. Il est décidément trop mondial, 
dit-on en Allemagne. II passe sa vie à repriser 
la toile qu'il a, d’un geste de comédie, fendu de 
sa grande épée. 

Il sème l'irritation comme à plaisir en France 
el il a obtenu le résultat le plus imprévu, hier 
encore, de rendre la marine PRES sympa- 
lhique à la marine française. 

Le coup de théâtre marocain, les meuaces de 
mobilisation à la front'ère, les aboiements de la 
presse reptilienne allemande contre la France 
ét contre l'Angleterre, ont fait surgir un moment 
psychologique dont M. Balfour s'est hälé de bé- 
néficier, à son seul profit d’ailleurs. 

La Gazette de Berlin écrit le 7 août : « Le mi- 
nisire des Affaires élrangères vient de siffler sa 
meule; elle n'aboiera plus de quelque temps 
contre l'Angleterre ». Mais ce même journal con- 
clut que si le lancement de la meute élait mal- 
habile, son rappelau chenil est peut-étre prudent. 

Le voyage de Guillaume à Bjærko apparait 
de plus en plus comme une démarche blämable, 
quel qu’en soil le profit commercial. On ne 
manquera pas chez nos alliés d'attribuer aux 
conseils que le Kaiser a donnés à Nicolas IT les 
difficultés que la Russie rencontrera dans sa po- 
litique extérieure et les maux qui lui adviendront 
dans sa polilique intérieure. Ceci même se réa- 


66& PAROLE FRANÇAISE 


lise plus lôt qu'on ne prévoyait. La presse russe 
mène. une campagne vigoureuse Contre tout rap- 
prochement avec l’Allemagné, et par contre- 
coup, conseille de resserrer les liens avec la 

France et de se rapprocher de l'Anglelerre. 

. La violence de cette campagne dépasse tout 
ce qu'on peut imaginer. Elle devient même im 
prudente, étant donné le caractère de Guillaume 
à un moment où les conditions de la paix se dis- 
culent. L'article du Nasha Gizn est d'une logique 
irrésistible, éi je confesse que j'y applaudirais 
des deux mains ai le mouvement d'opinion anti- 
allemand na'aboulissait, en Russie comme en 
France, à un rapprochement avec l'Angleterre. 

Je ne cesse de répéter : l'antagonisme de 
l'Allemagne et de l'Angleterre est un atoul dans. 
le jeu de la Russie et de la France, atout dont il 
ne fault pas diminuer la valeur additionnelle en 
faisant cause commune avec l'une des deux na- 
tions rivales. 

C'est le même Naska Gin qui allaque très 
violemment Y!. Witte au poini de vue de sa po- 
lique financière et économique. Ce journal est 
rédigé par M. Chodsky, professeur d'économie 
polilique à Saint-Pétersbourg, et même membre 
du Conseil supérieur du minislère des finances 

Il est curieux qu'en même temps que ce jour- 
nal radical, le principal organe des conservaleurs 
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russes, la Gazette de Moscou, altaque énergique- 
ment el courageusement A. Wilie. Le 21 juillet 
(russe), la Gazette a publié une proclamation au 
peuple russe où M. Wille est accusé d’être le 
principal auteur et fauleur de la Révolution. C'est 
trop lard! Depuis dix ans, mes amis el moi, nous 
dénonçons avec preuves M. Witte d'être le chef 
des révolutionnaires russes. 11 eût fau le com- 
battre plus tôt! 

La presse allemande est stupéfaite ct même 
inquiète de la subite explosion de haine qui 
éclate dans la presse russe et suivant de si près 
lentrevuc des deux émpereurs. On n'en com- 
prend à Berlin ni le but, ni la cause. Celle der- 
nière n'est pourtant pas difficile à deviner. Dans 
un moment aussi troublé, Guillaume Î1 a eu le 
tort de se mêler de ce qui ne le regarde pas; il 
aurait dû comprendre qu'il devait éviter toule 
apparence de vouloir donner des conseils au 
Tsar. | 

L'acte d'accusation du Nasha Gizn résume 
les griefs que depuis un quart de siècle ma 
haine de l'Allemagne signalail à mes amiliés 
russes. « C'est l'Allemagne, dit le Nasha Gin, 
qui a entraîné la Russie à occuper Port-Arthur ». 
— Toute l'aventure mandchourienne est en con- 
nexion étroïtc avec l’arrangement austro-russe 
de 1897, inspiré par l’Allemagne. — Cet arrange- 
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ment, qui mainlenait le sfatu quo dans les Bal- 
kans, a permis à l'Allemagne de recueillir 
l'hérilage oltoman sans se préoccuper des rè- 
criminations des chrétiens contre la politique 
turque. L’entente austro-hongroise laisse l’Al- 
lemagne libre de conquérir les détroits, d'en- 
fermer la Russie dans la mer Noire. La Russie, 
par cet arrangement « diclé » à Berlin, a sacrifié 
ses intérêts tradilionnels el primordiaux dans 
les Balkans à la perspective d'une dominalion 
éphémère en Extréme-Orient. — Le soulien 
donné par la Russie à la politique agressive 
allemande dans l'Orient européen et en Ex- 
trême-Orient, est fatal à lous les intérèts russes. 


6 à 


L'un de mes amis de Moscou, auquel je dois 
de précieux renseignements depuis bien des 
années, m'écrivail : 


« Les journaux anglais et français confirment 
d'une manière éclalante ce que votre dernière Pa- 
role dit de l'entrevue de l'Empereur et du principal 
danger pour la paix que présentent les relations 
intimes de Witte avec les révolulionnaires russes. 

« Wille a raconté avec une grande naïveté 
que les radicaux et les révolutionnaires russes 
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lui expédient des milliers de dépèches et de 
lettres, insislant pour qu'il ne cède au Japon ni 
sur l'indemnité, ni sur Sakhaline, etc., et cela 
parce que « leur amour de la patrie » leur inter- 
dit de voir l'honneur de la Russie abaissé!!! 

« Votre Parole a déjà indiqué pourquoi Gorki 
et nos révolutionnaires, d'accord avec certains 
libéraux, veulent la continuation de la guerre. 
Notre malheureux pays n'est pas’ encore suffi- 
samment vaincu pour que la Révolution puisse 
lui imposer une transformation complète, selon 
les doctrines socialistes de l'école de Karl Marx. 
Wille est-il donc assez bèle pour s imaginer que 
ses aveux el sa correspondance avec les révo- 
lutionnaires donnent le change aux Japonais”? 
Quel jeu louche continuc-t-il à jouer? Îl est im- 
possible qu'il ne se doule pas que, par ses in- 
nombrables mensonges racontés aux journa- 
listes, il dévoile et démasque à nos ennemis ses 
vérilables projets, el tient les Japonais au cou- 
rant de ses intentions et inslruclions. 

« Les Japonais sont autrement diplomates 
que lui. A la première réunion de la conférence, 
Komura affirme avoir oublié ses pouvoirs. Au 
lieu de demander la remise de la séance, Witle 
élale bêélement devant lui ses pouvoirs à lui, et 
quand Komura, après en avoir pris connais- 
sance, lui propose d'envoyer chercher les siens, 
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Wille refuse, lui laissant prendre vingt-quatre 
heures d'avance‘. On n'est pas plus stupide! 
Évidemment Komura avait deux genres de pou- 
voirs. Il ne devait démasquer les véritables 
qu'après s'être convaincu de ce qu'étaient les 
pouvoirs de Wilte. Ce dernier a donné dans le 
panneau. Les intérèts de la Russie sont dans de 
bonnes mains! Avec les journalistes il dévoile 
les instructions que lui donuent les révolulion- 
naires et émigrés russes, et à Komura il montre 
celles que lui a données l'Empereur. J'ai bien 
peur qu’il ne suive pas plus exactement les pre- 
mières que les secondes, à moins que les unes 
et les autres ne soient identiques, sinon dans 
leur but, au moins dans leurs moyens ». 


À quand la publication du projet Bouliguine ? 
Si peu salisfaisant, si informe soit-il, la pro- 
mulgation de ce projet sera le premier pas dans 
la voie des réformes fondamentales el la recon- 
naissance du principe de la représenlalion na- 
tionale. On me répète que le projet Bouliguine 
ne contentera ni les libéraux, ni les conserva- 
teurs. En lous cas, il n'aurait pu satisfaire les 
deux à la fois. Le plus grave, peul-être, est que 


4. C'est bien ainsi que moi-mème j'ai jugé le fait au 
début de ce numéro. 
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la promulgation de la Constitution sera datée 
de Pelerhof et non de Moseou. Cetle question 


de pure forme avait son importance. 


Toute nouveauté gagne à s'associer une per 
de tradition. 

Le Courrier Enropéen afïrme que ka promul- 
gation de la Constitution aura pour conséquence 
« une recrüdescence terrible de l’activité terro- 
riste » ; il ajoute qu'il faut s'attendre aux événe- 
ments révolutionnaires les plus graves. Le Cour- 
rier Européen doil le savoir, car-ce sont ses amis 
qui forgent les armes pour la Révolution. 


*k 


r 


En falie M. Fortis a perdu. de son assurance! 
Sur Îa foi de ses affirmations, de ce qu ‘il appe- 
fait son pointage, on croyait qu'il aurait « pour le 
moins » deux cents voix de majorité dans la 
question de l'indemnité à payer aux Compagnies 
pour le rachat des chemins de fer, par l'État. 

L'affaire intéressait la Chambre à ce pointque, 
le 29 juillet, malgré une chaleur caniculaire, elle 
était en nombre. | | 

Le ministère avait passé avec les Compagnics 
un contrat par lequel il s'engageait à leur payer 
500 millions ; la commission du budget était par- 
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tagée en deux camps. L'un acceplait la dette de 
500 millions, l'autre la réduisait à 300. L'opposi- 
tion constitutionnelle demandait une réduclion 
de 80 millions; les socialistes entendaient refuser 
aux Compagnies toule indemnité. 

Le début de la discussion révéla à M. Fortis 
qu'il courail le risque d’un insuccès, malgré son 
appel à celte vérité, qu'il avait reçu et non créé 
la situation. Bref, il lui fallut, sous peine de 
chute, faire œuvre de conciliation et adopter le 
chiffre de 420 millions proposé par l'opposition 
conslitutionnelle et.une partie de la commission 
du budgel. La Chambre vota l'économie de 
80 millions par 268 voix contre 112. C'élait le 
succès dans l’insuccès. Cependant deux des col- 
lègues de M. Fortis, le ministre du Trésor et 
celui des Travaux publics, se sentant alteints of- 
frirent leur démission. M. Fortis la refusa quoi- 
que le vote de la Chambre ôtat à ces ministres 
toute autorité pour régocier avec les Compa- 
gnies. 

Mais la chance de M. Fortis lui revint, par ce 
fait que les Compagnies, renonçant à négocier 
avec l’Élal, on saisi les tribunaux de l'affaire. 
Voilà le ministère dégagé de la question, pouvant 
refuser loute interpellation à ce sujel el certain 
d’éviler une crise à ce propos. 
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à 


La Suède et la Norvège sont toujours dans un 
état de tension peu rassurant. Le Roi s'entêle et 
refuse l’un de ses fils à la Norvège, comme sou- 
verain. Si la Norvège a cédé à la Suède dans la 
queslion du plébiscite, c'est qu'elle espère en 
tirer une nouvelle force dans les négocialions 
qui devront suivre sur les conditions de la sépa- 
ration ; la Norvège veut qu'après le plébiscite la 
rupture se fasse d’abord, que la queslion de la 
forme du gouvernement soit tranchée par le fait 
de ce plébiscite et qu'on discute ensuite les rap: 
porls nouveaux élablis par la rupture et par la 
nouvelle forme de gouvernement. La Suède 
exige qu'avant tout on discute les conditions de 
la rupture de l’Union. 

Une seule chance reste donc d'une solution 
amiable, c’est que le Parlement suédois, après 
le résullat du pléhiscite, oblienne du Roi qu'il 
donne à la Norvège l’un de ses fils pour la gou- 
verner. 

L'optimisme des premiers jours commence à 
laisser place à l’inquiétude. En Danemarck, où 
la candidalure du Prince Charles au lrône de 
Norvège fait de sérieux progrès, on accuse nalu- 
rellemeni la Suède d'être trop peu conciliante, 
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el l'on est lenté de donner raison sur tous les 
points à la Norvège. En Suède on trouve que la 
candidature du Prince Charles ne peut apporter 
que des élëments de irouble dans les questions 
à régler. 


6 à 


La Hongrie semble irrémédiablement graviter 
vers la séparation. Le dualisme perd chaque 
jour son caractère de deux termes Autriche- 
Hongrie en un, etl'exclusion de lun de ces termes, 
TAutriche, ne parait plus être qu'une affaire de 
temps. Une sorte de gouvernement provisoire 
fonctionne à côté du gouvernement officiel, et le 
pays, passif vis-à-vis du dualisme, devient de 
plus en plus actif dans le sens de la séparation. 

Les contribulions indirectes et les octrois son! 
perçus par les villes ou par des fermiers, Îles 
fonclionnaires sont payés sur les laxes encais- 
sées et la part du gouvernement p'acée à inté- 
rêts dans les banques ou les caisses d'épargne. 

Les décisions des conseïls municipaux, frap- 
pées de nullité par le ministère Féjervary, sont 
considérées comme valables, l'appel des recrues 
est déclaré illégal; la coalilion garantit aux 
agents du gouvernement qui seront destitués 
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leur réintégration dès que l’ordre conslitutionnel 
sera rétabli. | 

Les Hongrois savent faire preuve de résolu 
tion et d'énergie dans les luttes civiles comme 
dans les duels ou dans la guerre. Pourquoi 
n’ont-ils pas pour les autres un sentiment de la 
justice identique à celui qu'ils ont pour eux- 
mêmes? Et lorsqu'ils donnent le spectacle d’un 
attachement si passionné à leur langue, à eux 
Magyars, pourquoi n'admettent-ils pas que les 
nationalités slaves qu'ils dominent peuvent, 
elles aussi, étre attachées à leur langue ? 


“ke 

Les Allemands de Vienne sont à la fois dans 
l'admiration de leur lactique et de la soumission 
du cabinet de Gaulsch à leurs exigences. 

M. de Koœærber avait créé à Troppau des 
classes parallèles tchèques à l'école. normale 
allemande pour ne pas accorder une école nor- 
male tchèque aux Tchèques qui manquent d’ins- 
lituteurs; mais les Allemands de Troppau, s'ils 
s'opposaient à la fondation d'une école normale 
tchèque, n'entendaient pas tolérer davantage 


chez eux des classes parallèles. 
Ils ont menacé de faire le 18 août une mani- 








6722 PAROLE FRANÇAISE A L'ÉTRANGER 


festalion antidynastique dans les rues de Trop- 
pau si on ne les délivrait pas des Tchèques. 
M. de Gaulsch a cédé une fois de plus. Les 
Allemands savent aujourd'hui quelle forme peu- 
vent prendre leurs menaces pour triompher. 


à 


La Russie a donné sa réponse aux proposi- 
lions japonaises comme il fallait s’y attendre. 
Elle repousse énergiquement certaines condi- 
tions, mais elle accepte de discuter loutes les 
autres. La question des frais de guerre et l'aban- 
don de Sakhaline resle donc réservée quant au 
fond. Trouvera-t-on, pour la résoudre, des formes 
qui sauvegarderont la fierté russe? On peut le 
croire, les Japonais ni les Russes n'ayant pas 
rompu toute négociation, les uns sur la présen- 
lation, les autres sur la non-acceptation de ces 
deux proposilions. 


Juliette ADAM. 


659. — Lib.-Imp. réunies. Mortenoz, Dr, 7, rue Saint-Benvoit, Paris. 





6° Année, — N° 118. 7 Septembre 1906. 


Parole française à l'Étranger 


Les Sables, Cabourg, 2 septembre 1905. 


« Il faul croire, disais-je dans ma dernière 
Parole, qu'on trouvera la forme qui déterminera 
l'accord entre les deux Puissances ennemies. » 

La forme seule était à trouver. le fond étant 
acquis au moment de l'ouverture de la confé- 
rence. M. Roosevelt n'eût certes pas couru le 
risque de compromettre sa réputalion diploma- 
tique et le preslige des Étals-Unis s’il n'avait 
« lenujen mains » des arguments décisifs pour 
imposer la paix. Seule la volonté du Tsar pou- 
vait faire échouer les combinaisons de M. Roo- 
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sevell; mais Nicolas IT voulait passionnément 
la cessation des hostilités, on en avait l'assu- 
rance, ct le Japon épuisé pouvait difficilement 
continuer la guerre. 

M. Roosevelt jouait donc sa parlie d'arbitrage 
sur le velours. 

Il s'agissait pour lui de sauver la face de la 
Russie et de faire accepter au Japon l'apparence 
d'excessives concessions. 

Les Japonais savaient que M. Roosevelt dis- 
posail vis-à-vis d'eux d'un argument suprème : 
le refus de la haute banque juive d'Europe et 
d'Amérique de se prèêler à un nouvel emprunt. 
« Le nerf de la guerre manquant, la paix s'impo- 
sait ». 

Les pourparlers de M. Roosevelt avec le 
Mikado portaient en outre sur une question 
ignorée des plénipotentiaires, mais qui elle aussi 
contenait un argument décisif et facililait à 
miracle le renoncement des Japonais à l'indem- 
nité de guerre. 

Avant la guerre.,une convention avail été con- 
clue entre la Chine ct le Mikado, convention par 
laquelle le gouvernement de Pékin s'engageait 
à rembourser au Japon les frais de guerre, et cela 
naturellement dans le cas où le Japon ne pour- 
rait les obtenir de la Russie. C'est pourquoi les 
plénipotentiaires japonais ontété obligés d’insis- 
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ter jusqu'au dernier moment pour que ce rem- 
boursement soit fait par la Russie. 

Le Mikado avant donc la certitude de ne pou- 
voir conclure un emprunt, celle d’être remboursé 
de ses frais de guerre par Ja Chine à défaut de 
la Russie, désirait donc la paix. 

H ne faut pas oublier, en outre, ce dont per- 
sonne ne parle, mais qui a une imporlance capi- 
tale, c’est que le général Liniéwitch qui, par son 
énergie et par la manière admirable dont il a su 
réparer les désastres de Moukden et arrêter les 
Japonais à 130 kilomètres de Tiéling, a rendu 
possible une paix honorable et vraiment moins 
onéreuse qu'on ne pouvail le craindre. 

Les patriotes russes sont donc autorisés à se 
dire, et à trouver là une conviction qui doit atté- 
nuer leurs regrets, que si l'essai n’a pas élé fait 
de la victoire par Liniéwitch, il lui restait le droit 
d'y prétendre. 

Je le répèle, la paix était faite pour M. Roose- 
vell, pour le Mikado el pour le Tsar au moment 
de la réunion de la conférence. 


“Æ 


Cette conférence de Portsmouth a donc été 
une simp'e représentation dans laquelle M. Witte 
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s’est octroyéle principal rôle, repoussantles plé- 
nipolentiaires japonais au second plan comme 
de vulgaires comparses, se montrant tantôt 
comédien, lantôt tragédien, et toujours, et à 
toute heure, fanatique de réclames. Son influence 
sur la presse du monde entier, conquise par dix 
ans de ministère des finances, lui assurait par 
avance le bénéfice d'une approbation générale 
de tous ses acles. 

Le mot par lequel il s'est peint lui-même au 
moment solennel de l'acceptation par les Japo- 
nais des dernières propositions russes, prouve à 
auel point il avait été laissé dans l'ignorance des 
causes qui devaient forcer aux concessions les 
Japonais. Ce mot est typique : 

« Je suis abasourdi! » s'est-il écrié. 

Mais aussitôl, revenant à son caractère de phé- 
noménale infatualion et d'orgueil incommensu- 
rable : 

« [l n’y a que moi, ajouta-t-il, qui ai pu 
obtenir de pareilles concessions ». 

Et les énumérant une à une, il s'empara du 
mérite de les avoir toutes fait subir au Japon. 

S'ils ont lu cet hosanna de M. Wilte à son mé- 
rite el à son influence, on devine le geste de 
M. Roosevelt, celui du Mikado et celui du Tsar: 
un mouvement quelque peu impatient et surlaut 
dédaigneux d'épaules ! 
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Étant données les conditions d'entente préiimi- 
naire qui dominaient la conférence, le sccret 
absolu nécessaire aux pourparlers réels entre 
M. Roosevelt, le Mikado et le Tsar, le choix de 
M. Wille, si blâmé par les vrais palriolcs russes, 
élait une trouvaille du Tsar. 

Ses facullés de faconde, son goût cffréné des 
interviews, son cabotinage le désignaient pour 
faire croire au public que la pièce se jouait en 
réalité devant Jui, dans la conférence. Nul ne 
pouvait mieux que M. Witle « occuper le lapis » 
par son bagou, par sa suffisance, landis que se 
débaltait entre les hauts el puissants personnages 
du drame le dénouement préparé el prévu par 
eux. 

Il faul rendre cette justice à M. Wilte, qu'il 
s’est laillé un vérilable succès sur le devant du 
rideau. 


” 


Pour ceux qui aiment et honorent la Russie 
el qui désiraient la continuation de la guerre, 
cerlains de ses victoires finales, la paix ne peut 
étre, telle qu’elle est oblenue, une grave décep- 
tion et un inconso'able chagrin. La Russie mili- 
taire n'a pas lé vaincue. Elle a été refoulée d'un 
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pays que sa diplomatie elle-même avait consenti 
à évacuer ; ses défaites n’ont été dues qu'à un 
excès de prudence de l'un de ses généraux dont 
la valeur stralégiste était plulôt celle d'un cri- 
tique que celle d’un homme d’aclion. La Russie 
a côtoyé la victoire et pouvait encore la fixer. 
Son honneur militaire est intact, car elle ne cède 
en Corée que ce qu'elle avait consenti à céder 
avant la déclaration de guerre; nos alliés ne 
livrent aucune forteresse en terriloire russe, 
mais seulement celles qu'ils avaient bâties sur 
un sol chinois loué à bail. 

S'il y a humilialion, l'Europe tout entière la 
subit à un degré égal à celui de la Russie. C'est 
la supériorité de la race blanche lout enlière qui 
est alteinte aujourd’hui en Extrèéme-Orient. Au- 
cune nation européenne ne pourra plus traiter 
les Orientaux en inférieurs. 

Une aventure de Kiao-Tchéou n'est plus pos- 
sible, même à l’\llemagne. L'avenir le plus pro- 
chain dira quelle habileté et quels efforts il va 
falloir déployer pour conserver des possessions 
asiatiques. L'Anglelerre a déjà fait son siège. 
Elle déploiera vis-à-vis de la civilisation de l’Asie, 
pour en bénéficier, la même souplesse que Île 
Japon a déployée vis-à-vis de la civilisation de 
l'Europe. Le traité qu’elle vient de renouveler 
avec le Mikado fait d'Albion, Jès aujourd’hui, 
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une nation plus asiatique qu'européenne. Sa 
félonie et sa duplicité vont trouver à nouveau 
un champ d'exercice qui étonnera l'ancien 
monde. 


+ 


Avant de quitter M. Witle pour le voir convoler 
à des unions politiques nouvelles, disons qu'il 
n'a probablement plus à craindre, à sa rentrée, 
l'explosion de critiques sur sa gestion financière 
et sur ses menées révolutionnaires, qui l'ont 
atteint lors de son départ. 

Au milieu du mois dernier, M. Bellegarde, di- 
recteur de la presse russe, réunissait les princi- 
paux directeurs de journaux et les priait de 
cesser loute allaque contre M. Witle, aussi bien 
à propos de ses agissements à la conférence que 
de ses actes politiques précédents, laissant en- 
tendre que les accusations contre M. Wille se 
changeaient fréquemment en blâme pour l'Em- 
pereur. 

La vérité est que si M. Wilte, à la conférence 
de Portsmouth, se démenait comme un beau 
diable pour provoquer une ruplure, il faisait en 
même temps tout ce qu’il fallait, dans ses perpé- 
tuelles communications à la presse, pour rejeter 
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sur le Tsar les prétendues humilialions que su- 
bissait la Russie, dont lui, Wilte, ne cessait de 
défendre l'honneur. 

L'altilude réservée du baron Komura était un 
contraste frappant avec lagilalion de M. Witle. 
Le plénipotentiaire japonais esl pourlant une 
fois sorli de sa réserve el a donné à M. Witte 
une lecon bien mérilée. 

Le correspondant du New-York Herald, d'or- 
dinaire à la dévolion de M. Wille, télégraphiait 
à son journal le 24 août, de New-Caslle : « Un 
journaliste très favorable au Japon, en appela au 
baron Komura, l'engageant à répondre aux inter- 
views des Russes, surloul à ceux de MM. Wilte 
el Marlins; le baron Komura refusa : « Les Japo- 
nais, a-t-il dit, n’essaient pas de lrainer leur 
eause dans les journaux, el nous ne craignons 
pas l'effet de tels racontars. Nous n’avons qu’un 
seul but dans ces débats, c'est de faire la paix 
et non pas de faire avorler les négociations. Si 
elles sont rompucs, la faute n’en sera pas aux 
Japonais, mais nous nous refusons de parler en 
dehors de la chambre des conférences. » 

Le baron Komura n'a certainement pas été le 
seul à peser au poids de leur juste valeur les 
bavardages, en apparence incohérents, de 
M. Wille. Si l'on en jugeail par les journaux 
américains, le Président Roosevelt lui-même ne 
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se créait pas d'illusion à ce sujet. C'est pour- 
quoi à un moment donné il a tenu à faire sa 
communication à M. de Rosen el non à M. Witte. 
On a pu remarquer le lon cavalier de la missive 
par laquelle il invilait « M. Serge Wilte à lui en- 
voyer M. de Rosen ou quelque autre person- 
nage ». 

M. Rooscvell fit plusieurs communications 
au Mikado, par l'intermédiaire des plénipoten- 
Liaires japonais; mais, se méfiant de M. Wille, il 
s'adressait directement au Tsar par dépêche, ou 
par son ambassadeur à Pélersbourg qui eut une 
longuc audience de Nicolas If. 

Mais voici qui est encore plus caractéristique, 
lorsqu'on connaît les relations intimes qui exis- 
tent entre M. Wille et certains journaux alle- 
mands, surlout la Gazette de Francfort. Le 
correspondant de ce journal à Portsmouth télé- 
graphiait des renseignements venant, comme il 
le disait souvent lui-même, « directement de 
M. Wilte ». Or, si l'on compare les renseigne- 
ments que M. Witte donnait dès le débul aux 
autres journalistes, surtout aux français, au Ma- 
tin el aux autres, et ceux donnés au correspon- 
dant de la Gazette de Francfort, on trouvait 
ceci. Aux premiers M. VWitte déclarait que la 
ruplure était inévitable. Encore le 23 août, le 
Matin, par la bouche de M. Witte, annonçait 


À mË 
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que tout était définitivement et irrémédiable- 
ment perdu. Or, dans la Gazette de Francfort 
du mème jour se lrouvait un télégramme du 22, 
avant 10 heures du matin, ainsi conçu : «(On ne 
doit accepter « qu'avec précaution » les décla- 
rations réilérées de M. Wilte, qu'en aucun cas 
la Russie ne paierait d'indemnité pécuniaire et 
ne céderait rien de Sakhaline. » — « M. Witte 
me répéla à moi », ajoutait le correspondant, 
qu'avant les nouvelles séances « il était impos- 
sible de prévoir l'issue des négociations ». 

Les mots guillemetés sont soulignés dans la 
Gazette de Francfort. 

Pourquoi M. Wilte a-t-il déclaré le 22 au cor- 
respondant du Matin qu'il n'y avait plus d'es- 
poir, quand à la même heure il disait au corres- 
pondant de la Gazette de Francfort qu'il était 
impossible de prévoir l'issue des négocialioas 
et qu'il ne fallait accepter des déclaralions pes- 
simistes qu'avec « précaulion ». 

La réponse est très simple. La Gazette de 
Francfort jouit d'une autorité universelle dans 
le monde financier. Pour les financiers alle- 
mands c'est l’oracle infaillible, grâce à la sûreté 
de ses renseignements. Aussi à celte dernière, 
M. Wilte, engagé dans de nombreuses spécula- 
tions aux bourses de Berlin, d'Amsterdam et de 
Londres, donnait-il des renseignements opti- 





A L'ÉTRANGER 683 


mistes et meltait-il ces hourses en garde contre 
« ses propres déclarations pessimistes »! 

C'est pour Paris, au contraire, que M. Witlte 
réservait les dernières. Mais les boursiers de 
Paris avaient pénétré son jeu, et le Temps du 24, 
dans son bullelin financier, déclarait que, «malgré 
les nouvelles pessimisles reçues de Portsmouth 
à Paris, la hausse était générale, par suite des 
excellentes nouvelles, très rassurantes, de 
Londres et de Berlin, elc., grâce auxquelles les 
bourses avaient manifesté par la hausse des va- 
leurs russes et autres ». 

M. Witte a donc pu être pris en flagrant délit 
de contradiclion et de mensonge, et cela avant 
tout dans l'intérêt de ses jeux de bourse! 


+ 


Comme il fallait s’y attendre, la Constilution 
octroyée par le Tsar a été reçue très froidement. 
On la trouve insuffisante parce qu’elle n’accorde, 
en réalité, aucune réforme libérale, même les 
plus nécessaires: mais elle ouvre toutes grandes 
les portes à une Constituante, c'est-à-dire à la 
Révolution organisée ayant ce qui lui manque 
jusqu'à présent : des chefs élus. Il eût mieux 
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valu mille fois accorder les libertés fondamen- 
lalcs garanties par l'institution d'une cour su- 
prème el souveraine el admeltre cinquante 
membresélus des Zemsivos, des Doumaslocales, 
des universilés, au Conseil de l'Empire pour le 
contrôle du budget et pour participer à l’'élabo- 
ralion des lois, mais avec voix délibératives et 
pouvoirs complets. Cela aurait permis un véri- 
table contrôle et aurait évité la réunion d’un 
Parlement. 

Hélas, le sort en est jeté! Les partis libéraux 
el avancés continuerontleurs menées révolution- 
naires et trouveront un appui cerlain dans la fu- 
ture « Douma » de l'Empire. Les conservateurs 
lulteront de loutcs leurs forces contre une insli- 
tulion qui sera l'introduction au moins apparente 
d'un Parlement en Russie. 

Un petil nombre d'esprils très pondérés et 
rares s'imaginent que l'établissement d'un régime 
parlementaire en Russie peut, grâce à une ex- 
trème prudence, n'avoir que des résultats favo- 
rables; mais, hélas! sauf en Angleterre, la pru- 
dence et le parlementarisme semblent èlre deux 
termes plus souvent incompatibles que complé- 
mentaires. 

Sous la signature de « un fonctionnaire russe 
libéral », le Courrier Européen, l'un des organes 
révolulionnaires les mieux renseignés sur toules 





A L'ÉTRANGER 655 


les questions extérieures, malgré sa partialilé, 
donne sur la nouvelle Constitution une opinion 
qu'il est utile de connaitre : 

« [l y a lieu de se demander s'il vaut mieux 
accepler provisoirement la Douma impériale, y 
pénétrer pour la briser du dedans et la transfor- 
mer, ou, au contraire, la boycotlter formellement 
pour mieux l'attaquer du dehors”? Le but est le 
même, les moyens diffèrent. 

« À l'appui de la première taclique on fait 
valoir ceci : c'est que, quel que soit le mode 
d'élection imaginé par le gouvernement pour 
mettre les chances de son côté, la majorilé sera 
très vraisemblablement libérale. 

« [1 y aura beaucoup de libéraux à la Douma, 
beaucoup plus même que le résultat apparent 
des élections ne le fera immédialement augurer. 
D'ailleurs, le mode d'éleclion étant assez analogue 
à celui qui est employé déjà pour les Zemsivos, 
iln'y a pas normalement à supposer que l'esprit 
de la future Douma doive être fort différent de 
celui qu'on a vu se manifester au Congrès de 
Moscou. 

La seconde taclique, le boycottage, pour le 
« fonctionnaire russe libéral », aurait l'avantage 
de la franchise et de la lulte à lerrain découvert. 
Ses inconvénients seraient le recours falal à la 
Révolution, mais « l'esprit de l’armée est encorc 
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trop incerlain » aux yeux du « fonctionnaire 
russe » pour qu'il puisse, « de gaité de cœaær, 
conseiller à cetle heure une résolution radi- 
cale ». 

L'esprit de l’armée ? tel est pour les amis de 
la Russie le point d'interrogalion angoissant. 
Dans cet esprit résident les solutions pacifiques 
des questions intérieures ou la menace du 
triomphe de la Révolution. 

Cinq cent mille hommes mécontents de ne 
pas rapporter un succès à leur pays, le cœur 
aigri par la souffrance, par les privations, par les 
épreuves cruelles d'une héroïque campagne 
dans un climat affreux, peuvent aussi bien 
être à craindre pour des révolutionnaires, que 
devenir plutôt un danger pour l'ordre qu'une 
garantie. 

On parle, comme successeur possible de 
M. Bouliguine à Pétersbourg, du comte Ignatieff. 
Le comte Ignatieff est une valeur et une énergie 
qu'on aurait peut-être dù utiliser plus Lôt. Mieux 
vaut tard que jamais! Il apportera à Nicolas IT le 
dévouement des slavophiles opposés de tout 
lemps à la polilique asiatique, et qui n'ont révé 
la grandeur de la Russie qu'en Orient et non en 
Extrême-Orient. 

Les slavophiles ont foi en leur race, et c'est 
dans l'amour de sa race que la Russie doit se 


A L'ÉTRANGER 687 


retremper et trouver de nouvelles forces pour 
lutter contre ses ennemis alliés entre eux au 
dedans et au dehors. 


Æ 


Au momeni même où Ja Russie abandonne sa 
politique d'expansion en Asie, la lutte entre lord 
Kitchener et lord Curzon force l'Angleterre elle- 
même à choisir entre l'homme qui personnifiait 
la polilique de conquête asiatique et celui qui 
croit prudent de ia cesser. 

Le vice-roi des Indes, l'incursionnisie ambi- 
lieux qui ne révait que pénétration el qu'exten- 
sion au Thibet, dans le golfe Persique, en Afgha- 
nistan, le promoteur du soulèvement arabe, est 
en somme désavoué au profit de lord Kitchener 
qui n'est partisan, lui, que d'une organisation 
militaire défensive. 

Le temps des conquêtes « blanches » est passé 
en Asie. L’Angleterre, qu’elle l’admelte ou non, 
est, dès maintenant, forcée de compter avec les 
ambitions de la puissance qu'elle a mise en mou- 
vement. Tout ce qu'une nation européenne peut 
espérer à cette heure, c'est de maintenir intacte 
ses positions asiatiques. Ÿ ajouter est impos- 
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sible et deviendrait le signal de lultes dans les- 
quelles le « blanc » tôt ou tard serait vaincu. 

Lord Curzon ne s’élait passionné pour le gou- 
vernement de l'Inde que parce qu'il y était le 
mailre civil et militaire absolu. 

Lord Cromer en Égypte, lord Milner au Trans- 
vaal, ont exercé ou exercent la vice-royauté 
comme l'Angleterre seule sait la laisser exercer 
dans ses colonies sans Parlement, avec tous les 
attributs de la royauté. 

Lord Curzon, sept ans vice-roi de l'Inde, im- 
périaliste ardent, autoritaire s’il en fut, n'a pu 
accepter de n'être qu'un fonctionnaire occupé de 
questions locales, un administraleur avec des 

- fonctions définies, lui qui nc rêvait que polilique 
- personnelle et que conquêtes. 

Depuis 1898 lord Curzon n'avait subi aucun 
contrôle; il ne l'eùt pas admis. Son discours de 
Simla, en juillet dernier, était un discours royal; 
il y parlait des « prérogatives du vice-roi » en 
termes qui laissaient! la personnalité de M. Bro- 
drick, sous-secrétaire d'État pour l'Inde, à l'ar- 

. rière-plan. 

M. Brodrick supporta mal les façons de lord 
Gurzon et en appela à M. Balfour. Celui-ci avait 
encore dans l'oreille les propres paroles adres- 

 sées à lord Curzon avant son départ pour l'Inde 
- au « Constitutional Club » : « Allez et mettez les 





A L'ÉTRANGER 689 


touches finales au grand œuvre que vous avez 
entrepris et qui vous placera dans l'histoire 
parmi les grands patriotes et les grands admi- 
nistrateurs ». 

Lord Curzon rappelé à l'obéissance a menacé 
M. Brodrick de sa démission parce que celui-ci 
refusait de lui donner comme conseil le général 
sir E. Barrow, commandant le district de Pesha- 
var el membre du conseil de la vice-royauté, tel 


_ que l’a organisé lord Kitchener. 


Lord Curzon entendail disposer personnelle- 
ment du général Barrow et l'opposer à son 
rival. | 

Lord Kitchener à son tour offrit alors sa dé- 


. mission; mais un choix s'imposait au minislère 


Balfour ; lord Curzon devait être sacrifié ; ne per- 
sonnifiail-il pas la polilique de la porte ouverte 
aux conquêtes, tandis que lord Kitchener repré- 
sentait celle de la porte gardée en dedans, à 
l'heure où cette même porte vient d'être fermée 
brusquement au nez des Puissances européennes 
par les victoires du Japon ? 

Lord Minto, lieutenant-gouverneur du Canada, 
est nommé vice-roi des Indes. Celui-là ne sor- 
tira pas de son role d'administrateur civit, et 
lord Kitchener sera libre d'exercer son comman- 
demeni militaire. La douceur n'esl pas son fait 


- et il faut plaindre les Indiens. 
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C à 


Eh bien, mais la visite de la flotte anglaise dans 
la Baltique n’a mis le feu à aucune poudre ? Elle 
a même été l'occasion d'un échange de sym- 
pathies avec la flotte allemande. Que nous di- 
sait-on? Que les cuirassés, croiseurs et lorpil- 
leurs allaient foncer tout seuls l’un sur l'autre. 

Le Berliner Tageblatt nous parlaït de Rome 
et de Carthage, de l'impossibilité à l'Angleterre 
de trouver un Annibal et, en revanche, de la faci- 
lité de trouver en Allemagne des Catonl etc.,etc. 

«Siles grenadiers prussiens faisaient une petite 
promenade dans les rues de la City, l’orgueil 
légendaire de la vieille Angleterre pourrait en 
être humilié », ajoutait le journal chauviniste de 
Berlin. 

Or, pas un des « incidents craiats ou prévus 
n'a surgi ». Des échanges de bonne grâce ont eu 
lieu sous forme de banquet, de toasts; « la plus 
franche camaraderie » a régné entre les officiers 
des deux flottes. De triples hourras ont salué 
les noms de l’empereur d'Allemagne et du roi 
Édouard. Ona bu et rebu à Swinemundeau peuple 
allemand, au peuple anglais, à la marine alie- 
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mande, à la marine anglaise, el quelques jours 
après que le Reichsbôte « déniait aux navires 
britanniques le droit de parcourir une mer sur 
les rivages de laquelle l'Angleterre ne possède 
aucun lerriloire et aucun intérêt », l'amiral Wil- 
son déclarait à Swinemunde que « la visite de la 
flotle anglaise dans un port allemand était le 
témoignage que la meilleure entente régnait 
entre l'Angleterre et l'Allemagne ». 

Guillaume If avait fait interrompre les ma- 
nœuvres de la flotte allemande pour qu'elle pût 
venir saluer la floite anglaise. On ne peut ètre 
en de meilleurs termes, et, je l'ai toujours dit, 
c'est ainsi que finiront les « grandes » nervosités 
de l'Angleterre contre l'Allemagne ou de lAlle- 
magne contre l'Angleterre. 

Certes, la ligue navale allemande s’agile, ré- 
clame de nouvelles constructions, pour des rai- 
sons « politiques, nationales, économiques et 
pressantes », mais l'Angleterre, qui ne cesse de 
conslruire de son côté et entend garder son 
avance, sourit de ces efforts de « grenouille qui 
se travaille (écrivait dernièrement un amiral an- 
ghais dans une lettre privée) pour se faire aussi 
grosse que le bœuf ». | 

L'Allemagne coloniale a besoin de l'Angleterre, 
qui peut non seulement l'aider à surmonter des 
difficultés et à l’occasion lui en créer. Si le Kai- 
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ser manque de patience, il connaît assez son 
oncle pour savoir qu'Édouard VII ne craindrait 
pas plus d'exciter le chauvinisme anglais contre 
l'Allemagne que lui-même, Guillaume, ne crain- 
drait d'exciter le chauvinisme allemand contre 
l'Angleterre: mais ous deux savent trop bien 
que si ces excilations dépassaient la mesure de 
menaces verbales ou écrites et se lraduisaient 
en actes, cela ferait trop bien le jeu d'ennemis 
communs pour qu'au même moment et par un 
accord tacite ils ne s'arrèlentl pas à temps. 

On commence à faire à Berlin le compte des 
débours qu'entraine la passion coloniale. Des in- 
cidents graves, des révoltes surgissent à chaque 
instant. 

L'affaire de Missoum-Missoum, un soulève- 
ment dans l'Est africain allemand, dans la région 
de \atumbi, el dans tout l'intérieur du proleclo- 
rat, venant après la révolte des Herreros, prou- 
vent coup sur coup aux Allemands que les con- 
quêtes lointaines ont leurs épreuves un peu lrop 
souvent répétées. 

On s'est beaucoup ému en Allemagne d'acci- 
dents graves survenus dans les dernières ma- 
nœuvres. Une collision sanglante aurait eu lieu 
entre chevau-légers bavarois et dragons hessois. 
La presse berlinoise ayant dépassé la mesure de 
la rèserve et du silence, à ce sujet l'opinion 
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allemande a nalurellement exagéré les faits, et 
l’on parle de la mort de plusieurs dragons hes- 
sois el de centaines de blessés. 

Le Kaiser, loin de s'émouvoir de l'aventure, a 
déclaré que ces sortes de rencontre avaient leur 
intérêt pour « fondre » l’armée commune. Le 
mot aurait un sens plus exact si de pareils acci- 
dents élaient fréquents. 


C à 


L'Empereur allemand, après avoir démoli 
pierre à pierre la forteresse du Kulturkampf si 
laborieusement construite par Bismarck, ne 
cesse d'utiliser le catholicisme et de le favoriser. 
L'ennemi contre lequel le Chancelier de fer se 
défendait est aujourd'hui devenu lui-mème le 
défenseur de la place dans laquelle Guillaume II 
l'a lui-même introduit. Le roi de Prusse, empe- 
reur allemand, fait du négoce politique avec le 
centre catholique sous les formesles plus variées. 
Dans ses essais de colonisation, il emploie le 
catholicisme comme l'un des meilleurs instru- 
ments pour soumettre les volontés des popula- 
lions non civilisées. 

Le parti catholique ayant voté les crédits mi- 
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litaires, Guillaume If lui a livré en échange le 
dernier vestige du Kullurkampf, la suppression 
de la loi contre les jésuites. 

Plus le gouvernement français persécute « la 
calolte», plus le gouvernement allemand s'efforce 
de recueillir et de grouper les éléments de sau- 
vegarde sociale que le catholicisme contient. 

Après avoir, depuis le « combtsme », favorisé 
en Alsace jour par jour les prêtres et les œuvres 
catholiques, il a, par un coup de maitre, fait réunir 
à Strasbourg le 52° Congrès des catholiques alle- 
mands. 

Il faudrait reproduire eñ entier l'appel du 
« Comité local de Strasbourg », comité composé 
d'un plus grand nombre d'immigrés allemands 
catholiques que d’Alsacieñs-Lorrains, poûr com- 
prendre avec quelle ténécité se poursuit l'effort 
fait dans le sens de la fusion des catholiques 
allemands et alsacient-lorrains et de l'entrée 
des dépulés alsacient-lorrains dans le groupe 
parlementaire du cenire du Reichstag. 

Je citerai seulement quelques phrases de cet 
appel suprême à l’uñion dans le sein de la Ger- 
manie catholique : 


« Strasbourg, [4 perle du Rhin et aussi sous 
un certain rapport du Nord germanique, le 
siège historiqug de la civilisation, l'ancienne 
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ville libre de l’Empire placée comme un bas- 
lion à la séparation des frontières entre les 
peuples germains et romains, recevra prochai- 
nement, vêlue de ses atours de fête, les millions 
de catholiques que la même foi et les mêmes 
tendances ont conduits vers le pays des Vosges. 
Catholiques d'Allemagne, en route pour Stras- 
bourg! » 


Dans le programme du Congrès il faut encore 
relever ce passage caracléristique : 


« Nous ne brandissons aucunement la hache 
contre les personnes ; nous respecterons et nous 
ménagerons d'une manière chevaleresque la 
conviction sincère de nos adversaires, mais nous 
demandons aussi les mêmes égards pour nous. 
Nous implorons les bénédictions de Dieu pour 
notre patrie allemande et ses princes, surtout 
pour notre Empereur, afin que longtemps en- 
core, d'une main ferme, avec courage et d’un 
coup d'œil inspiré, il tienne le gouvernail de 
l'Empire. Nous délibérerons sur les nécessités 
de notre époque dans le domaine ecclésiastique 
el public, dans le domaine social et communal. » 


Ce programme, intentionnellement placé sous 
le patronage du Kaiser, contenait des conces- 
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sions nombreuses. Le mot d'ordre était général : 
obliger les catholiques alsaciens-lorrains à com- 
prendre que leur religion persécutée cn France 
est hautement protégée par Guillaume, que se 
rallier au centre pour les dépulés alsaciens-lor- 
rains est la grande habileté qui leur permettra 
d'obtenir du Reichstag la reconnaissance de 
l'Alsace-Lorraine comme État confédéré. 

De même qu’en Prusse, Guillaume n'a pour le 
centre catholique que des faveurs, de même 
le centre catholique est prêt à parlager ces 
faveurs avec les députés d’Alsace-Lorraine. 
Jamais pression n'a eu tant d'éléments de 
succés. 

Le peuple catholique alsacien, si altaché à sa 
foi, s'est jusqu'ici fermement opposé à la fusion 
de ses députés avec le centre allemand. En 
sera-t-il de même au prochain vote? Et celle 
théorie dangereuse qui fait répéter aux râres 
partisans de la fusion immédiale : « Quel danger 
y a-t-il à ce que nous fassions de la politique 
avec le centre catholique allemand ? Les Polo- 
nais en ont fait souvent et ne sont-ils pas restés 
Polonais ? » | 

Faut-il croire, hélas, que la politique néfaste 
du combisme a plus fait en deux ou trois ans 
pour détacher l’\lsace-Lorraine de la France et 
la livrer à la politique allemande, que n’ont fait 
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trente ans d'effort de germanisation? Faut-il 
croire que l’Alsace-Lorraine peut renier sa race, 
trahir ses souvenirs, accepter l’asservissement à 
une aulre race, à d'autres conceplions d'idées, à 
d’autres intérèêls, pour le fail seul qu'un parti po- 
lilique chez l'envahisseur partage la même foi, 
c'est-à-dire ce sentiment intérieur qu'on peut 
toujours défendre triomphalement contreles per- 
sécutions publiques ? 

Je ne sais à quoi les circonstances se prêéle- 
ront, à quelles illusions de germanisation donne- 
ront certains actes des Alsaciens-Lorrains, mais 
ce que je sais bien, c'est que la race esl la race, 
que nul ne peut s’y soustraire qu'en apparence, 
que les reniementis de race n'ont que des inter- 
mitlences el que jamais l'Alsace-Lorraine ne 
sera prussienne ! Toutes les soi-disant preuves 
du détachement de lAlsace-Lorraine d’elle- 
méme et de ses atavismes communs aux nôtres 
n'ébranleront pas ma conviction que l'Alsace re- 
deviendra subitement française le jour où la 
France y réapparaitra. Ce sera demain, ce sera 
dans un demi-siècle, qu'importe! 

Pour moi les Alsaciens-Lorrains sont, restent 
et resteront mes « frères séparés ». Nulle puis- 
sance humaine ne déchirera les pages de notre 
histoire commune durant deux siècles el ne fera 
que l'Alsace-Lorraine ne puisse se réjouir de 
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redevenir française à n’imporle quelle heure de 
sa destinée. Le maréchal Ney à Metz, Kléber à 
Strasbourg, Rapp et Bruat à Colmar seront lou- 
jours plus auréolés de gloire aux yeux des Alsa- 
ciens-Lorrains, füt-ce à ceux d'un renégat ! que 
les statues de Guillaume II et de Bismarck. 

Une sonnerie française, une parole française, 
un drapeau aux trois couleurs, impressionneront 
toujours plus le cœur d'un Alsacien-Lorrain 
qu'une sonnerie allemande, qu’une parole alle- 
mande, que le drapeau prussien ! 

L'un de mes jeunes amis alsaciens dont les 
parents ont opté pour la France, et qui arrive 
d'Alsace, me raconte, dans une lettre qui a fait 
couler mes plus douces larmes, comment de 
simples ouvriers alsaciens ont salué le ruban 
rouge de son père, comment en chemin de fer 
il a entendu « siffler à tue-tête » la Marseillaise 
dans un wagon à côlé du sien, le siffleur ne s'ar- 
rêtant que quand des soldats allemands qui ma- 
nœuvrent sans repos dans les contrées qu'il tra- 
versait montèrent dans le train. 

Des visiles que fit le père de mon jeune ami 
chez de vieux camarades, dans des intérieurs 
quittés il y a vingt ans, leur montrèrent de la 
musique exclusivement française sur le piano, 
que des dessins et des copies de maitres fran- 
çais accrochés aux murs. Et l'émotion de tant de 
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braves gens, de voir des « frères de France », de 
leur parler d'elle, de leur dire : « Ce n’est pas la 
France d'aujourd'hui, d'hier ou de demain que 
nous aimons, à laquelle nous restons fidèles 
de cœur et d'âme, que ni nous ni nos enfants 
ne pourront oublier, c'est la France de tou- 
jours ». 

Je lis dans un journal d'Alsace l’anecdote sui- 
vante assez typique : « Des dames patronnesses 
d'une œuvre que je ne nommerai pas se prome- 
naient ensemble. Îl y avait deux groupes dont 
l'un était composé de dames vieilles, allemandes, 
l’autre d’Alsaciennes auxquelles s'était mélée 
une vieille Allemande. 

«a Ce dernier groupe parlait français. Toutä coup 
l'une des dames du premier groupe apostropha 
la vieille Allemande du second groupe en lui 
criant que : « c'est une honie pour une Alle- 
mande de mener ainsi une conversation dans un 
idiome étranger! ». C’est là une niaiserie, si l’on 
veut, ajoultail le journal alsacien, mais qui prouve 
cependant combien certains ou certaines d'entre 
ceux qui nous appellent si affectueusement 
« frères reconquis » s’atiachent à rendre impos- 
sible la fusion des bonnes volontés sur les ter- 
rains les plus étrangers à la politique. 
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C à 


Tout le bruit fait autour de l'affaire Bou-M’Zian 
a détourné l'attention publique des questions 
autrement graves de l'emprunt allemand, du rôle 
que joue le chargé d’affaires du Kaiser, M. de 
Tatlenbach à Fez, et des reslrictions prélimi- 
naires de la conférence. Bou-M’Zian a élé mis 
en liberté, mais après avoir été maltrailé dans 
sa prison, le Sultan le considérant comme su- 
jet d’un empire de l'Islam et se croyant le droit 
souverain, selon la loi coranique, d'administrer 
pour le moins une correction à un Musulman, 
quitte à le rendre au gouvernement français 
comme protégé. 

L'opinion publique au Maroc est à ce point 
montée contre la France que des incidents 
comme celui de Bou-M'Zian pourront y surgir 
lous les jours, les Français élant seuls visés el 
menacés par la rancune marocaine. La « péné- 
tration pacifique » a été si intelligemment prévue 
el préparée par M. Delcassé, qu'elle aboutit à la 
haine de lout Français. Autantnous avons trouvé 
condamnable la politique anglo-marocaine el 
anti-égyplienne dudit M. Delcassé, autant rous 
trouverions aveugle la politique du Sultan si, 
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comme notre saint Laurent, il se contentail de se 
retourner sur le gril où voulait le rôtir la France 
el où le carboniserait sûrement l'Allemagne. 
Abd-el-Azis ne gagnerait rien et perdrail même 
à ne se délivrer de la France que pour se livrer à 
la Prusse."Le Kaiser cst autrement absolu dans 
ses exigences, dans ses ambilions, aulrement 
livré aux appétils d’un peuple chaque jour plus 
nombreux, plus avide de conquêles et de 
richesses, que M. Loubet ou quelque autre soli- 
veau. 

Que le Sultan évolue entre la France, l'Es- 
pagne, l'Allemagne, qu'il fasse lui-même des 
réformes, qu'appuyé sur ses conseillers il dé- 
fende le Maroc pour le laisser aux Marocains, 
qu'il comprenne que ses intérêts el ceux de 
la France peuvent êlre complémentaires plus 
qu'opposés, et qu’Oriental il fasse de la diplo- 
matie orientale, traîne les choses pour en tirer 
à loisir les éléments les meilleurs. 

Tous les pays, même les plus récalcitrants, 
peuvent se laisser pénétrer par la civilisation, 
gouverner par l'ordre; s'ils accomplissent cux- 
mêmes leurs progrès, ils ont mille chances de 
le faire, non en placages banaux s'adaplant mal 
aux conditions dans lesquelles ils réaliseraient 
des réformes devenant profitables. 

L'exemple donné par les Japonais aux peuples 


702 PAROLE FRANÇAISE 


orientaux prouve surabondamment quelles res- 
sources reposées trouve en soi une nalion qui 
se réveille. | 

La France peut encore, il semble, prouver au 
Maroc son désinléressement, guider son voisin 
d'Algérie dans les voies réformatrices; qu’elle 
essaie de lui faire accepler son aide et non sa 
suprémalie, et tous deux y gagneront, le Maroc 
des richesses très grandes, et la France un 
prestige nécessaire, quelque peu atteint vis-à-vis 
des \Musulmans par sa soumission à l'Allemagne. 


C à 


En Hongrie, le ministère exira-parlementaire 
Fejervary joue le jeu coupable de déchainer la 
rue contre la coalition. Îl encourage une agita- 
lion violente en faveur du suffrage universel. 
La manœuvre est habile, les nationalilés non 
magyares ayant lout à gagner à une pareille 
réforme. 

Il serait étrange de voir le magyarisme, après 
avoir créé une coalilion invincible pour une 
centaine de mots à introduire dans la langue du 
commandement de l’armée, être plus atteint 
dans son nationalisme intangible par une ré- 
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forme sociale qu'il n’a alleint lui-mème ses ad- 
versaires par ses résistances poliliques. 

François-Joseph est résolu, affirme-t-on, à 
user de lous les moyens pour vaincre la coali- 
lion, et continue à déclarer que loule conces- 
sion est impossible dans une question qu’en 
même temps le vieux souverain déclare insigni- 
fiante. 

On peut se demander si le magyarisme sor- 
tira fortifié ou atteint d’une crise qui parait si 
éloignée d'une issue. 


+ 


En revanche, la Suède et la Norvège semblent 
de moins en moins marcher à une rupture pro- 
voquée par leur désunion. Ce sera finalement 
un divorce amiable avec remariage réconciliant. 

La Norvège n'aurait plus pour roi commun 
avec la Suede le vieux souverain, mais son fils, 
le prince Bernadotte, pour elle seule. 

Le revirement qui s'est fait dans l'esprit du 
roi Oscar à ce propos, car il avait refusé le 
prince Bernadotie aux Norvégiens comme roi, 
vient de ce qu'il craint la République en Nor- 
vège el les intrigues allemandes, ou le règne 
d'un prince danois. 
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C à 


En Macédoine, chaque jour voit s'accroitre la 
série des crimes commis contre les Grecs. La 
liste en est si douloureuse, les détails des assas- 
sinals, des incendies, des viols, des tortures si 
révollants, que l’on cesse de les lire avec un 
sentiment de l'irréel. 

En vérilé, on croit impossible qu'à chaque 
heure des familles qui ne demandent que la 
paix el la juslice soient menacées de massacres 
odieux, qu'aucun lendemain ne leur soil assuré, 
qu'aux champs, dans leurs maisons, seuls ou 
réunis, la mort horrible les menace avec des 
raffinemenis de cruaulé monstrueux. 

La gendarmerie internationale est impuis- 
sante à prévenir les crimes, à empêcher qu'ils 
ne s'accomplissent, les soldats turcs n’arrivant 
que quand ils sont consommés. 

L'Europe continuera-l-elle à assister impuis- 
sante à unc lutte de racc à chaque heure plus 
odicuse ? 


Juliette ADAM. 


GC02. -- Lib.-lmp. ré ni s, Mottet:or, Dr, "4 rue Saint-Benoît, Paris. 


6° Année. — N° 119. 21 Septembre 1905. 


Parole française à l'Étranger 


Les Sables, Cabourg. 


La paix n’a pas apporté la pacification aux 
deux pays qui l'ont signée. La Russie reste agi- 
tée par les mêmes causes d'imprévoyance, 
d’oscillation dans les hautes sphères diploma- 
tiques et officielles qui ont rendu la guerre japo- 
naise possible sans préparation, sans volonté de 
la poursuivre jusqu'à la victoire. 

La grande masse du peuple russe, dont la 
qualité maîtresse est la persévérance el qui l’a 
praliquée dans la guerre mandchoue autant et 
plus qu’à aucune époque, n'a même pas cherché 
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à fixer les bénéfices de celte persévérance en 
continuant la guerre, et elle a accueilli la paix 
avec autant de falalisme qu'elle avait subi la 
guerre. 

Tout entier à la poursuile des panacées chi- 
mériques que les ennemis de la Russie ont fait 
miroiter à ses yeux, le peuple russe, dévoré par 
les appétits d'une bureaucratie insatiable, ne se 
retrouve plus ni patriote ni patient. La révolu- 
tion couve partout et la révolle éclate furieuse- 
ment ici et là, aux coins les plus divers de l’'Em- 
pire. 

Le souverain par sa crainte des guerres exté- 
rieures, le peuple par ses indulgences pour Îa 
guerre intérieure ont abandonné les tradilions 
glorieuses d’une Russie qui ne pouvait subir la 
défaite tant qu'il lui restait une ressource pour 
vaincre. 

Or ces ressources, peu à peu elle les Lenait en 
mains, elle les avait amassées en Mandchourie. 

Quelle puissance, avec un seul chemin de fer, 
eût fait vivre, à des milliers de lieues, une armée 
de 600,000 hommes ? Quel état-major aurait cent 
fois reformé, sous les altaques furibondes d'’en- 
nemis les plus braves qui soient, les cadres de 
corps sans cesse enlamés, dispersés, poursuivis? 
Quel général aurait inspiré plus de confiance que 
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Liniévitch et eût mieux entrainé les soldats ? 

L'armée russe de Mandchourie enfin formée à 
l'école de la guerre, et que les Japanais deve- 
naient impuissants à faire reculer, eut à n'en pas 
douter rendu à la Russie son prestige, si les 
opérations avaient continué. 

Lorsqu'on connaîtra la situation de l'armée 
russe au moment de la signaiure de la paix, on 
sera forcé d'admettre qu'elle avait des chances 
sérieuses de victoire. 

En tout cas, la figure qu'elle a faite contre un 
ennemi supérieurement entrainé, préparé, à 
portée de toutes ses ressources, supérieur en 
nombre dans une proporlion quadruple au début 
des hostilités et toujours double plus tard, a été 
autrement fière que celle qu'ont faites l'Espagne 
à Cuba, l'Italie en Abyssinie et l'Angleterre au 
Transvaal. 

La Mandchourie pour l'armée russe a été une 
leçon inoubliable el une école de formation qui 
da fera à l'avenir invincible en Europe. 

La preuve que la paix n'est pas la constatation 
d'une humilialion pour la Russie, c’est qu'il n'y 
a pas de protestation violente contre elle, tandis 
qu'il y a des troubles graves au Japon. 

Les Japonais ont fait un si prodigieux effort, le 
pays, homme par homme, a participé avec une 
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telle passion, un tel dévouement, de tels sacri- 
fices aux épreuves imposées par la guerre, que 
la réalisation des avantages obtenus ne pouvait 
satisfaire leurs ambitions éveillées et maintenues 
par des victoires successives et répétées. 

Les Japonais en révolte contre la paix, qui 
veulent la continuation de la guerre, chez qui 
l'esprit militaire et national domine toute consi- 
dération qui n’est pas celle de la grandeur du 
Japon et la prédominance de leur race, donnent 
à leur Mikado, à leur armée, à leur marine la 
preuve que le pays sera toujours prêt à les suivre, 
quelque aventure, quelque conquête qu'il leur 
plaise de tenter. 

Des révoltes pour la continuation de la guerre 
après la mort de centaines de mille hommes, 
après une paix signée qui accorde au Japon tout 
ce qu’il a convoilé avant la guerre, ce n’est un 
spectacle ni banal, ni fréquent. 

J'imagine que les sujets du Mikado doivent 
avoir pour nos pacifistes l'un de ces mépris abso- 
lus que la bravoure a pour la lâcheté. 

Que pensent aujourd’hui MM. Hervé et Jaurès 
de ces petits Nippons qui leur étaient si sympa- 
thiques, de ces « amis de la paix que les hordes 
d’un aulocrale avaient jetés malgré eux dans le 
cercle infernal de la guerre » ? 
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: La guerre, ils la veulent comme entrainéeuse 
nationale. Ils meltent en élle leurs espoirs de 
conquête, de domination indéfinies. Par elle, ils 
entendent écraser leurs adversaires de façon à 
ce qu'ils neles retrouvent jamais capables de leur 
barrer les routes de l'Europe. | 

L'expansion par la guerre, la richesse par la 
guerre, l'aliment romanesque de la victoire, 
voilà ce que les Japonais demandaient à la 
guerre et ce que, selon eux, elle ne leur a À 
donné! 

La Mandchourie n’a été conquise que pour la 
Chine, la Russie n'a pas payé d’indemnité, Saka- 
line est un partage, non une prise totale, et la 
Russie n'est tenue par aucun engagement à ne 
pas recommencer une autre guerre alors qu’elle 
aura réparé les désastres de celle-ci. Tout cela 
révolte les Japonais! 

Au grand meeting d'Osaka, l'assemblée, réunie 
pour protesier contre « une paix qui sacrifie les 
fruits de la victoire et sème les germes de com- 
plicalions dangereuses pour l'avenir », a rédigé sa 
protestation en ces termes : 

« L'altitude arbitraire et: inconslilulionnelle 
du gouvernement a et pour résultal de provo- 
quer des désordres inattendus. Dans la ville où 
réside le Mikado il a été porté atleinte à l'hon- 
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neur de l'Empire et à l’esprit de sa Constitution. 

« Jamais un pays n’a eu à faire face à un plus 
grand danger. C’est pourquoi l’assemblée espère 
que celte paix humiliante sera dénoncée et que 
le gouvernement donnera sa démission. » 

Il faut convenir que le peuple japonais soutient : 
jusqu’au bout sa réputation d'être d’une indomp- 
table bravoure, et qu'il prouve que son nationa- 
lisme est sans limiles. Avec un pareil peuple le 
Mikado ne peut avoir grand peine à imposer sa 
volonté personnelle, à rétablir l’ordre en évo- 
quant la nécessité du bon renom du pays, et il a 
vis-à-vis de la diplomatie des autres peuples un 
argument irréfutable lorsqu'il soutiendra que son 
peuple préfère la guerre aux demi-solutions que 
tout autre peuple accepterait. 

. M. Jaurès et ses disciples et amis, tant admi- 
raleurs de la civilisation japonaise, doivent être à 
cette heure effarés. Quoil les Japonais se révol- 
tant contre la paix, lui font la guerre à cette paix, 
voulant par-dessus tout la grandeur de la Patrie! 
Ne sont-ils pas devenus incompréhensibles? 
Et que veulent-ils encore, grands dieux? Que ce 
soient les Russes qui paient leurs prêteurs, ban- 
quiers américains, anglais, allemands, affreux 
capitalistes dont les intérèts liennent au cœur 
des Japonais plus que leur propre existence? 
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C'est à désespérer de la civilisalion asiatique !‘ 
alors qu'on la croyait supérieure à celle de la 
France! 

Et quelle confiance n'inspirera pas à des capi- 
lalistes jaunes pour des prêts fulurs la rase de’ 
leurs frères de faire payer par des blanc: les in- 
térêts des capitaux prètés? Les affaires vont être 
autrement bonnes, mème pour des capilälistes 
blancs, avec les peuples qui, riches d'énergies, 
les dépensent sans compter pour fixer la victoire, 
qu'avec les peuples qui s s'abandonnent, sé font 
battre et allirent la ruine en FmENS temps que la: 
défaite. 

Je ne me lrompais pas en affirmant qu'un: 
æccord devait exister entre la Chine et le Japon 
au cas où ce dernier reprendrait la Mandchourie 
aux Russes par les armes. Cel accord a été signé: 
à Pékin le 13 octobre 1903. Le Japon, en rétro- 
cédant la province intacte à la Chine, devait 
recevoir des indemnités et certains privilèges. 
L'Angleterre connaissait cel accord etelle-même, : 
alliée du Japon, cherche à en bénéficier. 

Le Mikado triomphe partout : d'abord dans: 
une paix, en somme lucrative, qui lui donne vis- 
à-vis de la Chine à la fois la prééminence d’un 
créancier ct celle d'un protecteur, d'un justicie: 
qui lui remet une province perdue, une part dl 
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territoire sacré où s'ensevelissent ses Empereurs, 
et il triomphe dans l'affirmation que son peuple 
jetie au monde qu'il suivra avec enthousiasme 
son Empereur partout où il voudra l'entrainer 
vers des conquêéles sans fin. 


+ 


En vérité, M. Jaurès n'a guère de chance dans 
le choix de ses sympathies! 

Est-ce que, au moment où les « chers » civili- 
sés Japonais hurlent à la guerre, les « chers » 
Allemands ne félent pas Sedan après trente-cinq 
ans et avec plus de débordement enthousiaste 
que jamais ? 

S'enthousiasmer à ce point pour une conquête 
si ancienne n'est-ce pas la menace de con- 
quêtes nouvelles? Et est-ce que M. Bebel n'a pas 
approuvé le passé et les espoirs de l'avenir en 
votant le budget de la guerre et en défendant les 
grandes manœuvres au Reichsrath? 

Il est vrai que, tout comme M. Jaurès, M. Be- 
bel est partisan des « pénétrations pacifiques ». 
Plus logique, il ne dédaigne pas d'encourager le 
mililarisme pour les mener à bien. 
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D'ailleurs, au fond, les socialistes allemands 
ont du goût pour le Kaiser qui rêve des États- 
Unis d'Europe sous son sceptre et ils encoura- 
gent habilement les sans-palrie de toutes les 
autres nations, trouvant qu'il n'est nécessaire à 
notre continent que d'avoir une seule Patrie, 
celle qui se chante sur l'air de la Wacht am 
Rheïin. : 

Guillaume IT d'ailleurs se prête aux propa- 
gandes du pacifisme et à celles du militarisme 
avec une égale ardeur. Face à la paix, face à la 
guerre est l’une de ses manœuvres favoriles. 
La Patrie raconte à ce propos des faits qui se 
renouvellent journellement. 

Guillaume embrasse un général qui lui dit que, 
« du général aux simples soldats et jusqu'aux 
musiciens, le 18° corps tient à être constamment 
une bonne arme entre les mains de l’'Empereuret 
que tous (certainementla musique comprise) sau- 
ront mourir pour l'Empereur et pour la Patrie ». 

Le lendemain de cette étreinte guerrière, 
l'Empereur allemand déclare que « la guerre 
est un grand malheur ». 

Inutile de répéter tout entière une phrase 
dite par le Kaiser le surlendemain, phrase em- 
pruntée au vocabulaire de M. Prudhomme et 
qui se termine ainsi : « Le plus beau costume 
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que puisse porter un cotps fronlière, c'est celui 
avec lequel il marche. victorieusement à l'en- 
nemi et c'est la preuve fournie :à l'Empereur 
qu'il tiendra bien la garde du Rhia ». st 

Guillaume IT et le Mikado peuvent parler de 
Patrie à leurs sujets quels qu'ils soient. Aucun 
ne la nie ou ne la renie. ll en est ainsi de tous 
les souverains d'Europe, même des moins.viclo- 
rieux. En France seulement s'étale la mons- 
trueuse théorie humanitaire, ApOrs te des 
honles nationales. 

Je me suis séparée de mes amis Holiiqués à 
l'heure où des combinaisons louches d'entente 
allemande leur faisaient déclarer qu'il ne fallait 
plus parler « jamais » de notre Alsace-Lôrraine 
et où un tel blasphème était « osé » pour donner 
plus d'influence à des pourparlers bismarckiens 
transmis par le mari d'une Païva! Mais jamais, 
à aucun moment on n’a entendu l’un de ceux qui 
n’avaient pas désespéré de la Patrie en 1870 
admettre qu'on pt dire : « La Patrie n'existe pas, 
l'esprit militaire doit être banni de la France! » 
Paul Bert, Jules Ferry lui-même étaient. des 
« croyants » à la Patrie et à son expression pro- 
Lectrice : l'Armée! 

- Gambetta a pu admettre des accommodements 
à propos de l’Alsace-Lorraine en vue d’une po- 
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litique coloniale, mais il était passionnément 
patriole el militariste. 

Toutes les concessions de parti faites entre 
M. Thiers et les républicains dans leur lutte 
commune contre la monarchie du drapeau blanc 
l'ont élé au nom de la Patrie personnifiée par Le 
drapeau aux trois couleurs. 

M. Georges Goyau, dans un remarquable ar> 
ticle de la Revue des Deux Mondes, prouve 
qu'après l'année terrible la leçon reçue par nos 
amis avait été complète et que ceux-là mêmes 
qui avaient refusé au maréchal Niel de « faire de 
la France une caserne » ne regardaient pas sans 
émotion le plus petit soldat de noire France et 
sans se dire qu'en lui élait une part de notré 
relèvement, et s'ils voulaient l'instruction pri- 
maire obligatoire c'est parce qu'ils comptaient 
qu'elle formerait des patriotes en formant dès 
citoyens. Leur devise était : « Par l'école, pour la 
Patrie! » 

M. Goyau, dont le souci de la oeunetton 
donne à ses articles tant d’autorité, prouve par 
des citations ce qu’il affirme, et ce ne doit pas 
être un mince étonnement pour ceux qui ont lu 
M, Georges Goyau que d’avoir la preuve du pa- 
triotisme presque mystique des prédécesseurs 
anticléricaux de M. Jaurès. 
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. C'est avec chagrin que nous lisons le récit des 
troubles qui s'accumulent en Russie, ajoutant 
chaque jour de nouvelles ruines, de nouveaux 
crimes à la liste déjà si longue des viciimes et 
des désastres que l'idée révolutionnaire en 
marche fait et cause partout où elle apparait, A 
tout moment l'idée vient qu'il faudrait une 
énergie, une aclivilé de chaque heure, qu’il fau- 
drait payer de sa personne pour mettre fin à des 
révoltes qui menacent de fausser tous les rouages 
de l'Etat. Si l'autocralie se désagrège à ce point, 
c'est que l’autocrate est faible. Et pourtant il 
devient de plus en plus nécessaire que la trans- 
mission partielle des pouvoirs du Tsar à un Par- 
lement ait lieu dans un moment où ces pouvoirs 
devraient, au moins en apparence, paraître tous 
en mains de celui qui consent à s'en démeitre, 
sinon qui lui saura gré d'une simple soumission? 

Il faut que le pouvoir transmis soit un pouvoir, 
sinon nulle tradition ne s’imposera aux institu- 
lions nouvelles, l'anarchie engendrera l'anarchie. 

La révolte au Caucase cest une vérilable guerre 
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de race! Dans la Russie peu unifiée l'exemple 
des Tartares est un péril dont on ne peut prévoir 
les suites. Près de cent mille hommes soulevés 
tuent, incendient et détruisent toutes les res- 
sources d'une contrée, réduisant des milliers 
d'ouvriers à la misère, condamnant à l’inactivité 
des industries prospères; les richesses perdues 
se chiffrent par millions. 

Tant queles Tarlares ont cru à la puissance du 
« Tsar blanc », ils sont restés soumis; mais tra- 
vaillés par les ennemis extérieurs du grand Em- 
pire, voyant l'émeule se répandre sans être 
domptée et la guerre japonaise triompher des 
forces russes, tous les vieux instincts de férocité 
et d’héroïsme de ces FeUpaases mal assimilées 
se réveillent. 

La Pologne est en insurrection, la Finlande 
s'agite et s'’arme : la Patrie moscovite est en 
danger et l’armée seule peut la sauver. 

L'armée russe ne réclame que des preuves de 
vaillance à donner, mais avec quels sentiments 
verra-t-elle cette vaillance mise au service de la 
guerre intérieure ? 

Le temps marche vers des complications sans 
issue si l’on nese hâte, et Nicolas est un hésitant! 
Est-il au moins guéri de la mentalilé pacifique 
que d'habiles agents d'Israël ont développée en 
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lui tandis qu'ils déchainaient la guerre par l'in- 
fluence de leur alliée l'Angleterre. 

Aujourd'hui nous voyons à qui loules les, 
intrigues de M. Witte et à qui la guerre elle-même: 
doivent profiter. Les dépèches nous añnoncent 
que M. Wilte «a donné à MM. Seligman, Slrauss 
et Kraus l'assurance que la situation des Israé- 
lites en Russie serait bientôt améliorée et qu'il 
était permis de prévoir leur émancipalion ct 
leur participation au gouvernement de l'Empire 
au même degré que les autres sujets russes ». 

La Russie aura ainsi les belles perspectives de 
la franc-maçonnerie, des affaires Dreyfus et enfin 
de l'anarchisme uni au capilalisme, permeltant, 
d'une part, de ruiner les industries elles banques 
rivales, ct, d'autre part, de réaliser avec géaic. 
de « pones bedides z'avaires » au milieu du charm- 
bardement général. 


+ 


Lerenouvellementdel'alliance anglo-japonaise 
est l'un des grands coups de maitre de l’Angle- 
terre. Elle a manœuvré de façon à ce que les 
Japonais, malgré de légitimes méfiances, lui 
ouvrent la porte de la Chine. Et quelles aubaines 
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“avant que les Nippons soient en mesure de dis- 
puter le marché commercial chinois qu'Albion est 
prête à exploiter, c'est-à-dire à accaparer. 

Ainsi l'Angleterre, la seule puissance qui se 
soit cyniquement désintéressée de l'insurrection 
des Boxers, est la seule qui sera appelée fina- 
lement à bénéficier de l'ordre rétabli par les 
Puissances. 

Guillaume IT, dans son entrevue avec les 
“membres du Congrès américain, ne leur a parlé 
que du péril jaune, de la menace qui pèse sur 
l’Europe de voir la « porte ouverte » fermée en 
Orient par les Japonais. Il aurait pu ajouter : 
« Cette menace sera mise à exécution au profit 
du commerce anglais, les Japonais étant destinés 
‘partout maintenant à Lirer les marrons du feu 
pour la plus habile et la plus grande Angle- 
terre ». 

Le Japon sera SxHloité par Albion dans le sens 
de ses instincts militaires. On lui trouvera au 
Foreign-Officeune occupation constante pourses 
armées. De mêmequel'Angleterre excelle ä entre- 
tenir en France et en Russie l'esprit révolution- 
naîre qui désagrège l’état social et par là immo- 
bilise l'industrie et le commerce, de même la 
‘grande ennemie de tous les entretiendra, exal- 
‘tera l'esprit militaire au Japon, l’utilisera à son 
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profit. Partout où la force conquéranle lui man- 
quera eHe la paiera comme elle sait payer! le 
militaire japonais deviendra alors réellement ce 
que les Chinois appellent avec mépris « l'homme 
qui vend son corps et vit de sa vie ». 

L’habileté commerciale du Japon sera entravée 
par tous les moyens possibles, même révolution- 
naires, et Albion possédera au profit d’ambitions 
mondiales démesurées et de ses appétits de 
richesse tous les éléments qu'elle peut ambi- 
tionner. 

De même qu'elle emploie scandaleusement 
des Chinois traités en esclaves dans les mines 
du Transvaal, malheureux parqués ct empri- 
sonnés qu'on pourchasse à coups de fusil lors- 
qu'ils'désertent, de même l'Angleterre emploie- 
ra les Japonais pour faire « ses » guerres. 

Ses officiers n'ont-ils pas conduit les soldats 
égyptiens au Soudan (que ces soldats croyaient 
reconquérir pour leur pays)? Kitchener n'a-t-il 
pas fait des bouchers de musulmans dans des 
tueries de musulmans, et cela au profit de la 
pieuvre brilannique qui a trafiqué du sang ré- 
pandu et pris entre ses insatiables tentacules 
ce Soudan autrefois égyptien ? 

Il est plaisant, lorsqu'on sait et lorsqu'on de- 
vine les procédés de l'Angleterre, de constater 
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l'humanilarisme de certains Anglais qui parais- 
sent jouer le rôle des indignés dans la pièce en 
cours de représentation. 

L’évéque de Hereford refuse encore aujour- 
d’hui de comprendre la guerre du Transvaal, le 
bon apôtre! Quoi, l'Angleterre n'aurail fait la 
guerre que pour conquérir des mines d’or, el, 
après les avoir conquises, elle aurait rétabli 
l'esclavage pour en tirer profit? 50,000 mal- 
heureux Chinois condamnés à un travail forcé 
sous le revolver des 'gardes-chiourme sont tués 
comme des chiens lorsqu'ils tentent de déserter 
leur enfer, ou ramenés au travail dans des con- 
ditions de torture que nul ne peut controler, car 
l’industrie des mines a obtenu l'autorisation de 
prendre « toute responsabilité » dans les me- 
sures qu'elle décrète contre la désertion des 
jaunes. Les habitants des districts qui entourent 
les mines sont armés, pourchassent les déser- 
teurs et touchent une récompense honnète lors- 
qu'ils les ramènent. 

Et, tandis que cela se passe, des ouvriers an- 
glais, même au Transvaal, sont sans travail. 

L'évèque de Hereford voit crouler en sa cer- 
velle toutes ses notions « de liberté, d'humanité, 
de bon gouvernement et de conditions sociales 
décentes ». : 
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L'évèque de Herèford sait bien peu son his- 
toire anglaise! 

Une discussion entre membres du même cabi- 
‘net a fourni l’occasion à M. Balfour d’exalter le 
mérite des volontaires anglais que M. Arnold 
Forster, ministre de la guerre, critiquait aigre- 
ment en disant que « si l’on veut faire des vo- 
lonlaires une troupe utile, il faut qu'ils puissent 
être transportables sur le théâtre de la guerre ». 
M. Balfour veut au contraire qu'ils soient atta- 
€Chés au sol de la Patrie et puissent la ÉICRRE 
au cas où elle serait envahie. 

En admettant qu'une invasion de l’ de iciéste 
soit quasi-impossible, M. Balfour croit que c'est 
l'existence mème des volontaires qui rend im- 
“possible ‘cette quasi-impossibilité. 

M. Balfour prépare l'Angleterre à désirer 
‘pour ses guerres coloniales une armée de mer- 
‘cenaires japonais et à augmenter son armée de 
“volontaires pour sa défense intérieure. Une ma- 
rine n’a pas deux fins, dit-il, elle ne peut dé- 
‘Fendre que la mer; il faut donc à la fois, à la 

randeur et à la sécurité d’un pays colonial, une 
armée intérieure et une armée extérieure. Déjà 
TAngleterre a l'armée ouvrière intérieure et une 
armée extérieure d'ouvriers jaunes en formation. 
Avec une richesse toujours croissante, puis- 
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qu'elle n’immobilise aucune main-d'œuvre, elle 
pourra non seulement défendre, mais accroître 
ses possessions territoriales et ses ressources 
commerciales. 

M. Balfour veut reprendre, dons son projet 
de « redistribution », c'est-à-dire de remanie- 
ment des circonscriptions électorales. L’occupa- 
tion de l'Irlande par l'Angleterre ayant fait dis- 
paraitre la moitié de sa population, le gouver- 
nement anglais tient à la constatation officielle 
de ses crimes et elle entend réduire la repré- 
sentalion irlandaise, malgré le seul privilège ac- 
cordé dans l’acle d'union au malheureux peuple 
apprimé sur le nombre de ses représentants. 

Ce serait Le pacte violé; l'Irlande, alors, ne se 
croira-t-elle pas déliée, et qui peut répondre 
qu’elle n’essaiera pas de se reprendre? C'est 
à ce moment que les volontaires seront utiles le 


de 


La question du Maroc que nous devons, dans. 
lout ce qu’elle a d'inquiétant et de dangereux, à 
« l'entente cordiale », a continué d'occuper ou 
plutôt d'agiter, toute la quinzaine, l'opinion pu- 
blique. . 
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En attendant qu'une entente se fasse entre 
l'Allemagne et nous et se greffe sur la « cordia- 
lité » de l'Angleterre à notre égard, nous en 
sommes à la troisième humiliation: subie: 1° par 
le débarquement de Guillaume IT à Tanger, qui 
nous a donné le plus retentissant des soufflets ; 
2° l'emprunt allemand; 3° la mise en liberté de 
l'un de nos sujets, Bou M’Zian, due à l'influence 
de M. de Tattenbach, influence d'autant plus 
efficace que ce devait être ce même M. de Tat- 
tenbach qui avait ou conseillé ou admis qu'on 
ärrêtât ledit Bou M’Zian. 

‘ Le Foreign-Office, au courant depuis plu- 
sieurs années des visées allemandes sur le 
Maroc, en nous proposant le troc de Terre- 
Neuve, du Siam, de l'Egypte, contre notre liberté 
d'action au Maroc, savait bien que cette liberté 
d'action nous mettrait sur l'heure en présence 
de l'Allemagne, avec laquelle, jusque-là, nous 
n'avions aucun contact colonial. 

Le parti chauvin allemand étant passionné 
d'extension coloniale autant que d'extension ter- 
ritoriale, les hommes d'État anglais se disaient 
que la haine tudesque s’accroitrait contre nous 
dans une proporlion double le jour où nous 
nous trouverions sur le chemin des espoirs ger- 
maniques. : 
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L'Allemagne tout entière, travaillée par des 
publications savamment dosées et qui étaient 
faites pour intéresser à la pénétration commer- 
ciale du Maroc jusqu'aux socialistes eux-mémes, 
devait être remuée jusqu'en ses profondeurs 
par l'étalage de nos ambitions sur le Maroc. 

La Revue socialiste mensuelle nous apprend 
que l'Allemagne ne. peut tolérer notre prise de 
possession du Maroc, parce que notre politique 
coloniale est une politique de porte fermée. 

M. Max Schippel, en bon socialiste, approuve 
bruyamment Guillaume II de sa politique pro- 
lectrice de la porte ouverte, et accepte à l'avance 
les résultats d'une politique qui donneront au 
commerce allemand des garanties restées incer- 
taines jusqu'à ce que l'Empereur ait pris hardi- 
ment l'affaire en mains. 

Le Kaiser a, en effet, pris l'affaire en mains 
et lui seul la conduit depuis le jour de son entrée 
à cheval dans Tanger. 11 suffit de lire un journal 
allemand « inspiré » pour juger du renversement 
d'influence opéré près du Maghzen. Il est établi 
pour la presse berlinoise que le Sultan n'obéit à 
la Franceque quand l'Allemagne le lui a conseillé. 

Une phrase de la National Zeitung et une 
autre du Standari résument l’état de la question 
marocaine de la façon la plus claire. 
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« Sans l'intervention du comte Tattenbach 
auprès du Sultan, dit la National Zeitung, la 
réponse du Maroc eût été incontestablement un 
refus ». Et le Standard -résumant la situation 
ajoute : « Le terrain que la France avait lentement 
gagné dans les intérêts mêmes de [a civilisation 
est maintenant perdu ». 

Si nous allons à Tanger, pour la coNlSsÈnen 
sur « l'ordre » du Sultan et par « l'intervention » 
allemande, c'en est fait de toutes nos prétentions 
à l'influence à Fez, et nous ne pourrons jamais 
reprendre à l'Allemagne le terrain conquis par 
elle dans un pays où l’on juge bien plus sur les 
apparences que sur les résultats. Quoi que nous 
obtenions à cette conférence, le seul fait que nous 
aurons obéi aux exigences du Sultan et de 
l'Allemagne pourlechoixdulieunous maintiendra 
Done une infériorité cerlaine. 


+ 
Lesélectionsen Espagneontétéaccompagnées 
de moins de troubles qu'à l'ordinaire. Est-ce 
parce que le chef du parti libéral, président du 
conseil, a laissé plus de liberté aux élections? 
est-ce parce que le parti conservaleur, aujour- 
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d’hui' dans l'opposition; est plus calme que le 
parti libéral? La question: se ee en ces deux 
crmes. Vois 

Les républicains espagnols avaiert annoncé à 
grands fracas la conquête de PARUS sièges; ils 
‘en perdent deux. 

Leurs récriminalions sont. lentes als 

Textréme liberté laissée aux élections par 
‘M.: Monteto Rios, liberté telle que lés préfets 
se sont publiquement plaint de n'avoir aucune 
instruction, enlève aux accusations de M. Salme- 
-ron et de ses amis toute l'autorité et la vraisem- 
‘blance qu'ils leur voudraient. " 
« Le résultat des élections donne déux cent 
quarante députés gouvernementaux contre cent 
‘soixante-sept membres del'opposition. C'estune 
‘superbe victoire, surtout dans fes conditions 
d'indépendance où elle a été obtenue; mais 
cette vicloire correspondra-t-elle à une unité 
parfaite de vues chez les directeurs de groupes 
comme MM. Moret, avec ses quatre-vingts par- 
tisans, et M. Canalejas avec ses vingt? Ces deux 
chefs influents ayant refusé de faire partie du 
ministère, il y a fort à craindre qu is n appr ouvent 
pas tous ses actes. 

-Le programme de veneront sur lequel 
les élections se sont faites est bien vague; il 
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repose surtout sur des mots : M. Montero Rios 
promet « de régler définitivement le droit d’asso- 
ciation au point de vue social et religieux ». S'il 
en sait le secret, c'est une bien grande solution 
qu'il apportera au libéralisme universel. Le pré- 
sident du conseil espère aussi « pouvoir adopter 
des mesures de prévoyance pour le bien-être du 
prolétariat ». Là encore, il faut désirer que 
l'Espagne nous apporte des clartés qu'aucun de 
nos partis ne semble avoir trouvées. 

M. Montero Rios est un homme habile et loyal 
en même lemps; sincère dans ses recherches, 
aidé par un jeune souverain qui aime son peuple 
et désire ardemment se faire aimer de lui, qui 
sait? Les solutions cherchées sont peut-ètre plus 
simples qu'on ne l’imagine ; pourquoi de la bonne 
volonté, de la droiture, le dévouement éclairé 
au pays ne mettraient-ils pas le ministre libéral 
et son souverain dans la voie de réformes 
vraiment uliles? 


+ 


En Hongrie la crise va chaque jours'aggravant. 
Le ministère Fejervary, non seulement n'a 
amené aucune détente dans la situation, mais il 
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a soulevé une question, celle du suffrage univer- 
sel, qui apporte un élément nouveau de trouble 
en faisant entrer en ligne des revendications qui 
compliquent singulièrement la situation. 

Toutes choses se passaient jusqu’à présent 
entre l'opposition unie représentant la majorité 
élective du pays et le Ruï; toutes choses menace- 
raient maintenant de se passer entre les nouvelles 
couches sociales, les nationalités non magyares 
et l'opposition si François-Joseph n'était forcé, 
dans la crainte de provoquer d'autres revendica- 
tions en Autriche, de rejeter le programme du 
baron Fejervary. 

Mais celte simple menace ne pourrait-elle 
rendre l'opposition unie plus conciliante? La 
réforme électorale étant dans son programme, 
elle ne peut d’une part la combattre, ni admettre 
d'autre part qu’elle prime celle qu'elle exige du 
souverain. 

L'Empereur-roi, se rappelant qu’il est Empe- 
reur avant d'être Roi, ne se laissera pas prendre 
aux filets d’une diversion dangereuse, mais peut- 
étre trouvera-t-il un argument nouveau dans ses 
entretiens avec les chefs de l'opposition qu'il 
lui faut de nouveau consulter. 

Le signe le plus inquiétant'jusqu’à ce jour du 
danger d’une silualion énervante qui se prolonge 
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a été fourni par le Pesti Hirlap, organe du baron: 
Banfy, si modéré d'ordinaire, mais, que le projet 
du ministère -Fejervary avait irrité à tel paint, 
que l'un de ses rédacteurs écrivait ; « Si le pays» 
se rend compte que son Roi se:lourne contre lui, 
il saura qu'il se trouve en présence d'un ennemi 
et qu'il doit ramasser toutes ses forces pour se, 
défendre. Il ne lui restera plus qu'à opposer à: 
la violence la violence, aux armes les armes. » : 
Si l'on ne sentait des influences allemandes, 
au milieu de lLoules ces lutles,-et si l'on ne crai. 
gnait un profit de pénétration possible pour nos; 
ennemis dans la politique magyare, on, serait. 
moins inquiet pour la Hongrie de l'issue d’une 
telle lutle. : : 
G à . 
. La question du suffrage universel posée en, 
Iongrie agile par répercussion le monde poli- 
tique tchèque. Comme les socialistes hongrois, 
les socialistes tchèques réclament ce mode de 
votation. Ils y trouvent une occasion d'accuser- 
les partis libéraux de ne pas se soucier de cette 
réforme essentiellement démocratique. Or, il est; 
facile de leur répondre, ce à quoi n’a pas manqué 
le docteur Kramarz, l’un des députés les “pe 
influents du club tchèque. 


A L'ÉTRANGER 731 


Comme il s’agit tout d'abord de la réforme 
électorale pour la Diète de Bohème, M. Kramarz, 
malgré sa conviction « que le suffrage universel 
est le seul mode électoral qui soit juste et le 
seul moyen qui puisse réparer les injustices de 
la représentation parlementaire en Bohëme et 
en Autriche, ne croit pas le moment venu de le 
soutenir ». Le député tchèque croit impossible 
de faire cette réforme dans la situation actuelle, 
puisqu'il suffirait que les grands propriétaires et 
les Allemands quittent la Diète de Bohème pour 
que toute réforme soil impossible. IT faudrait 
faire précéder d’un compromis la proposilion 
de réforme de la loi actuelle, dont les injustices 
sont flagrantes. 

Une réforme qui n’assurerail pas aux Tchèques 
la majorité parlementaire à laquelle ils ont droit, 
serait un avantage pour les Allemands et une 
duperie pour la nation tchèque. Mieux vaut en- 
core une demi-réforme favorable qu’une réforme 
entière défavorable. 


Fe 


- Le divorce de la Suède et de la Norvège se 
débat en ce moment à Carlslad, les délégués 
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des deux nalions débattent les conditions d’une 
séparation que la Norvège a provoquée, mais 
que la Suède ne repousse pas. Divorce amiable, 
il semble, malgré les nouvelles pessimistes ré- 
pandues par la presse anglaise et par la presse 
allemande. 

Il s'agit, pour la Norvège, d'accepter les con- 
ditions suédoises, qui réclament la démolition 
des forteresses nouvelles bâties ces dix der- 
nières années, et construites uniquement contre 
la Suède. L’entente après la désunion doit avoir 
des bases solides. Pour la sauvegarde de l'ave- 
nir, Suédois et Norvégiens sont tenus de se 
convaincre réciproquement qu'ils sont résolus 
à vivre en paix, le contraire étant gros de périls 
et ne pouvant que causer la ruine des deux 
pays. | 

On parle trop des lultes du passé, el on 
s'exalle à ces souvenirs. Un arrangement est 
cependant facile, pour peu qu'on s'y prête de 
part et d'autre. Il est vrai que si la Norvège et 
la Suède s'étaient prêtées à un arrangement 
avant la rupture, Punion existerait encore, res- 
pectant le droit et les fiertés de chacun. 

Il faut espérer qu'avant peu, aujourd'hui que 
la séparation est acceptée en fait, rien ne sur- 
gira qui empèche l'entente finale. Une guerre 
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entre la Suède et la Norvège est, il faut l’es- 
pérer, impossible, et les partis militaires dans 
ces deux pays ne sont pas assez puissants pour 
faire dégénérer les négociations pacifiques ac- 
luelles en coups de fusil. | 

Une guerre suédo-norvégienne serait une 
guerre civile. 


+ 


Après lestroubles de Grammichele, qui avaient 
un caractère de gravité exceptionnelle dans cette 
misérable Sicile où les paysans affamés n’ont pas 
d'autre moyen de vivre que d’émigrer en Amé- 
rique, après un conflit sanglant entre les gens de 
Grammichele et la troupe succédantaux émeutes 
de Joggia, de Berra, de Castelluzo, après ce 
que les socialistes appellent « le massacre du 
peuple par la soldatesque », les épouvantables 
catastrophes provoquées par le tremblement de 
terre des Calabres sont venues désoler le cœur 
des Italiens. 

Le récit des écroulements de maisons, de 
l'écrasement des victimes sous les décombres, 
de la misère des populations des villages, rui- 
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nées, sans abri, sans pain, sans vétemenis, est 
lamentable et le cœur saigne à la pensée de 
tant de malheurs irréparables, de la mort de 
tant de victimes. 

En France, plus que partout ailleurs, on a 
pris part à l'épreuve si coulQureuse qu frappe 
noire sœur latine. 


+ 


L’Angleterre, qui règne et gouverne en 
Extrême-Orient et que la Russie ne gêne plus, 
prépare ses guépiers en Orient. Il fui faut trou- 
‘ver un Maroc quelconque qui metie dans les 
Balkans la Russie face à face avec l'Allemagne, 
alliée et protectrice de la Turquie. 

Albion cherche et trouve. Déjà nous voyons la 
Bulgarie se rapprocher de la Roumanie pour 
‘faire échec à une tentative d'entente entre la 
Serbie et la Grèce. Albion excite la Bulgarie qui 
excite la Roumanie, et nous sommes en face 
d’une question gréco-roumaine. 

Des rédacteurs d’un journal grec Patris, jour- 
-nal paraissant à Bucarest, ont été expulsés. Le 
‘rapport officiel déclare que ces rédacteurs 
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avaient excilé les Grecs roumains au mépris des. 
lois en publiant une chromolithographie sédi- 
tieuse. Or, celte chromolithographic a été pu- 
bliée en janvier 1903 et représentail simplement 
la Macédoine appuyée sur un palicare grec, 
avec la devise : « Jamais bulgare, jamais turque, 
elle sera toujours grecque ». 

C'est tirer de bien loin un argument bien 
faible. 

Une rupture diplomatique a suivi l'expulsion 
des journalistes grecs à laquelle le gouverne- 
ment de Bucarest n’a pu donner une excuse 
valable. M. Tombazis, ministre de Grèce à Buca- 
rest, a quilté la Roumanie pour un congé illimité. 

Voilà qui va raviver la lutte entre les Koutzo- 
Valaques et les Grecs en Macédoine et apporter 
un appoint précieux aux Bulgares. De plus en 
plus, les Grecs macédoniens sont menacés et 
l'on se demande quelle intervention providen- 
tielle adoucira leurs maux ? 

La Crète est à cette heure plus malheureuse 
que jimais. L’Angleterre, la France, la Russie 
et l'Italie demeurent cruellement unies pour 
l'empèécher de réaliser le vœu le plus légitime : 
son annexion à la patrie grecque. 

Le gouvernement d'Athènes fait de suprèmes 
cfforts pour protéger les Crélois d'une répres- 
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sion de l'insurrection, répression qui deviendrait 
un véritable massacre, car on ne peut douter 
que les quatre Puissances ne possèdent assez de 
forces pour faire de la Crète un charnier et exter- 
miner le dernier des Crétois. 

Il serait monstrueux que les Puissances qui 
prétendent avoir fait acte d'humanité en arra 
chant la Crète au joug et à la tyrannie turque, y 
massacrent les Crétois pour les punir de désirer 
être réunis à leurs frères grecs. 

Le seul moyen de rétablir l'ordre humaine- 
ment en Crète est d'en confier la mission à la 
Grèce. 


Juliette ADAM. 
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Parole française à l'Étranger 


Abbaye de Gif, 2 octobre 1905, 


Lorsqu'on aime la France comme vous et moi, 
peut-on ne pas se répéler que la plus dangereuse 
folie dont une nation à l'âme généreuse puisse 
être atteinte, c'est la passion de l'utopie. 

Les ennemis de la France savent de tout temps 
qu'ils peuvent la perdre à l’aide de cette passion 
et ils la sèment avec une habileté infernale pour 
qu’elle germe tout d'abord dans les cervelles 
naïves, sincères, qui cherchent sans cesse d'où 
vient une formule nouvelle du bien à faire, du 
« progrès » à réaliser. On la leur fournit, à 
souhait, la doucereuse formule, ils la répandent 
et l'on ne s’en inquiète guère, car elleest prèchée 
par ceux que, les uns et les autres, nous appelons 
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tour à tour de braves gens ou de bons bélas. 

Mais l’idée empoisonneuse pénètre dans les 
milieux à l’affàt de tout ce qui est « avancé ». 
Alors le danger commence, car les éternels 
avancés, depuis que le monde est monde, ne 
rêvent qu'expéricace noûvelle, dissolution de ce 
qui est, que guerre aux tradilions ! Viennent alors 
les déclassès qui cherchent des troupes, quelles 
qu'elles soient, où que ces troupes doivent con- 
duire leurs chefs; ils obéissent et flattent sous 
l'apparence du commandement. 

Ceux-là savent ce qu'ils font, et le cycle fatal 
élant parcouru, ils flairent vite la porte ouverte à 
leur industrie rémunéralive. 

Un exemple accourt sous ma plume, un mot, 
unc formule : «l’humanitarisme ». L'Angleterre et 
les États-Unis nous en ont contaminé avec une 
traîtrise prévoyante incomparable. Plus les deux 
nations songeaientaux cenlralisations sous toutes 
tes formes, l’une révant de barrières douanières 
presque infranchissables, l'autre d'accaparer les 
marchés du monde entier, toutes deux répan- 
daient à foison les principes humanitaires ‘du 
pacifisme, de la fraternité, du libre-échange uni- 
versels. 

Sauf elles-mêmes, toutes les autres nations 
progressaient dans l'idée de l'amour de la paix, 
de la justice, de la fin des guerres et des entraves 
entre les peuples, quelles qu'elles soicnt. 
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En Europe, la Prusse seule avait compris le 
profil à tirer de ce détremnement des pays gau- 
lois, grecs, latins et slaves. Elle exaltait fiévreu- 
sement le patriotisme, à toute occasion, et déve- 
loppait dans les âmes germaines l’idée de la 
lutte contre la maison d'Autriche et celle de la 
revanche des guerres de notre premier Empire. 
Etle a eu Sadowa et Sedan! 

L'Anglelerre et l'Amérique n'ont cessé de 
rêver conquêtes, elles, les iniliatrices humani- 
taires ! Et elles ont guerroyé el conquis, en même 
temps qu’à l’aide d'agents de plus en plus cons- 
cients des doubles bénéfiees de la popularité et 
des approbations internationales en monnaie 
trébuchante, elles « pacilisaient » de plus en plus 
notre pauvre France à peine galvanisée quelques 
années par ses désastres. 

Nos chers amis russes ont été détrempés 
comme nous, et Nicolas II a été la plus éclatante 
preuve des périls du pacifisme, de l'humanita- 
risme anglo-américain au moment où l'Angleterre 
et l'Amérique préparaienl, à l’aide du Japon, 
l'éerssement de la Russie. 

Ou nous nous reprendrons, ou nous redevien- 
drons la nation militaire qui donne la preuve de 
ses générosilés d'âme aux nalions amies avec 
ses soldats et non avec ses « maçons », la preuve 
de son libéralisme avec ses réformes, non avec 
son chambardement, — ou nous descendrons 
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tous les degrés de la lächeté et nous subirons 
toutes les pirateries des écumeurs de l'Océan 
social. 


à 


Nous. savons maintenant, et ils se sont plu à 
nous le répéter, que les socialistes allemands les 
plus confits en internationalismesontl,demeurent 
etdemeureront patriotes; bien plus, l’un d'entre 
eux leur déclare qu'il n'y en a pas un, sauf lui 
peut-être ! qui n’assisie aux manœuvres, dont le 
cœur ne saute au son aigu des fifres, et qui 
pourrait se vanter de ne jamais acclamer l'Em- 
pereur militariste à outrance. 

A propos d'un 14° Congrès international de la 
paix à Lucerne, c'est un tolle général dans la 
presse prussienne avancée contre le pacifisme. 
On ; plaisante lourdement et parfois cruellement 
«le vieux Passy », et l'on y déclare que le docteur 
Guidde, qui a posé le rapprochement franco- 
allemand comme base de la paix mondiale et n’a 
pas craint de toucher à la question d'Alsace- 
Lorraine, a parlé pour lui seul, que pas un paci- 
fiste allemand ne peut admettre que le « définitif 
puisse être discuté ». 

Et cela est vrai. Bebel n'a-t-il pas déclaré 
« qu'il s'opposerait de toules ses forces à la pro- 
pagande antimilitariste parmi les jeunes soldats 
allemands ». 
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Le Congrès d'Iéna a établi, celte fois, avec plus 
de précision encore, que les socialistes alle- 
mands approuvent la politique étrangère de 
Guillaume If, et cela après que M. Jaurès avait 
publiquement approuvé la politique du même 
Guillaume en luite contre celle de la France au 
Maroc. Pour accentuer son antinationalisme ou 
internationalisme, M. Jaurès n'a eu que des 
éloges à l'adresse d'Abd-ul-Aziz, allant jusqu’à 
encourager sa résistance à la France! 

Jusqu'aujourd'hui, malgré la netteté de cer- 
taines déclarations que M. Jaurès avait réussi à 
interpréter dans un sens favorable à l'interna- 
tionalisme, on pouvait encore admettre que nos 
socialistes n'étaient allemanisants que parce que 
les Allemands étaient francisants. 

Un seul doule à ce sujet n’est plus possible 
aujourd'hui, les socialistes allemands ayant tenu 
à ce qu'il soit bien et dûment établi qu'ils sont 
d'abord Allemands, c'est-à-dire patriotes, avant 
d'être socialistes. 

C'est une conclusion.indiquée depuis long- 
temps, car les Allemands la faisaient prévoir 
presque sans rélicence. 

M. Clémenceau, avec son talent de dogue, s’est 
saisi de M. Jaurès et ne l’a pas lâché : il a montré 
quellamentable rôle de dupe l’apôtre de l'Huma- 
nité ferait jouer aux Français, s'ils avaient la 
naïvelé de le prendre au sérieux. 
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M. Clémenceau n'a jamais cessé de mériter, 
depuis 1872, le nom d'ennemi politique que je lui 
donne, accompagné du mot « cher » à certaines 
heures. Sacampagne patriotique contre M1. Jaurès 
l'honore dans la proportiorr où Finternationalisme 
du directeur de l'Humanité, répudié par les 
nationaux allenrands, le couvre d'ignominie. 

M. Jaurès empêétré dans le fumier de \f. Hervé 
s'applique aujourd'hui, non à dégager le drapeau 
français, mais à s’abriter, à défaut de la loque 
internalionalisle, sous la bannière couleur de 
sang. 

Le pacifisme a plus d'une forme, se retrouvant 
au bout des mêmes fossés, en face des mèmes 
culbutes, dans fa vase internationaliste. 

Un Monsieur Léon Boflack, créateur du langage 
intermalional, « la langue bleue », et auquel on a 
l'envie de répondre par la plus « verte » intitule 
une brochure : 


« Comment etpourquoi(en deuxmots)la France 
doit renoncer à l’Alsace-Lorraine ». 


Les raisonnements les pfus germaniques sont 
accumulés dans ladite brochure en faveur du 
germanisme et du bien-fondé de sa conquête. 
Poar nous récompenser de ne plus nous inscrire 
contre la possession définitive par la Prusse de 
no‘re Alsace-Lorraine, M. Bolfack nous donnera 
le désarmement. Lequel? celui de l'Allemagne 
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seule, ou celuides Japonais avec celuides Koun- 
ghouses ? 

L'Allemagne ‘et la France ayant désarmé, il 
parait difficile qu'edtes n'aient pas alors à désar- 
mer l’Angleterre qui ne désarmera pas par per- 
suasion, l'Italie qui veul Trieste, l'Espagne qui 
convoite un peu de Maroc, la Hongrie quidemain 
va peut-êlre s'enivrer ke miltlarisme lorsqu'elle 
possédera sa tant désirée languede commande- 
ment. Nous en avons assez des pacilisies, anti- 
mililaristes, fumiéristes, a ayant qu'un but cons- 
cient, celui de rendre plus facile une nouvelle 
défaite de la France. 

Assez de l'écœurement de ces odieuses et 
honteuses discussions. d'ai-houreusement, pour 
me remettre de telles nausées, à parler de la 
cérémenie patriotique-du-3 septembre, de d'anni- 
versaire des combats de Bazeilles qui a eu celic 
année une importance exceptionnelle. M. :Sans- 
bœuf, président général des Vélérans des 
armées de terre et «le mer, accompagné de 
M. le général Olivier du cadre de réserve, à de 
M. Nyessen, secrélanw général du Souvenir fran- 
çais, avant à remettre des drapeaux à cinqsections 
des Vétérans, assistaient à celte solennité. 

On connail la devise des Vétérans : « Oublicr, 
jamais! » Venus de lous les coins de la France, 
sans distinction d'opinion el-de siluation, il leur 
a semblé qu'aultour de :ce drapeau tricolore 
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insullé et renié il fallait se grouper avec plus 
d'amour, se sentir prêt à lui donner sa vie avec 
plus de dévouement, car le drapeau, c'est l'appel 
de la Patrie aux yeux comme le clairon l'est à 
l'oreille. | 

Le discours de M. Sansbœuf est aussi vibrant 
de patriotisme que celui qu’il aurait pu prononcer 
au lendemain du 3 septembre. Il n'a pas oublié 
un souvenir, il n’a pas perdu à travers lesannèes 
aucun espoir. Il faudrait citer son discours tout 
entier. 1l est d’un Français qui croit, comme tout 
patriote en tout pays, qu’un peuple qui s'inscrit 
contre la défaite n'est pas un vaincu. 


« Les engagements que nous avons contractés 
sur les champs de bataille et que nous avons 
renouvelés depuis, chaque année, sur la tombe 
de nos compagnons de luttes, nous dictent notre 
devoir el rien ne saurait nous en délourner, a dit 
M. Sansbœuf. Nous savons que l'on nous hait en 
Allemagne aujourd'hui comme il y a cent ans, et 
il &t peu d'exemples dans l'histoire des peuples 
d'une haine aussi aveuglément furieuse. Il ne 
suffit pas à l'Allemagne de s'être vengée de nous 
en 1814 et en 1815, d’avoir de nouveau abaissé 
la France en 1870, de lui avoir volé deux de ses 
plus belles et plus patrioliques provinces, ses 
meilleures forteresses, et de lui avoir imposé une 
exorbitante contribution de guerre, l'Allemagne 
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victorieuse nous porte après Sedan la même 
haine qu’après léna. » 


6 à 


Les pourparlers à propos de la conférence du 
Maroc ont enfin abouti. Il eût été difficile qu'il en 
fàt autrement. La conférence étant la grande 
idée mise au jour et greffée sur Ia cavalcade de 
Guillaume If à Tanger, pour prouver au Sultan 
que la France ne peut plus seule, ni dans le 
fond, ni dans la forme, disposer de lui et de son 
royaume ; il fallait donc que cette conférence eût 
lieu pour européaniser une question jusque-là 
purement française, grâce à la si étonnante pré- 
voyante entente cordiale. 

Guillaume IT ne demandait la réunion de cette 
conférence à Tanger, que pour tâter le pouls de 
la diplomatie française et pour savoir à quel point 
il avait baissé. 

La conférence aura donc lieu sur un pro- 
gramme consenti par la France, qui consacre 
l’intervention de l'Allemagne, c’est-à-dire une 
« parlicipalion dans l'affaire » que la France 
n'avait ni admise, ni prévue au début, puis- 
qu'elle avait donné à l'Angleterre, pour l'éliminer, 
d'énormes gages. Dès aujourd'hui Guillaume I 
triomphe en bloc, ses vues sur les grandes 
lignes de la politique de réformes élant accep- 
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tées par la France, et l'affaire du môle de Tanger 
et de l'emprunt de dix millions négociée par 
M. de Taitenbach étant à examiner, à débattre et 
restant à l'état de clous enfoncés dans le pied que 
M. Delcassé avait cru libre d'avancer. 

L'aceord franco-allemand à propos de-la con- 
férence d’Algésiras est done une duperie com-- 
pléte, puisqu'il iransforme une situation pré- 
pondéraute en une situaliow soumise à des. 
délibérations. qui paraissent, ou peu s'en faut, 
frappées d'impuissance. Ne savons-nous pas 
queles-résolulions proposées devront èlre prises, 
à l'unanimité des voix etqu'ellesn'auront qu'une 
durée limitée à trois années? 

La question de la conférence seule est done 
réglée, landis que celle d& Maroc reste entière. 
L'entlente préalable entre: nous et Berlin ne con- 
cerne que le choix des propositions et non leur 
reglement. 

D'ailleurs un règlement est-il possible ? Les 
tribus marocaines ont tenu à travers les siècles à 
leur indépendance si fortement que nulle puis- 
sance, pas même celle du khoran, n'a pu les uni- 
fier. 

Rien que pour pouvoir prêter au Sultan de 
Fez avec garantie les sommes qui seraient’ né- 
cessaires à la mise « en état de civilisation » du 
Maroc, il faudrait que toutes les tribus maro- 
caînes paient l'impôt; or, pour faire admettre ce 





A L'ÉTRANGER FAT 


simple fait à tous les Marocains, une guerre vic- 
torieuse serait obligaloire. Qui la consentira <t 
quelle puissance voudra combattre dans l'intérêt 
« boutiquier » général? 

La France seule, avec l’aide des Musulmans 
égrptiens et des Musulmans algériens, pouvait 
exercer une influence au Maroc. Elle a renié ses 
propres bienfaits séculaires, en livrant l'Égypte 
à la rapacilé anglaise; elle a donné aux Juils en 
Algérie une place que seule la noble et piue 
race arabe pouvait prendre. Elle a perdu tout 
droit de pénélralion pacifique au Maroc, la 
seule qui aurait eu l'influence de rendre con- 
fiante et de transformer en amie uae race 
jalouse et indomptable. L'impuissance ou une 
guerre à la Kitchner, ce sont les seules solu- 
lions marocaines qu'en puisse altendre, la ques- 
lion ayant élé posée comme elle l’est par la 
France et par l'\llemagne. 

Croil-on que les Marocains ignorent les humi- 
liations des \lgériens, leurs voisins, les souf- 
frances palrioliques de la jeune génération 
égyptienne avec laquelle les jeunes Marocains 
qui vont conquérir au Caire, à l'université d'El 
Akhzar, leur tilre de docteur, sont en relation 
conslante; qu'ils ne savent rien des lortures 
qu'infligent les Allemands aux indigènes de leurs 
nouvelles colonies africaines ? La politique du 
«poing fermé » de Guillaume I] est terrible. A 
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celte heure, est-ce que les Danois du Slesswig et 
les Polonais de Posen ne sont pas un exemple de 
ce qui attend les races étrangères livrées à la 
Prusse ? 

De même que les Marocains ont lassé l'entéte- 
mentanglais, ils auraientlasséla France, ils lasse- 
ront l'Allemagne. Le prestige de la civilisation, 
du progrès, le bienfait des temps nouveaux ne 
tentent plus les nations que l'Europe déclare 
barbares. Les Marocains ont échappé aux in- 
fluences qui aboutissent à l'anarchie qu'on les 
accuse de subir; leurs savants et leurs lettrés 
s’en félicitent. Ils mettront tout en œuvre pour 
en garer leur pays et pour assimiler les lentes 
réformes qu'ils savent nécessaires auxtraditions, 
aux croyances, au tempérament de leur race. 
C'est ce que je leur souhaite, et j'ajouterai volon- 
tiers que la solution marocaine me parait être 
après ces dernières lignes dans un: ainsi soit-il! 


+ 


L'Italie s'est émue de la prétention subite de 
l'Allemagne de prendre « une place d’honneur 
au banquet médilerranéen », — c’est la phrase 
consacrée. — Une parlie de la presse s'élève 
avec force contre les dangers que court la po- 
litique italienne en s'inféodant au Kaiser. Ceux 
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qui souliennent la Triplice, dit le Secolo de Mi- 
lan, préparent la venue d'un Hohenzollern à 
Trieste, et alors c’est la fin des plus légitimes 
ambitions de l'Italie. 

Dans la partie mondiale que jouent à la fois 
l'Allemagne et l'Angleterre, il semble que les 
nations lalines n’aient plus qu'à marquer les 
points du succès de chacune. Au Japon, pour 
l'une, au Maroc, pour l’autre, mais à mesure 
que les pions de chacune se posent sur une 
étendue plus grande, ils risquent plus sûrement 
de se rencontrer. 

A cette heure, les dits pions s'efforcent d’être 
les premiers posés sur la France et sur la 
Russie. L'Allemagne avance en Russie, elle re- 
cule en France; l'Angleterre avance en France 
et recule en Russie; puis c’est l’Allemagne qui 
recule en Russie, etc. 

Qu'adviendra-t-il de nous et de nos alliés au 
milieu de combinaisons qui semblent devoir 
tantôt nous rapprocher d'un ennemi, lantôt 
nous éloigner d’un ami? Oh! la politique des 
mains libres, du : « à bas les paltes' » qui a si 
longuement réussi à l'Angleterre, nous pouvions 
la suivre victorieusement, à la condition de don- 
ner à la Russie, dès les premiers jours, la con- 
science de la valeur de notre alliance. 

Et comme cela eût élé facile encore au mo- 
ment où la tension des intérêts anglo-allemands 


750 PAROLE {'RANÇAISE 


obligeait l'Angleterre et l'Allemagne à recher- 
cher l'une et l’autre un accord avec nous. Un 
« balancé » eût été la suprême habileté. 

Nos mains libres relenaient alors Terre- 
Neuve, l'Égypte, écartaient les papillotages ma- 
rocains et nous permettaient de voir clair dans 
les possibilités de la pénétration pacifique 
réclile. 

Aujourd'hui nous voilà les accordés de l’An- 
gleterre et forcés d'entrer dans toutes ses com- 
binaisons les plus fatales à nos inlérèts, à notre 
dignité, à notre sécurité. 

Le traité anglo-japonais est un si grand coup 
de maître, il aide à tel point l'Angleterre à im- 
poser ses conditions à l'Exlrème-Orieat, il la 
délivre si complètement de ses soucis sur l'Inde 
en ce qui concerne une action russe, que nul ne 
peut prévoir ce que lui suggéreront un prochain 
jour ses convoilises et son insatiable orgueil. 

Nos anglophiles ont, à propos du Maroc, 
mené dans la presse une campagne alarmiste si 
troublante pour le « gogo », que l'opinion a été 
un mcment affolée. Je ne me plaindrais pas de 
ces bourrasques, qui prouvent à ce méme 
« gouo » enclin au pacilisme que la guerre est 
sans cesse à nos portes, si Îles alarmistes 
n'avaient pour but de faire croire que c'est l'ac- 
cord avec l'Angieterre qui nous proiège et en 
impose à l'Empereur allemand. 
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Voici un exemple : 

Nos journaux ont fait grand. bruit d’un article 
de la Gaïette de Francfort qu'ils disaient provo- 
gant. M. Clémenceau, naturellement, s’en estému 
pour les raisons que je signale. Or, le fameux 
article disail fout le contraire. Il engageait le 
gouversement allemand à ne pas aggraver en- 
core la faute commise en soulevant dans des 
conditions si extravagantes ka question du \a- 
roc; il conseillait de dénouer le plus 1ôt pos- 
sible ce malheureux incident, et rappelait à 
M. de Bülow les paroles de Bismarck, que « si la 
Bulgarie ne valail pas les os d'un soldat pomé- 
ranien, le Maroc les valait encore moins ». 

Les déclarations de M. Wilte au Temps, par 
d'autres considérations, ont été, elles aussi, exa- 
gérées. Il s'est évidemment passé quelque 
chose avec le plénipolentiaire de Portsmouth 
durant son séjour à Paris. La sarabande des 
réclames qu'il se fail faire de loin ou de près 
avait cessé comme par miracle. Silence presque 
complet sur lui et ses acles. Il consignait lui- 
même lous les journalistes et priait qu'on ne 
pardât pas de lui, et cela « surtout au point de 
vue de Pétersbours ». 

Certain de rentrer avec une silualion cxcep- 
tionnelle, la situation de l'homme qui semble 
avoir pris toules les responsabilités en vue de 
conclure la paix, il croyait devoir ne pas courir 
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le risque d'exaspérer l'opinion des milieux éle- 
vés de Pélersbourg, par son infatuation. 

Il joue d’ailleurs sa plus grosse partie. Le ciel 
a voulu que l'homme qui seul a rendu possible 
une guerre asiatique et ses hécatombes effroya- 
bles, conclue lui-même la paix et en lire tous les 
bénéfices moraux; il veut que l’homme qui par 
tous ses actes, dix années durant, a organisé la 
révolution soit désigné pour la canaliser! 

De tant de mal, Dieu a-t-il décidé que le bien 
en doit sortir, ou plus de mal encore? L’instru- 
ment qu'il choisit a de singulières analogies 
avec ce Judas qui sauva les hommes en sacri- 
fiant le Christ. 

M. Wille va, dit-on, devenir premier ministre 
el choisir lui-même ses collaborateurs. Sa res- 
ponsabililé alors sera complète. Dans la poli- 
tique intérieure comme dans la politique exté- 
rieure il sera forcé d'abandonner son double 
jeu et devra être avec l'Allemagne, comme un 
arlicle de l’un de ses organes le fait prévoir, ou 
avec l’Anglelerre, comme plus d’un de ses enga- 
gements avec elle l'y invite; dans la politique 
intérieure, brisera-t-il ses attaches révolution- 
naires pour devenir seulement réformateur libé- 
ral, ou, se sentant les rênes du gouvernementen 
mains, stupéfiera-t-il amis et ennemis par son 
subit amour de l'ordre ? 

Ce qui est probable, c’est que, étant donné sa 
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nalure, il aura en même temps ou parallèlement 
l’audace d'être à la fois francophile, germano- 
phile, anglophile ou le contraire et tour à tour 
gouvernemental, révolutionnaire et libéral. 

Pauvre Russie! qui n’a ni dans le parti de 
l'autocratie, ni dans celui des intellectuels, un 
homme sincère et loyal à opposer à ce fourbe, 
un homme dévoué pour lutler contre cet ambi- 
tieux insatiable. La voilà livrée, la Russie san- 
glante, qui saigne par toules ses plaies, à celui 
qui les a ouvertes! 

Quels sont vos desseins, à mon Dieu, et faut-il 
que nous doutions de vous en voyant s'élever 
comme un sauveur celui qui a déchaïiné les maux 
de la patrie russe et nous a fait souffrir, à nous 
qui aimons cetle alliée de choix, lout ce dont 
souffraient ses enfants ? 


Ce à 


15 septembre. 


Il se passe en Russie tant de choses tragi- 
ques, que j'ai réclamé de plusieurs amis la 
vérilé, toute la vérité, que je la dirai comme on 
me j'a écrite, trouvant des analogies He 
avec notre « Révolution française ». 

Tout le Caucase est en feu et pourdes raisons 
lesplus diverses. Il faudrait remonter à plusieurs 
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anvées en arrière pour en saisir les causes mul- 
tiples. 

Le dernier gouverneur général, le prince Ga- 
litzine, avait déjà, il y a huit ans, altirél'atlentian 
de l'Empereur sur le développement extraordi- 
naire de l'agitation socialisie et des tendances 


‘ séparatistes parmi les diverses populalions. 


Malheureusement c'est tout ce qu'il a fait. 
Jusques et y compris surtout M. de Plehve, 
on n’a hélas! trouvé rien de mieux que de persé- 
culer les Arméniens, tandis qu’on négligeait ab- 
solument la propagande socialiste et le brigan- 
dage des Tartares, des Kurdes et des autres. 
En février dernier on a inauguré un excellent 
moyen d'apaisement en armantles Tartares el en 
les excitant à massacrer les Arméniens. C’est la 
même politique aveugle qu'on a poursuivie en 
Russie même, en armant la lie de la populace, 
ceux qu'on appelle les Khoulignniy, dans toutes 
les grandes villes, à Saratow, à Kursk, à Pskow, 
à Nijni-Novgorod, pour les lancer contre les 
classes intellectuelles. On a ainsi excité les 
classes les unes contre les autres. La police et 
les cosaques en organisant ces émeutes n'oat 
pas oublié leurs propres intérêts, en prenant 
eux-mêmes part aux massacres et au pillage. 
Dans les provinces balliques on a suivi la 
même polilique. Les révolutionnaires et les ter- 
rorisies s'étaient en même temps chargés d'ameu- 
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ter les ouvriers contre les fabricants el les capi- 
talistes, les paysans contre les propriétaires. 
Tout le pays se trouve donc actucllement en 
pleine guerre civile et, il ne faut pas craindre de 
prononcer le mol, en pleine révolution. 

On brüle, on massacre, on pille partout, sous 
les veux des aulorilés impassibles ou prenant 
part au pillage. 

. Et avec cela, à Pétersbourg, on ergote, on 
réanit des commissions qui n'aboulissent à rien, 
donnant d'une main ce qu'elles reprennent de 
l'autre, ce qui ne fait qu'augmenter le gàächis gé- 
néral. Les troubles de Bakou ne sont qu'un 
épisode plus terrifiant que les autres, première- 
ment, parce que la destruction d'immenses ri- 
chesses en pétrole est une catastrophe qui, au 
début, ne ruine que des particuliers, mais dont 
les conséquences amèneront la ruine des che- 
mins de fer, des bateaux à vapeur (Volga et mer 
Caspicnne)et des innombrables usines dont le 
naphle est le seul combustible. Cela jetlera des 
milliers d'ouvriers sur le pavé, qui naturellement 
seront poussés par la misère à la révolte et aux 
massacres dans le bassin du Volga; ce bassin 
a d'ailleurs toujours été le centre des émeutes, à 
Pougatchef et ailleurs. Le deuxième point est le 
soulèvement de Loutes les populations indigènes, 
des Géorgiens, des Tcherkesses, elc. La Russie 
court le risque à celte heure de perdre les fruits 
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d'un siècle de guerres qui avaient amené la con- 
quête du Caucase. 

À Pétersbourg, où l'on ne pense qu'aux suites 
désastreuses que la destruclion de la région pé- 
trolifère aura pour le Trésor (plus de cent mil- 
lions de roubles par an), on se lamenlie et on 
s’accuse mutuellement, quand il faudrait agir sur 
l'heure. 

« On a nommé récemment gouverneur géné- 
ralle comte Woronzoff Daschkoff, m’écrit-on de 
Bakou le 15 septembre. C’est un vieillard inca- 
pable, qui était à peine à même d’administrer le 
ministère de la Cour. À peu près ruiné, il n’a 
accepté celte situalion très rémunératrice que 
pour refaire sa fortune ébranlée. Aujourd'hui il 
voudrait bien quitter un el poste. On parle du 
prince Louis Napoléon. Je ne pense pas qu'il 
puisse être d’une grande utilité. Étranger, il aura 
à lutter contre l'hostilité de ceux qu'il comman- 
dera. L'autorité du nom ne suffira pas. Si le Gou- 
vernement ne peut pasamenerdeux outrois corps 
d'armée de la Mandchourie, et surtout les co- 
saques de Mistchenko et de Rennenkahpt, au 
Caucase en plaçant à leur Lête comme dictateur 
un général très énergique et jouissant d’une 
grande popularité, comme par exemple le géné- 
ral Liniéwitch, on n'arrivera pas à se rendre 
maître de la situation. » 

L'épisode du navire anglais qui a fait naufrage 
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à quelques pas de Küilsingfort et sur lequel on a 
découvert des cargaisons avec fusils, revol- 
vers, etc., montre qu'en Finlande également on 
se prépare à un soulèvement à main armée. Il 
en est de même en Pologne et dans les provinces 
balliques. 

La paix a cependant produit un soulagement 
général dans le pays; mais la siluation reste na- 
vrante. Il y a des pessimistes qui affirment que, 
. même si la Douma se réunit enfin, nul ne peut 
prévoir la composition et les tendances de ceux 
qui seront élus. 

« Le Gouvernement compte sur une majorité 
de paysans, me disait ces jours derniers un con- 
servateur moscovite. Si ces calculs sont exacts, 
on peut être sûr que le premier député qui pro- 
posera dans la Douma la distribution des terres 
aux paysans et l'exproprialion de la noblesse et 
des autres propriélaires obliendra la majorité. 
Il y aura bien aussi quelques fous qui réclame- 
ront des mesures socialistes. La terreur de ceux 
qui comme moi réclamaient des réformes immé- 
diates, il y a un an, est que le gâchis ne fasse 
qu'augmenter. » 

D’autres nouvelles font craindre que les ou- 
vriers des charbonnages de Dombrova ne se 
préparent à imiler ceux de Bakou. Si ces houil- 
lères élaient détruites, l’industrie russe serait en 
danger. 
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Il semble, au grand chagrin de ses amis, que 
la Russie ait à traverser une crise aussi sanglante, 
aussi violemment réformisle que celle de 1792; 
mais, pas plus que la France, elle ne peut périr, 
et quelque grand élan de patriotisme la sauvera 
comme nousavonsété sauvés! Le rajeunissement 
l'attend après qu'elle aura fait l'expérience des 
utopies humanitaires socialistes, voire marxisies 
et collectivistes. Elle retrouvera, comme nous, 
son équilibre moral et sa foi en des destinées 
dignes d'elle. 

Onnepeutquesedésoleren pensant aurôle que 
la Russie à celte heure pourrait jouer diplomati- 
quement si sa situation intérieure n'était pas à 
ce point troublée. L'Allemagne æt l'Angleterre 
se disputent également ses faveurs. 


« Il est impossible, ditle Standard, de trouver 
un seul point de l'Europe ou de lPAsie où la 
Grande-Brelagne et la Russie ne puissent point 
concilier ceux de leurs inlérèls qui semblent 
actuellement en conflit. Saint-Péterbourg n'au- 
rail qu'à dire ce qu'il désire et ce qu’il est prêt 
à offrir. » 


Impossible de lire une invite plus claire. Voici 
à peu près la même dans le Lokalanzeiger : 


« Des groupements nouveaux viennent de se 
former, et, en présence du traité anglo-japonais, 
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le moment ne sauraïl êlre mieux choisi pour 
garantir, par trailé, les intérèts de l'Allemagne 
et de la Russie. 

« Le Gouvernement allemand voit avec beau- 
coup de faveur une pareille idée, et M. Witte, 
dont les sympathies pour l'Allemagne sont con- 
gues, ne pourra que conseiller au Tsar de prendre 
une résolution aussi avantageuse pour la 
Russie. » 


Au moment où l'Anglelcrre songe à rendre à 
la Chine Weiï-Taïi-Weï qu'elle lui a pris à bail 
en même lemps que la Russie y prenait Port- 
Arthur, l'Allemagne s'inquièle de Kiao-Tchéou. 
Elle fait la cour à M. Witle. Le Kaiser se vante 
d'être l'inspirateur de sa nomination comme plé- 
nipotentiaire à Portsmouth. M. Witle a répondu, 
dans le S/ovo, lun de ses organes, à la déclara- 
tion de sympathie de l'Allemagne par une déela- 
ralion de servage. Mais avec un Lel homme au- 
tant en emporte le vent! Demain il fera dire en 
Angleterre qu'il plaide auprès du Tsar pour l'ac- 
cord anglais. 

En ce moment d’ailleurs, ik y a en Russie un 
mauvais point pour l'Allemagne. Un eonseiller 
à l'Office impérial de statistique, M. Rudolff Mar- 
tin, dans um volume dont le titre est : L'avenir 
de la Russie et du Japoæ, prédit la banqueroute 
inévitable. C'est un réquisitoire en règle, haineux 
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à l'excès, qui conclut que cette banqueroute rui- 
nera à la fois la Russie et la France, el sera une 
victoire plus profilable à l'Allemagne qu’une 
campagne glorieuse. 

M. Rudolff Martin conclut en disant que la 
France sera forcée par le manque de ressources 
d'abandonner sa politique coloniale, que la 
Russie, non seulement ne fera plus de con- 
quêtes, mais qu'elle perdra une parlie de ses 
territoires. 

Un pareil livre peut avoir raison de bien des 
inerlies chez nos alliés. Il sonne l’alarme: 

On trouve dans le Courrier Européen un autre 
avertissement sous la signature de Mikaula Se- 
lianinovilch. 

Il faut, selon l’auteur du Véritable état de choses 
en Russie, reconnaitre que la Douma n'offre au- 
cune des conditions élémentaires d’un gouver- 
nement civilisé. Il faut forcer le Gouvernement 
à s'en aller et, pour ce faire, la voie naturelle 
serail la révolution... 

« Dans un avenir assez proche, dit Mikaula 
Selianinovilch, après avoir constaté que le pré- 
sent immédiat laisse encore à désirer, la lutte 
contre le Gouvernement pourra prendre une 
« direclion originale », et la transformation se 
fera sans révolution, sous la pression des partis 
avancés, soutenus par la terreur comme moyen 
auxiliaire. » 
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Ce « moyen auxiliaire » donne le frisson. 

Le Congrès des Zemstvos, qui a eu lieu à Mos- 
cou, s'est prononcé pour la parlicipation aux 
élections de la Douma, « ayant en vue que les 
assemblées électives unissant une grande partie 
des forces de la nation dans toute l'étendue de 
l'Empire, peuvent servir de point d'appui à un 
mouvement général en vue de l'obtention de la 
liberté politique ». 

L'analogie entre la Douma et nos Étais géné- 
raux devient chaque jour plus indiquée. Puisse 
l'histoire ne pas se répéler, mais il est grande- 
ment temps que Nicolas IT fasse preuve à nou- 
veau de l'énergie qu'il a déployée dans les der- 
niers jours de la conférence de Porstmouth. Le 
salut de la Russie ne peut plus attendre. 


+ 


La crise hongroise est à l'état de plus en plus 
aigu. François-Joseph ne veut entendre parler 
d'aucune concession à la coalition. Il n’en a 
acceplé une que contre elle, le suffrage uni- 
versel lui paraissant le seul moyen de disloquer 
le parti coalisé. 

Dans la scène qui a eu lieu à la Hofburg, où 
le vieux souverain avait convoqué MM. Fran- 
çois Kossulh, J. Andrassy, Aladar, Zichy et 
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Banfy, François-Joseph a été d'une impassibilité 
provocante et Îles chefs de la révolution d'une 
intansibilité offensive. 

Au retour des délégués de la coalitioa, l'en- 
thousiasme magyar à Budapesi auraït alteiat son 
summum si des intres socialistes n'avaient pro- 
voqué des bagarres en déchirant un drapeau 
hongrois et en acctamant le suffrage universel. 

François-Joseph comprend la furce de désagré- 
gation qu'auraït dans Le royaume magyar le suf- 
frage universel. Un Slovaque ayant les mêmes 
droits politiques qu'un Magyar, certes, ce serait 
cruel à admeltre pour un membre de la race 
supérieure, si Les principes généraux ae devasent 
dominer Îles anlipathies individuelles. La force 
des choses qui mène les nations dans les woies 
toujours contraires aux privilèges du petit 
nombre pour favoriser le grand nombre, parail 
fatale et elle imposera, un jour ou l'autre, l'éga- 
lité des races non magyares à la race magyare. 

Et alors ne serait-ce point une grande habi- 
leté pour les chefs de la coalition d'eniever une 
arme puissante à François-Joseph et de s'en 
servir ? 

Le suffrage universel est d'ailleurs dans le 
programme des coalisés. Faut-il penser que les 
nalionalités non magyares devraient en êlre ex- 
clues ? Je ne le crois pas. 

Les Slaves de Hongrie doivent comprendre 
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qu'en loul état de cause, ils ont un énorme inté- 
_ rét à ce que la coalilian s'entète et se sépare de 
l'Autriche, soit que, maitres du pouvoir, les chefs 
coalisés aient besoin des Croates et de toutes 
les petites nationalités slaves pour faire nombre 
et les aider dans leurs luttes, soit que François- 
Joseph s'entète et espère vaincre la résistance 
des \Magyars, et qu'il ait besoin de s'assurer par 
le suffrage universel le concours des nationa- 
lités non maygares. 

À mesure que les jours, que les semaines 
passent, la désorganisation fait son œuvre, et les 
aigles de Berlin attentifs se demandent si l’heure 
ne sonnera pas bientôt de l'émieltement de l’Au- 
triche, émictlement à l’aide duquel ils comptent 
accaparer quelques bonnes prises. 

On ne croit dans aucun eercke politique de 
Vienne que l'Empereur se lassera de la lutte et 
qu'il consentira finalement à donner à un prèsi- 
dent du conseil hongrois la liberté qu’il désire. 

Le 3 octobre s'ouvre l'Assemblée natianale 
hongroise. Les plus graves décisions y seront 
prises. François-Joseph, à son tour, recevra des 
uftimatums. Îl re se démettra ni ne se soumettra. 
Passera-t-il par-dessus la Chambre pour s’adres- 
ser au pays entier par la voix du suffrage univer- 
sel? Ce sera peut-être pour l'Autriche le seul 
moyen de garder noués lesliens austro-hongrois. 

Mais l'avenir n'en sera pas plus ealme pour 
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cela. On connait la bravoure et la susceptibilité 
magvyares. Elles seront triplées au contact des 
délégués des nationalités slaves qui siégeront à la 
faveur d’un défi de l'Autriche. 

Les Croates surtout ne le cèdent en rien 
comme bravoure aux Magyars. Ils l'ont prouvé 
en 1849, époque à laquelle sans eux l'Autriche 
eût été impuissantie à vaincre les Hongrois. La 
forme de la reconnaissance de l'Autriche a 
été une cruaulé. Elle a livré la Croalie à la 
Hongrie. 

L'un de mes amis hongrois me dit aujour- 
d’hui que si le suffrage universel amène en 
nombre des députés croales à Budapest, il y aura 
encore de beaux jours pour plus d’une séance 
violente et plus d’un duel en perspective. 

On commence à dire en Hongrie, ce qui n'est 
pas pour déplaire aux germanophobes comme 
moi, que c'est sous l’inspiralion de Guillaume II 
fanatique de la langue allemande, la seule, 
l'unique, la supérieure! que François-Joseph 
refuse de céder sur la question du magyar comme 
langue de commandement pour remplacer l'al- 
lemande. Déjà, au moment du renouvellement du 
traité de commerce austro-allemand, le Kai- 
ser s'élait montré défavorable aux intérèls 
hongrois. 

M. Geza Polovnyi, vice-président du parti de 
l'indépendance, a courageusement exprimé ses 
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sentiments au sujel de la malveillance du gou- 
vernement de Berlin pour la Hongrie : 


« Mais, a-t-il dit, si nous voyons maintenant 
que l’Allemagne commence à combaitre nos in- 
térêts, il ne nous reste rien autre à faire que de 
donner à notre politique une autre orientation. 
Si nous ne lrouvons plus d'appui auprès des Al- 
lemands, nous devrons nous unir aux Slaves ou 
à d’autres. » 


Quand je répétais à mes amis hongrois à Bu- 
dapest, en 1884, que leur intérêt était de se déta- 
cher de l'Allemagne el de se rapprocher des 
Slaves, ils riaient. 

Qui sait si la malveillance allemande et ce 
que François-Joseph peut croire triomphant pour 
sa politique, c'est-à-dire l’entrée avec droits 
égaux, par le suffrage universel, des Slaves de 
Hongrie au Parlement de Budapest, ne hâtera 
pas la réconciliation antigermaine ? 


+ 


La Suèdeet la Norvège, malgré les apparences 
et certains semblants de révolte, ont été plus 
calmes que l'Autriche et que la Hongrie. De 
part el d'autre elles ont cherché bien plutôt les 
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bases d'un accommodement par des concessions 
réciproques que des occasions de rupture. 

Le roi Oscar, dans une interview, a exprimé 
de façon touchante sa résolution de ne pas ré- 
pondre par une mobilisation à certaines menaces 
du royaume infidèle : 


« J'ai maintenu la paix dans mes deux 
royaumes pendant toute ma vie, a-t-il dil, je ne 
peux désirer voir s'entretuer ceux que je regarde 
un peu comme mes enfants. » 


M. Loevland, ministre des affaires étrangères 
de Norvège, qui a contribué pour une large part 
au succès des négociations de Carlstad, a eu 
l’accasion d'expliquer clairement de quelles diff- 
cultés l’accord a été menacé. L'avant-veille mème 
de la signature du protocole les négociations ont 
failli être rompues. Les nègociateurs suédois, 
malgré leur désir d'entente égal à celui des 
Norvégiens, avaient derrière cux le parti mili- 
laire qui ne songeail qu'à trouver un prétexte de 
rupture et qui déclarait le principe de l'arbitrage 
impossible à admettre et humiliant pour la di- 
gnité de la Suède. 

En revanche, le parti socialiste suédois avait 
décidé de pousser les ouvriers à la grève géné- 
rale en cas de lutte fratricide entre la Suède et la 
Norvège. 
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La candidature du prince Charles de Dane-: 
marck reste dans les possibilités, le roi Oscar 
paraissant résolu à ne pas céder sur celle de son 
fils. 

Le princeCharlesestle petit-fils de Charles XI1, 
roi de Suède et de Norvège, et de Bernadolle par 
les femmes ; il est en outre fort en faveur à la cour 
d'Angleterre, et ce n'est pas l’un de ses moindres 
mériles aux veux des hommes d'État norvé- 
giens. 

Les persécutions contre les Danois du Sless- 
wig, au moment où Guillaume If était reçu en 
ami à la cour de Danemarck, là où on a tant à 
pardonner à la Prusse, ont révollé l'opinion des 
patriotes à Copenhague et dans tout le pars. Les 
pars les plus opposés se sont trouvés d'accord 
pour rappeler que l'Allemagne a pris au Dane- 
marck, en 1864, le dixième de sa population et 
qu'elle n'a jamais consenti à tenir sa promesse 
de consulter le Slesswig sur son annexion. Les 
Danois éprouvent les mêmes sentiments que 
nous pour leurs frères séparès que des persécu- 
tions ne cessent d’atleindre après quarante ans, 
parce qu'eux aussi sont fidèles à la patrie perdue. 
Georges Brandès a fait un arlicle violent qui a le 
lorl, si frémissant de patriotisme qu'il soit, de 
déclarer que le proteclorat de l'Angleterre libé- 
rale serait préférable à l'influence du caporalisme 
prussien. Les explosions de violences dans la 
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presse allemande à propos de l'article de ee 
Brandès ont été fulminantes. 

Les Prussiens ne peuvent admeltre qu'on 
pleure des provinces perdues après quarante ans 
écoulés! 


+ 


Nos rapports commerciaux avec la Suisse 
vont-ils de nouveau, comme au commencement 
de 1895, nous donner, à nous les amis de la libre 
et démocratique Helvétie, l'angoisse des me- 
naces d'une guerre de tarifs ? Se pourrait-il qu’un 
accord satisfaisant pour les deux pays ne puisse 
intervenir et qu’une désastreuse mésentente, nui- 
sible à titre égal aux intérèls des deux pays, rem- 
place l'accord intervenu ? 

Les délégués nommés par le Gouvernement 
français nous inquiètent, étant pour la plupart 
protectionnistes. Est-ce pour les convaincre de 
l'utilité d'une entente qu'on les a choisis? Nous 
en faisons le vœu sincère. 


Juliette ADAM. 
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